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PROGRAMME 

Walfonia, revue mensuelle fondee en 1893 ef qui parait regulierement 
depuis lors, est une publication a la fois historique, artistique et litteraire, 
strictement Wallonne. 

Ses vues sont essentiellement patriotiques. Elle cherche, en exaltant 
les oeuvres, en honorant les hommes de Wallonie, a donner a cette partie 
de la Belgique une meilleure conscience de son originality, de sa valeur et 
de sa force. Elle combat la Lutte des races mais elle pr6ne rEmulation 
des Wallons et des Flaraands dans P£tude de leur passe, Pestime de leur 
present et Pespoir de leur commun avenir. Elle est d'avis que le patrio- 
tisme ideologique est dangereux, et que seul est legitime celui qui 
s'appuie sur un sentiment eclaire et bienveillant. 

Elle condamne done les exagerations flamingantes. Mais, avant tout, 
elle cherche a eclairer le Sentiment wallon par Petude de ce qui, dans le 
present et le passe de notre race, est de nature a mieux faire connaitre, 
et done mieux aimer, notre douce Wallonie, ses grands hommes et leurs 
grandes ceuvres. 

Sans s'abstraire de son pays politique , elle est particulariste en ce 
qu'elle favorise Pefflorescence des originalites provinciales, elle est dectn- 
tralisatrice en faveur du reveil des anciennes capitales et centres, autre- 
fois si riches en intellectualite. 

Pour realiser ce programme, elle fait appel aux hommes de science et 
aux artistes conscients de leur nationality. Elle les unit dans un meme 
effort desinteresse, en faveur de la Renaissance « ethnique » de la Wal- 
lonie, seule capable de doter a nouveau ce pays d'une vie propre et de le 
defendre contre les envahissements intellectuels contraires a son deve- 
loppement normal. 

Wallonia est au reste absolument ind^pendante de toute politique, 
de toute philosophic particuliere, de tout groupement organise^ de toute 
association quelconque. 

Elle vit de ses propres ressources : ceuvre spontanee et libre, elle attri- 
bue sou succes au caractere general du Mouvement wallon qui s'affirme 
desormais dans toutes les classes de la Societe, — et qu ? elle entend servir, 
sans avoir la pretention de le diriger. 

(Extrait dune circulaire cT Avril igoi.) 
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Nanny Lambrecht. 



( i ) 



Nanny Lambrecht, que M 1,c Maria Bischoff a, la premiere, tait 
connaitre en Belgique, est un ecrivain d'un talent tout a fait original, 
que nous recommandons a la sympathique admiration des Wallons, car 
elle connait et aime notre race, qu'elle a celebree dans une suite d'ceuvres 
tres remarquables. 

N6e a Kirchberg dans le Hunsruck, elle montra, des son enfance, un 
vrai temperament d'artiste. Forcee par la mort prematuree de son pere 
d'assurer 1'existence de sa famille, elle fit ses etudes d'institutrice et, 
pendant deux ans, enseigna a Malm6dy. La, elle perdit sa mere et se vit, 
pour des raisons de sante, obligee de renoncer a ses fonctions. Des lors, 
elle se livra tout entiere a la litterature, celebrant, chaque annee, de 
nouveaux succes. Actuellement, elle vit a Aix-la-Chapelle avec une amie 
et prepare quelques livres, appeles, comme leurs aines, a un grand 
retentissement. 

Son premier ouvrage — « Un drame dans la Fagnc » — a ete couronne 
en 1904, au Jeux Floraux de Cologne et a paru, avec d'autres nouvelles, 
dans un volume intitule Was im Venn geschah. Cette nouvelle a deja &t€ 
traduite en portugais et, avec la gracieuse autorisation de l'auteur, nous en 
donnons plus loin une version francaise. Les lecteurs verront combien elle 
interesse les Wallons, non moins d'ailleurs queja plupart des autres ecrits 
du meme volume. 

A notre point de vue encore, il faut mettre alpart trois romans : « La 
maison du marais » (Das Hans im Moor, 1906); « la Dame aux statues » 
{Die Statuendame, iqo8) et « le Pays de la nuit » {Das Land der Nacht), 



( l ) Voir Mama Bischoff : Xanny Lambrecht. Sotice bio-biblioffra/thiqitc. 
Dans Rev. bibliog. beige, 1909, XCIII-XCV. — Xanny Lambrecht und ihr 
Vinnroman « Das II a us im Moor » von Magda Menn DE Lassaulx, Dussel- 
«lorf. Dans Dichterstimmen der Gegenwart, i er octobre 1906, 9-1 3. — Karl 
Muth : Xanny Lambrecht. Dans Hochland< i rr octobre 1908, 96-100. — L'ar- 
ticle du D r Castelle. Dans Beilage zum Munsterseheu Anzeiger, 1909, n° 3, 
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b WALLONIA 

Dans le premier de ces romans, l'auteur nous montre la lutte d'un vieux 
wallon, proprietaire de tourbieres, contre les progres qu'apportent les 
Allemands. La Dame aux statues combine I'histoire intime d'un manage 
avec celle de la germanisation de la Wallonie prussienne; inutile de dire 
que le livre abonde en types inte>essants. Quant au Pays de la nuit, c'est 
la dramatique aventure d'un houilleur de Courcelles, affilie a une societe" 
secrete et condamn6 par le sort a tuer le pere de sa fiancee, qu'il epouse 
d'ailleurs. 

Partout N. Lambrecht montre combien elleconnait Fame wallonne et 
meme notre langue. Elle nous peint en beau, montrant souvent le con- 
traste que notre fonciere douceur forme avec la violence de notre langage 
quand la colere nous fait parler. Peut-etre cependant nous fait-elle un peu 
plus tragiques que nous ne le sommes en realite, avec notre terre-a-terre 
trop plein de bon sens. Mais nous aurions mauvaise grace a nous plaindre 
qu'ou nous embellisse en nous id6alisant un peu. 

S'il fallait passer en revue tous les Merits de l'auteur, articles, romans, 
drames — et il le faudrait pour l'appr6cier a toute sa valeur — nous n'en 
finirions pas. Mettons cependant hors pair le roman de la Pauvre 
pecheresse. L'histoire se passe dans le Hunsruck et si l'auteur a beaucoup 
idealise, elle a cependant fidelement observe ce qui se passait sous ses yeux. 
La derniere ceuvre, un drame qui se joue dans une ecole normale, est 
poignante et donne aussi l'impression du v£cu. 

Le talent de l'auteur a 6te et est encore vivement discute" et, parfois, 
fort peu courtoisement : mais on ne discute que les maitres. 

La premiere raison de ces attaques, c'est sa technique meme et sa 
langue. Elle a une forme a elle et narre souvent d'une facon abrupte : un 
mot lui suffit quand nous attendons au moins une phrase; et Pin verse 
aussi se produit. 

Dominant le riche tr6sor de la langue allemande, l'augmentant meme 
a l'occasion, elle a des tours qui n'appartiennent qu'a elle. Aussi faut-il 
parfois faire effort pour la suivre et ce n'est pas mince affaire que de la 
traduire fidelement. 

Une autre raison, c'est que, des son d6but, on proclama en Allemagne 
que Nanny Lambrecht 6tait une Clara Viebig catholique. Mais e'etait 
se m6prendre : c'est une artiste sincere, sans plus. Aussi les partis qui ont 
voulu s'emparer d'elle ne pouvaient qu'6prouver des deceptions. Ainsi il 
paraitrait que l'6veque de Fribourg a interdit Pauvre pecheresse . Dans ce 
roman flgurent, il est vrai, deux pretres : l'un, qui s'accommode peut-etre 
un peu trop a la vie rustique ; l'autre, plus jeune, qui est anime d'un zele 
ardent. lis peuvent ne pas nous etre toujours sympathiques ; mais, a coup 
stir, ils nous semblent peints d'apres nature et sont, en tout cas, parfai- 
tement respectables. Ainsi le D r Castelle, critique catholique, ne partage- 
t-il nullement ces suscepti bilkers, que nous avons peine a comprendre. 

Une troisieme raison, c'est que, comme toute artiste, N. Lambrecht 
observe lavieetabstrait des types d'individus qu'elle connait. Ace jeu. elle 
doit ajouter, retrancher, modifier et dire ainsi plus et autre chose que la 
rSalite. Et les individus, qui se croient vis£s ; d'ameuter le voisinage. Aussi 
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WALLONIA 7 

Pauteur a-t-elle ete mise au ban de Malmedy. Et pareille aventure arrivera 
a tout artiste courageux. Mann a longtemps ete exile de Lubeck pour en 
avoir trop bien peint la societe et si Ton vient de l'y recevoir en triomphe, 
c'est que la gloire d'avoir produit un grand romancier a vaincu la ran- 
cune de petite ville des Lubeckois. Quant a Stilgebauer, Pauteur du 
beau roman de Gtitz Kraft, nous croyons qu'il n'oserait pas encore se 
montrer a Francfort, dont il a peint quelques types d'une facon trop 
ressemblante. 

Mais nous, qui sommes etrangers, ces commerages de petite ville doivent 
nous laisser froids et nous nous faisons un devoir de presenter a Nanny 
Lambrecht Phommage de uotre sincere gratitude, car, communiquant sa 
science et son amour, elle a fait connaitre et aimer les Wallons en 
Allemagne. Victor CHAUVIN. 



Un drame dans la Fagne 

NOUVELLE 

par Nanny LAMBRECHT 

Tract, de Xj. J*eem.cletir. 

Des brumes blanches planent au-dessus des marecages. 

L'air est etouffant et s'impregne de senteurs vaseuses. 

C'est le soir sur la fagne... 

II fait chaud et lourd dans l'etendue infinie des bruyeres en 
fleurs. 

Uneteinte rougeatre se joue sur le bleu mat des hauteurs qui 
semblent suspendues dans l'atmosphere lointaine. 

Le tout se confond, le ciel et l'etendue deserte. 

Le rouge a des miroitements d'or et le bleu et le vert 

Le marais tout en tier tremble, vibre et reve sous les derniers 
rayons horizon taux qui flamboient. 

L'ardenr brulante embrase les flaqnes. 

La-dessous bouillonne et suinte le sol pateux. 

Des insectes luisants rampent sur la fange et grimpent le long 
des genets jaunes et des joncs. 

Silence sur la fagne, silence de mort... 

Voici venir d'humides vagues d'air qui arrivent de la mer si 
lointaine et agitent les buissons des airelles fleuries et soufflent 
sur les vastes espaces de la brande. Dans les joncs, s'effare la 
vip£re ; elle serpente au travers du fourre par dessus le sol caillou- 
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8 WALLONIA 

tcux et les morceaux de tourbe et regagne son repaire chaud et 
bourbeux cache sous la bruyere. 

La ou s'amoncelle un tas de morceaux de tourbe, au milieu dela 
lande en fleurs, une corneille s'envole en agitant violemment les 
ailes, au travers de retincellement du soleil, et une tete emerge la 
chevelure raide et jaunatre,si embrouillee que les fleurs de bruyere 
s'y accrochent. 

Cet homme qui a dormi, ou peut-etre epie, se redresse sur ses 
coudes, puis sur ses larges mains osseuses, puis allonge sa maigre 
poitrine hors de la bruyere. 

C'est Qwerin Watlet. 

II leve sa tete mince aussi haut qu'il le peut , la tourne a 
droite, puis a gauche, comnie tantot la corneille qui cherchait des 
vers et n'apercevant rien, il machonne entre les dents un juron, 
et dit : « Diale ! il viendra... » 

Puis il se redresse tout a fait et se tient tout debout et tout 
raide, semblant presquaussi outrage par les intemperies que la 
petite tour de la chapelle voisine des Fischbach ou, la nuit, il 
doit sonner la cloche d'alarme. 

« Diale », dit-il de nouveau, quoiqu'il ne soit pas wallon. II n'a 
dit a personne d'ou il venait ; d'ailleurs, pour remettre sur la 
bonne voie les gens en detresse dans la fagne deserte, on pouvait 
prendre quelqu'un sans lui demander de renseignements sur son 
compte. 

Comme le marais qui semblait fige, tout semblait fige en lui : le 
regard acere et le visage have — seul le coeur demeurait inson- 
dable comme la bourbe et nourrissait en soi une ardeur chaude, 
sourde et consumante. Son amour brulait comme sa haine ! 

Tel etait Qwerin Watlet et c'est Madlene qui Tavait fait ce 
qu'il 6tait. 

Mais quelque chose le jette a bas, qui le terrasse comme Teclair 
et le couche sous la bruyere. 

II est etendu maintenant et halete, et seule sa tete apparait 
jusqu'aux yeux, au-dessus de la surface fleurie ; mais ces yeux 
luisent dans retendue deserte comme deux yeux de tigre. 

Un cahot, un cliquetis ebranlent le sol de la fagne, sur lequel 
son corps est etendu tout plat et ce lointain retentissement bat 
dans le sol comme un pouls puissant. 

Un imperceptible point noir surgit dans la vibrante et lumi- 
neuse atmosphere. 

Qwerin Watlet sourit ; il est effrayant quand il sourit. 
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WALLONIA 9 

« Qui V bon Diu m'wade du t* ruveye ! s'il vient a present, et s'il 
sifflote distraitement, comme on le fait quand on est heureux — 
si tu es heureux, Andri Goffin, tu l'es aujourd'hui pour la der- 
nifere fois ! II y a en moi quelque chose qui pourrait le tuer, celui 
qui serai t heureux ! » 

Puis il se tait ; on peut entendre sa bouche qui se referme et ses 
dents grincer. 

Le point sombre dans le lointain,on le voit maintenant avancer. 
Un solide cheval ardennais s'ebroue par devant. C'est la charrette 
a tourbe d'Andri Goffin. Sur la planche, qui, des deux bouts, 
s'appuie aux bords de la carriole, contre Tordinaire, on voit deux 
personnes assises — et les blanches vapeurs du brouillard volti- 
gent autour d'elles et la corneille tournoie par dessus. 

Andri frappe avec son fouet apres elle et elle croasse, volete et 
disparait dans le brouillard et les tourbillons multicolores de 
rhorizon. 

Un rire clair la poursuit. II n'y a que Madlene qui sache rire 
ainsi. 

« O Andri Goffin ! si tu viens et que tu sois heureux !... » 

Et Andri Goffin est heureux. En lui rien ne brule , ni ne 
devore — son bonheur, qui lui vient de Madlene, rayonne en lui, 
sur lui, comme une douce aureole. 

Quand il quitte Xhoffraix, Madlene est deja a la fin du village 
et l'attend,pour qu'il 1'emmene le bout de chemin jusqu'au Moulin 
a tan ou elle demeure. Le raide chapeau des paysannes d'Ardenne 
encadre comme une coiffe son frais visage ; sur la nuque retombe 
le voile de mousseline blanche. Cette mode wallonne n'est pas 
belle ; mais la jeunefille est vigonreuse, jolie et fraiche ; Andri 
Goffin, Qwerin Watlet et d'autres prennent plaisir a elle. 

Ces autres Taiment comme elle les aime , a la danse , a la 
sortie de Teglise, dans les prairies des bois et a la fontaine, ou ils 
badinent et plaisantent. 

Qw&rin Watlet, lui, aime comme un carnassier ; seul Andri 
Goffin sait aimer comme elle le desire, tranquillement, avec assu- 
rance, parfois d'une maniere un pen hardie. 

Et alors, il la taquine comme il le fait maintenant. 

« O Ai'e, Madlene, comme enfant tu avais bien peur de la fee du 
brouillard. Quand les brumes s^levaient dans la fagne , tu te 
sauvais en disant « Louk vola, Andri, la chevelure de la dame du 
brouillard ». 

— Je n'aime pas le brouillard, repond-elle; et elle frissonne. 
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10 WALLONIA 

Celui qui se four re la-dedans n'en sort plus et je pense, Andri, 
que tu n'aurais pas besoin de passer justement si turd dans la 
fagne. 

— Taisse-tu done, feie, il ne pent rien ni'arriver de plus grave 
pres de toi que d'etre pris dans les cheveux de la fee des brumes ». 

II lui repousse le ebapeau dans la nuque, avee lui les lourdes 
tresses et fourre la tete dedans. 

Puis il la regarde en riant « A you ! » 

— Lache-moi, Andri. 

— Risplutot, Madlene, eela sied mieiix a ton visage. 

— Je ne le peux pas. Lais-me e pay. 

— Eh bieu ! alors, chantons, Madlene, mais quelque chose de gai. 

— Retournons en arriere, Andri. 

— D'abord, eliante. 

— Non, d'abord rebroussons. 

— Nous allons compter mix boutons, veux-tu ? « Aie ? >» 
Maintenant force lui est de lire aussi — ce serait enfantine- 

ment joyeux si settlement l'obsession voulait s'apaiser en elle ! 

11 saisit le rang de boutons de sa taille et commence serieuse- 
ment « Aie — nenni ! » ('). 

Le cheval sent les brides plus laches, rejette en l'air sa tete a 
longue criniere et souffle de la vapeur par les naseaux. 

Anxieusement, Madlene saisit la bride et dans son hatif mouve- 
ment, rencontre aussi la main d* Andri. Les doigts de la jeune fille 
glissent entre ceux d'Andre Tous deux se sentent devenir rouges 
et brulants et confus. Elle retient son souffle paree qu'elle pense 
qu'il pourrait entendre son eoeur battre eontre son petit cor- 
selet noir. 

« Que chan tons-nous ? » demande-t-elle oppressee ; elle retire sa 
main et detourne ses regards vers le marais. 

II ne trouve rien a repondre, mais un desir grandit en lui qui 
souleve sa large poi trine a la faire eclater. 

Comme elle ne le regarde pas,eomme il ne voit pas dans sesyeux 
la brulante interrogation, sa timidite s'evanouit et, doucennnt, il 
entoure de son bras les epaules de Madlene. 

Elle tressaille sous Tetreinte ; un charm e semble les tenir en 
suspens. Si seulement il osait lui dire combien il Taime !... 

Mais le sentier change de direction. 



( l ) Prooede de deviiiation : on passe d'un houton a l'autre en repetaDt 
oui, non, - le dernier houton determine la decision a prendre. 
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WALLONIA II 

Voici le chemin de Madlene et elle se leve vivement. 

« Eh bien ! Andri, arrete ! » 

II la saisit paries handles et se metarire:« Jetetiens, Madlene ». 

Mais elle palit et se dresse dans la carriole. 

<c Andri ! Biname bon Din ! J'ai vu un homme dans la bruyere ! » 

« P6 vey ? fait-il gaiement. Sans cloute l'homme noir du marais, 
hein ? » 

II estdebout aupres d'elle et l'apaiso comme un enfant ])eureux. 

« Ne t'inquiete pas, m' feie, je serai rentre avant la tombee de 
la unit. » 

II aide Madlene a en j amber le bord de la carriole jusqu'a ee 
qu'elle soit sur le timon. 

Elle tient la main d'Andri et le regarde 16nguement, craintive- 
ment,mais cependant avec un reflet clair et joyeux dans le regard, 
qui montre au jeune homme son desir — un profond et ehaud desir. 

II est oblige de se peneher pour I'entendre, taut elle parle bas. 

« Hier Qwerin Watlet est descendu au moulin et — devines-tu 
ce qu'il voulait ? II a montre au pere un cahier avec lequel il a 
frappe trois fois sur la table : « Voila, maitre, a-t-il dit, de quoi a 
l'air un livret de caisse d'egargne. » Apres avoir additionne tous 
cos nombres, le pere s*est gratte derriere Toreille en disant : 
« Sapristi ! » Et apres, il a dit a la mere, mais si haut que je ne 
pouvais faire autrement que de I'entendre « : Quand on examine 
eonvenablement Qwerin, on ne le trouve vraiment pas si laid. » 
C'est ainsi que pense le pere et main tenant tu le sais, Andri — et 
le coeur me manque d'y songer. » 

Elle voudrait retirer sa main. Mais il la tient si fort que cela lui 
fait mal ; de Tautre il tire la bride, et, avee un recul, le cheval 
s*arrete. Les veines gonflent les tempos d'Andri, la eolere flambe 
dans ses yeux. 

« Iloute, Madlene, avant que Qwerin Watlet ne vienne et ne 
fete ses noees au moulin ! — a present je te le dis ! — avant cela 
nous perirons tous les deux » Elle tremble comme si l'arret de son 
destin etait prononce. II s'en aper^oit, s'adoucit et lui sourit de 
nouveau. Une mouche encercle de son vol le visage de la jeune 
fille et s'affole dans les rubans pendants du chapeau. 

« Lu mohe ! » crie-t-il , et il essaye de Tattrapper avec son 
bonnet, « lu mohe ! » II veut secouer la sourde angoisse qui 
Foppresse et etre joyeux. Une gaiete sauvage le saisit. 

« A present, nous allons chanter « lu mohe », ayou Madlene? » 

II fredonne la chanson populaire wallonne de la mouche qui se 
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12 WALLONIA 

laisse attraper par l'araignee. Sou vent, comme, enfants, ils se 
soiit blottis ensemble pour se ren voyer l'interminable refrain. 

Ils l'entonnent cette fois encore tout d'une haleine. C'est joyeux 
comme au temps de leur enfance. Et Madlene, a l'aide d'Andri, 
escalade le timon et saute par terre. 

Pauve mohe, qui n' tu sav6ve-tu ! 
cbante-t-elle, et elle s'en va. 

Lui s'en va aussi — et ils continuent a chanter. 

Pauve mohe ! qui n' tu sav£ve-tu ! 
Wi-ce don ? Podri les cabus... 

Et le chant retentit loin dans la solitude de mort de la fagne- 

Une derniere fois, Madlene s'est retournee : elle penche espie- 
glement la tete sur le cote et lance le refrain : 

« Pauve mohe ! qui n' tu sav6ve-tu !... » 

Puis elle prend le tournant du sen tier... 

Lui ne rit plus : a cote de la tete du cheval, un homme a surgi, 
qui repete avec un ricanement de mepris : 

« Pauve mohe ! qui n' tu saveve-tu ! » 

Puis il saisit par la bride le cheval qui s'arrete. 

« Andri Goffin, nous avons aparler ensemble. 

— Que to faut-il, Qwerin Watlet? 

— Ce qu'il me faut ? Grand Diu ! Je te tuerai si tu veux etre 
heureux. 

« Je le veux. Et bien, Qwerin Watlet, je le serai. Vive Tumour ! » 

Madlene entend un cinglant coup de fouet, un cri — on micux, 
un hurlement. Epouvantee, elle se retourne. 

Dans un image de poussiere, elle aper^oit le cheval ardennais, 
la criniere au vent — la carriole qui rebondit sur le sol inegal 
— par derriere, un homrao qui court , un horn me haletaut, en 
demence. 

II se pend a la paroi, au risque de la vie et s'y entortille — et 
voila qu'il surgit a cote d* Andri , allonge sa tete mince et lui 
ricane au visage — ce qu'il lui crie retentit comme un croassement 
de corneille au travers du marais. C'est toujours le raeme refrain : 

« Pauve mohe ! qui n' tu saveve-tu ! » 
Aucun muscle du visage d'Andri ne bouge ; il ne souffle mot. 
Le pied arcboute contre le bord anterieur de la carriole, d'une 
main repoussant l'ennemi, de l'autre guidant le cheval haletant, il 
se dresse, pareil a l'un de ces conducteurs de l'antiquite comme 
on pourrait les voir au fronton du Pantheon. 
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WALLONIA l3 

D'un coup, il repousse son dangereux adversaire, et frappe le 
cheval, de sorte que ses sabots, en un sourd trepignement, reten- 
tissent sur le sol inarecageux et que ses flancs qui fument rebon- 
dissent contre le timon de la voiture. Cliquetis de harnais. 
Grincement de roues. Les planches de la carriole sautent hors des 
jointures. Quelque chose tourbillonne derri&re la charrette dans 
sa fuite bruyante : les cheveux au vent, les vetements qui volent. 

Sifflant, I'haleine des ho mines en lutte, sort de leur poitrine. 
Le cheval ardennais se cabre et une ecume rougeatre lui tombe 
par flocons de la bouche. 

La jeune fille gemit, prie, sanglote... et plus epaisses les brumes 
descendent. 

Le soir tombe, en silence. 

Les pieds de Madlene effleurent a peine le sol, elle suffoque 
taut le cceur lui bat. Eufin, elle a atteint l'equipage et court a cote 
du cheval. 

Dans une lutte muette s'enlacent les homines ; de tous leurs 
muscles, ils s'etreignent comme lies par des cordes de fer. Poitrine 
contre poitrine, leur haleine gemissante, sifflante, eclabousse leur 
visage. Leurs yeux s'agrandissent et des regards sombres brillent 
au fond comme ceux d'un homme dans Tangoisse de la mort. 
Madl&ne se cramponne a la limoniere et se laisse trainer. Elle 
accroche le cheval par la criniere et crie : « Hii Yoh ! Yaok, hue ! 
hop la Yiick, Yack ! » Voila qu'elle saute de cote, avec un cri de 
douleur. Lamecheaigiie du fouet lui a passe sur le bras nu et brule 
comme une ligne de feu. Le regard d'Andri la cherche suppliant, 
conjurant , et alors elle comprend pourquoi il a dirige le coup de 
fouet vers elle. 

Le cheval fait un saut vigoureux sur le cote et s'elance folle- 
ment dans le marais, dans le brouillard, dans la fange... 

Elle se jette vers le sol de la fagne et s'accroche les mains dans 
la bruydre humide. 

<c Sainte Babe, aidez-moi, aidez-le», gemit-elle. Etelle ne pense 
qu'a lui et a elle etau ciei qui doit aider. 

Lies sabots du cheval rebondissent plus sourdement sur le sol 
mouvant — ils sont au milieu du marecage. Un cliquetis et un 
hennissement strident. Les corneilles croassent. Le cheval fume, 
la fange fume. Tintements, trepignements, gemissements, roule- 
ments, reniflements.... puis un choc !... — contre la souche d'un 
bouleau pleureur la roue rebondit — elle craque, grince, vole en 
eclats... Dans la vapeur du brouillard disparaissent cheval et 
charrette et l'ennemi avec l'ennemi. De ses sabots puissants, le 
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clieval ardennais frappe furieusement le sol spongieux et s'en- 
fonce. 

Qwerin Watlet vole an dehors et donne sans connaissanee 
contre les debris. Par dessus le timon de la charrette et par dessus 
le clieval, Andri vole dans le inarais !... 

Alors le silence torn be et les brumes blanches voltigeut au-dessus 
du bourbier. 

A cote d' Andri Goffin, les sabots du cheval pietinent et Penfon- 
cent plus profondenient dans le chaud limon. Le cheval lui secoue 
sa criniere dans la figure et souffle sur lui son haleine oppressee. 

« Paix Yiick », rale-t-il, et il caresse 1'animal. Le cheval lui fait 
de grands yeux intelligents, fi deles et obeissants et s'enlise plus 
profond — avec lui. A present, Andri, appuye sur le cou vigou- 
reux de la bete, essaye de se redresser, mais chaque inouvement 
Tengloutit plus surement. 

Alors il se tient immobile et il attend Qu'attend-il done ? la 

mort ?,.. 

Oui, la mort et puis Tarrivee de Madlene avail t que le limon le 
devore. II lerme les yeux — des images confuses miroitent en lui 
— un tourbillon de couleur Fencercle — et le limon lui ecrase 
chaudement et lourdement le coeur. — Un cri de douleur Feveille 
et e'est Elle qni est la devant lui. Tout contre lui, sur le dos du 
cheval. 

(c Arriere ' rale-t-il, tu es dans ta tombe ! » II eieve, conjurant. 
les mains vers elle. 

Elle, cependant, de ses bras vigoureux le saisit et essaye d'arra- 
cher au marais meurtrier la proie si chere, si aimee. 

« Tiens-toi a moi ; Andri ! lui crie-t-elle, Yiick nous portera 
tous les deux. Si meme il doit alors disparaitre... » 

II lui fait signe de la tete et attire a lui le cou du cheval ; de 
lautre bras, il se cramponne a Madlene et Yiick demeure immo- 
bile avec un long regard fideie, intelligent et souniis. 

— Peut-etre 1'instinct lui dit-il ce que ces pauvres humains en 
detresse ne reconnaitront qu'apres un long effort : que toot est 
en vain, le marais ne rend pas sa proie. 

Entretemps, le puissant poitraii du cheval est eompleteinent 
englouti. Seule, la" tete se tend encore, raide et fixe par dessus 
la surface bourbeuse. Deja les pieds de Madlene descendent dans le 
limon. 

« Arriere ! supplie-t-il — tu dois vivre — Arveie vibe !... » 

Alors elle sourit paisiblement et se penche vers lui et murmure 
avec une telle beatitude qu'on la croiraitau jour des noces : 
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« Trop tard, Andri ! mu vi, la fange me tient deja — et toi — toi 
tu me tiens et tu tiens ta parole. Siuon, Qwerin viendra et fetera 
la noce an moulin et c'est pour cela que nous devons mourir 
ensemble — mourir ! Tu entends, Andri ? Je ne puis plus reculer. 
Eminene ta fiancee avec toi. Oh ! mi biname ! » 

II ouvre les yeux, fait signe qu'il consent et sourit, transfigure, 
puis etend les bras vers elle et l'entraine avec lui dans la mort et 
la destruction*. Leurs visages s'inclinent Tun vers l'autre — il 
embrasse a les rougir ses levres blanches... Ainsi ils sont bien 
ensemble doucement, chaudement, amoureusement et,unis,ilsdes- 
cendent la-bas, ou il fait sombre, insondable, suffocant et vaseux... 

Les levres d'Andri remuent et elle ecoute : « Dieu soit clement 
— a nos pauvres ames. » 

Alors elle se redresse une derniere fois — line soif de vivre 
s'eveille tumultueusement en elle... La vie !... la vie !... 6 la vie si 
delicieuse ! 6 l'amour !... Mais, irapitoyable, la bourbe la contraint 
en arriere — un souffle lui monte aux levres : « Amen... » 

A cote des debris de la carriole, un homme se meut. Les mem- 
bres raides, la tete lourde, il se leve et regarde vaguement autour 
de lui. 

A ses cotes, les eclats de la charrette — devant lui le marais — et, 
an milieu, Dieu du ciel ! quelle horrible image la lune eclaire-t- 
elle la ? 

Deux visages figes au-dessus du marecage, tournant vers lui 
leurs yeux vitreux — a cote, la moitie d'une tete de cheval et puis 
encore, une main de femme dressee contre le ciel, comme pour le 
serment, comme pour Taccusation. II s'enfuit — il court comme un 
fou : par derriere, les ames des vjctimes lui donnent la chasse 

Sur les carreaux de pierre de la chapel le, il demeure etendu des 
journees durant ; pendant la nuit, il se suspend comme un insense 
a la corde de la cloche et sonne, sonne — oh ! que n'est-ce son 
propre glas qu'il sonne ainsi ! 

Ce que les gens de la vailee se contaient du sonneur ? 

II parai trait que, jour apres jour, il est assis entre deux croix 
de bois et regarde fixement le marais. 

Trente-quatre malheureux ont etc sauves par lui au cours des 
annees. 

Mais il en est deux qui manqueront toujours a son repos... 
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Pourquoi Fevrier n'a que vingt-huit jours 

i. Conte d'Entre-Sambre-et-Meuse 

Tout au commencement du monde, quand Fevrier etait encore 
gar§on, il etait un enrage joueur de cartes. On n'a jamais vu 
un joneur pareil ! 

Mais il perdait toujours, et Ton avait beau le remontrer, il ne se 
corrigeait point. 

Un jour qu'il ne lui restait plus qu'un escalin, il engagea one 
derni^re partie avec ses deux voisins, Janvier et Mars. 

Comme Fevrier perdit encore, il demanda sa revanclie, et 
n'ayant plus d'argent, il joua un jour a Janvier et un jour a Mars. 

C'est encore Fevrier qui perdit la partie. 

Et voila pourquoi Janvier et Mars out treute-et-un jours , 
pendant que Fevrier n'en a que vingt-huit. 

De temps en temps, on lui en donne un pour qu'il ne s'attriste 
pas trop. 

Conte" en wallon par Jean Flaxece 
(Louis Loiseau) dans // Marmite, 
n° du 1 6 tevrier 1896. 

2. Conte hesbignon 

Dans son jeune temps, Fevrier etait tres amoureux. Pendant 
qu'il s'amusait, ses deux voisins Janvier et Mars lui volerent 
chacun un jour. 



(*) Voir des series de « Pourquoi » dans 110s tomes I, II, III, IV et VI. 
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Quan d il revint, il entra dans une grande colere. 
II constata de plus que Janvier avait rempli d'eau tout ce qui 
lui restait. 

<c O'est egal, dit-il : d'un pet j'enverrai tout cela chez Mars. » 
Et c'est pourquoi, au grand depit de Janvier, le petit Fevrier 
vente chaque fois tant qu'il peut, et Mars est toujours fort 
mouille. 

Recueilli a Herm6e, de la bouche 
de Jeanne tie C..., couturiere. 

II 

Pourquoi les hommes ont de la barbe 

Tout le monde sait que Dieu a cree le monde en six jours, et 
que le sixieme, il a fait l'homme. De ce temps la, Saint Pierre 
etait encore pour longtemps dans les fosses (*), et c'etait Tarchange 
Saint Michel qui etait le bras droit du bon Dieu et qui allait par- 
tout avec lui (*). 

Done, le sixieme jour, ils descendirent sur la terre et, avec 
beaucoup de soin, ils firent un bel homrae avec de la boue : si tot 
fini, ils le mirent seeker au soleil; et les voila retournes chez eux, 
en attendant qu'il soit sec. 

Un peu apres, passe un singe, qui s'arrete tout etonne en aper- 
cevant Thorn me etendu sur l'herbe. 

— Diable ! dit-il, voila un singe beaucoup plus grand que moi ! 

Et, peureux, il commence par tourner tout autour, sans oser 
trop s'en approcher. Voyant que l'horame ne bougeait point, il 
s'enhardit et bientot il en arrive a lui faire des grimaces. 

I/autre ne bougeait pas toujours ; le singe devient plus hardi, 
si bien qu'a la fin, il arrive tout auprfis et se rassure tout a fait 
en voyant que l'homme ne vivait point. 

Comme tous les poltrons, le singe a voulu se venger d'avoir eu 
peur, et il a ose s'asseoir juste sur la figure de 1'homme, ou il a 
fini par s'endormir. 



( ! ) Au pays de Xaiiiur et de Charleroi, on dit aux enfauts qui s'inquietent 
de leur naissance, qu'on les a trouves dans les houilleres, en wallon, « dans 
les fosses ». 

(*) II y a tout un cycle de contes donnant les aventures de Dieu et saint 
Pierre sur terre. Voyez les Tables. 
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Une heure apres, le bon Dieu et Saint Michel sont revenus pour 
donner la vie a i'homme et ils ont cliasse le singe. 

L'animal s'est enfui. 

Seulement, rhomme de terre avait seche, et les poils du singe 
sont restes colles sur le visage de rhomme. 

Voila pourquoi, depuis lors, les homines oat de hi barbe au 
men ton, et les singes ont le derriere pele ! 

Resume de Li Marmite, de Namur, 
ii° du 8-5-o4, reproduit dans Aur- 
monaque del Marmite, 1905, p. 77. 
Variante de Charleroi dans VTon- 
nia dCCharlerwet , n° du 529-8-08. 

O. COLSOX. 
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Mariye St Janquet. 

Conte populaire. 

C'esteu 'ne f&y Mariye &t Janquet. 

Vola qu' leu papa les evoye e bwes qw6ri d6s fahenes po fe de 
feu. 

Et vo-les-la evoye fwert Ion, fwert Ion. (^a fait qu' is alet on po 
trop Ion, si bin qu* is s' pierdet. 

Tot d'on cop, li p'tit Janqudt tome n&hi, si nabi qu'i n' poleve 
pus pwerter s' fahene. 

Adon, po l'aidi, li p'tite Mariye les pwete eune a eune so ou 
p'tit boquet, et puis co 'ne fey totes les deus' eune a eune so on 
p'tit boqudt... et todis evoye ainsi. 

Mins, is estit todis pierdou, et is n' ritrovit pus V pid-pase po 
nne raler. 

Qa fait qu' Mariye dit-st-a Janquet : 

— « Janquet, Janquet, gripez on po so Fabe et s' louquiz s' vos 
n' veurez nole mohone. » 

TRADUCTION 

C'etait une fois Marie et Jean not. 

Voila que leur papa les envoie au bois chercher des fagots pour faire 
du feu. 

Et les voila partis fort loin, fort loin. £a fait qu'ils vont un peu trop 
loin, si bien qu'ils s'6garent. 

Tout a coup, le petit Jeannot devient fatigue, si fatigue^ qu'il ne pouvait 
plus porter son fagot. 

Alors, pour l'aider, la petite Marie les porte un a un sur un petit bout 
de cbemin, et puis encore tous les deux un a un sur un petit bout... et 
toujours ainsi. 

Mais ils Staient toujours egares. et ils ne retrouvaient plus le sentier 
pour revenir. 

Qa fait que Marie dit a Jeannot : 

— « Jeannot, Jeannot, grimpez un peu sur l'arbre et regardez si vous 
ne voyez pas de maison. » 
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Janquet s' met' a griper, a griper, et puis a louqui, a louqui avou 
s'main d'zeus ses ouys. 

— <c O neni, alez, sour : be sur, 110s filret eo roter pus Ion. » 
Et is rotet, is rotet co, becop, becop pus Ion. 

Et tot d'on cop, is veyet 'ne bele grande mohone : li teutesteut 
coviert di couque, et les nieurs, d'on coste c'esteut de souque, et 
d' l'aute, c'esteut de chocolftt. 

Vola Janquet al eopete et qui s' tape a cavaye so li serene de 
teut. Et puis i s' met' a djeter del couque a s' sour, disinetant 
qu' Mariye li bene des boquets d' souque ou d' chocolat. 

Mins vo-re-chal li vile macrale, qui c'esteut da souque li bele 
mobone. 

« Ah ! je voas ai I je vous ai ! ! » 

Adon, elle rsssere Janquet d' vins 'ne gayoule. Et li p'tite 
Mariye, i faleve qu'ille alabe qweri d' l'ewe a pus' et qu'ile fahe 
totes les comissions. 

On djou qu'ons aveut leyi les oub's a l&dje, Janquet prind Tideye 
di s'porminer tot avi V mobone. 

Vos-le-la v'nou e V cftve la wi-ce qui V vile macrale compteve ses 
sans', avou sYou so 'ne tiesse di mwert e 1' piece di passete. 

I aveut tant des peces et tant des peces qu'on 'mi' areut be riuipb 
tote Teglise. 

— k Hiye ! totes les peces qui vola ! » di-st-i Janquet. 

Jean not se met a grimper, a grimper^ puis a regarder ; a regarder, avec 
sa main au-dessus des yeux. 

— « Oh non, allez, soeur : bien sur ; il nous faudra encore marcher plus 
loin. » 

Et ils marchent, ils marchent encore, beaucoup ? beaucoup plus loin. 

Et tout a coup, ils voient une belle grande maison : le toit etait couvert 
de pain d'6pices, et les murs, d'un c6te c'etait du sucre, et de l'autre du 
chocolat. 

Voila Jeannot au-dessus et qui se lance a cheval sur Techine du toit. 
Et puis il se met a jeter du pain d'epices a sa sceur, pendant que Marie 
lui lance des morceaux de sucre ou de chocolat. 

Mais voici la vieille sorciere, que c'etait a elle la belle maison : 

— « Ah ! je vous ai ! je vous ai !! » 

Alors, elle enferme Jeannot dans une cage. Et la petite Marie, il fallait 
qu'elle aille chercher l'eau au puits et qu'elle fasse toutes les courses. 

Un jour qu'on avait laisse les portes ouvertes ; Jeannot eut l'idee de se 
promener par toute la maison. 

Le voila venu dans la cave, oil la vieille sorciere comptait son argent, 
le derriere sur une tete de mort en guise de tabouret. 

— « Ha ! que de pieces ! » dit Jeannot. 
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Li vile macrale etind eoula, ele broque dessus et ele vis l'apogne 
d'ine fwete main. 

Adon ile met' li grand tcbaudron sol feu, avou d* l'ewe divins po 
cure Janquet po V magni po diner. 

Ile si met' a posse, qu'ile tourneve et qu'ile tourneve e l'ewe 
avou les palurons d' I'ecneye po fe boure l'ewe come qu'i f&. 

Mins li p'tite Mariye, qwand ele veya coula, eleni d'ba regne : 
illeariva pate a pate po podri, et ile dina-st-on fameus cop di s'pale. 

Et vola V vile macrale : plouf ! di-st-ele, vola qu'ele tome divins ! 

Adon puis, Janquet met' li grand covieque, et is s'acbibet d'sus 
tos les deus, po-z-esse pus surs. 

Et qwand V macrale fourit cute a erabes, on Vetera el wede et 
on rimpliba i* trau avou des ronbisses. 

Et ci fourit por zels li bele mobone et totes les sans'. 

Alit qweri leu mame et leu papa d'vins 'ne carotcbe d'or, et is 
raagnit turtos al couque tote leu veye boute. 
El v'la 1' fave foil! 

Oak' sol sou : 
Vos magn'rez 1'bagne et mi l'ou ! 

La vieille sorciere entend cela, elle saute dessus et elle vous l'empoigne 
d'une forte main. 

Alors, elle met le grand chaudron sur le feu, avec de l'eau dedans, pour 
cuire Jean not pour le manger pour diner. 

Elle se met au poste : elle tournait, elle tournait dans l'eau les brandies 
des pincettes pour faire bouillir l'eau convenablement. 

Mais la petite Marie, quand elle vit cela, elle ne dit rien. Elle arriva a 
pas de loup par derriere, et elle donna un fameux coup d'epaule. 

Et voila la vieille sorciere : plouf ! dit-elle, voila quelle tombe dedans ! 

Alors, Jeannot met le grand couvercle, et ils s'asseyent dessus tous les 
deux, pour etre plus surs. 

Et quand la sorciere fut cuite en cendres, on l'enterra dans la prairie 
et on remplit le trou avec des ronces. 

Et ce fut pour eux la belle maison et tout I'argent. 

Ils allerent chercber leur maman et leur papa dans un carosse d'or, et 
ils mangerent tous du pain d'6pices durant toute leur vie. 

— Et voila la fable tinie ! Pan ! sur le seuil : Vous avez l'ecale et moi 

l'ceuf ! 

t'onte en 1888, a Vottein, par la petite Didine Jeanfils, eeoliere, qui teuiiit 
le route de sa grand 'mere. 

In autre conteur (.Jean Wilmotte, 10 ans, 7 oet. 1892) dounait eette 
variant!* : Jeanquet fut enferine dans une rage, dans 1111 coin sombre de 
la cave, pour s'y eugraisser jusqu'a ce que fut a point son petit doigt dont 
la sorciere voulait faire son regal ; chaque jour il devait passer le doigt 
cntre les barren 11 x pour que la vieille put le niordiller et savoir s'il n'etait 
pas encore bien gras. Sur le conseil de Marie. Jeanquet introduisit le doigt 
dans un fetu pour 1'enipecher de grossir ; mais un jour, il oublia de tirer le 
fetu, la vieille s'en saisit et Tecrasa sous son talon. Furieuse, elle decida de 
croquet* Jeanquet tout eutier. Finale comme ci-dessus. O. Colson. 
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Sommaire historial de Liege, 1631-1650 

Tel est le titre d'un raanuscrit acliete par la Bibliotheque 
comniunale de Verviers a la vente Renier, en 1907. 

Ce manuscrit est l'original de celni de la Bibliotheque de l'Uni- 
versite de Liege, catalogue sous le n° 8o5 — Histoire du Pays de 
Liege (depnis i539 jusqu'a 1668). 

II comportait deux volumes, ainsi qu'il appert de Tavertissemeiit 
suivant : 

Chers Lecteurs Le premier volume des Evesques de Tongres, Maes- 
tricht et Liege naijant este suffisant de papier pour y coucher par escrit 
ce qu'il restoit et s'est passe depuis Levesque Marka jusques a present 
Jaij este* constraint de commencer ce second volume pour ne laisser en 
arrtere ce qui s'est passed de nre temps pour seruir de memoire a nos 
successeurs et se pouront peult estre estonner et feront scrupul decroire 
tout ce qu'ils trouueront icij mentionn£ principalement durant le regne 
de Ferdinand et Maximilien henrij de Bauier bien que jen ay este tes- 
moing oculaire d'Vne bonne partie et que le reste a est£ tir£ des Ymprimes 
et reces du Conseil, mesme du tesmoignage de gens digne de foij, 
Icij lecteurs ne veuilles pas mesprendre sij Vous i) voijes, ce que n avez 
enuie ce que Jaij faict, ie Laij faict pour apprendre a euiter ce qui nest 
que malice. 

Ce texte comprend quelqnes ratures et corrections qui sont de 
la meme ecriture que le reste. d'une ecriture reguliere, droite, 
bien alignee. 

Le manuscrit de Verviers n'est done que la seconde partie de 
l'oeuvre de Tauteur ; il contient les ev^nements contemporains, de 
i63i a i65o (28 mars) ; malheureusement, la fin manque. Le ma- 
nuscrit 8o5 de Liege va jusqu'en 1668, mais il manque le commen- 
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coraent « le premier volume des Evesques de Tongres, Maastricht 
et Liege ». Le copiste aura jugc inutile de reprendre les faits 
antcrieurs a i538, dont le recit n'etait, sans doute, qu'une copie 
de Jean des Preis. 

Le manuscrit de Verviers comporte 249 feuillets d'une ecriture 
serree, de format petit in-folio (commecelui des Actes de justice). 
Au verso du feuillet 98, se trouve un dessin a la plume, colorie a 
raquarelle, representant La Ruelle sur son lit de mort. Le papier 
porte, en filigrane, an petit trefle irregulier, ou une croix de 
Malte, assez peu distincte. 

Un des feuillets de garde porte une inscription que je lis de la 
fa$on suivante : Domalius ; cette inscription est surchargee de 
traits qui ressemblent a des lettres majuscules N, V, B, L, entre- 
meles de hachures vertieales. 

Sur le inerae feuillet, d'une ecriture differente du texte ^fin du 
18*" ou commencement du i9 e siecle), on lit : 

Manuscrit rare curieux et int£ressant concernant Phistoire du Bourg- 
mestre Laruelle, son assassinat par le comte de Warfuz6e, lettres, corres- 
pondances et particularity relatif a cet assassinat. 

faits et circonstances interessante aux vies privies des bourgmestres 
Beekman, Massillon, etc., ainsi qu'aux revolutions arriv6es sous le Regne 
de Maximilien-Henri, ses predecesseurs et successeurs. 

Histoire des Chiroux et des Grignoux. 

Ce precieux manuscrit a appartenu & M. Jules Mathieu, jadis 
bibliothecaire de la ville de Verviers ; sur le second feuillet de 
garde, il a eerit au crayon : « Chronique ou Annale liegeoise 

La couverture etait. en mauvais etat. Pour la renforcer, on a 
colic, a l'interieur, une patente de faiseur de casquettes, datee de 
i834, au nom de Grandje Marie, demeurant a Verviers. 

Quel est le nom de 1'auteur du Sommaire historial de Liege 1 
Je n'ai pu le deconvrir. Dans le texte, on trouve des mentions qui 
font de lui un bourgeois demeurant sur le Pont-d'Ile. Un autre 
passage (page 240 de la copie de Liege) raconte que « Tan 1616, 
au niois de juin, fut crce a Rome, par le pape, lc premier abbe 
des Ecoliers, nommez Winant Lathomy, auquel succeda notre 
cousin Paul Werteau » ; mais je n'ai pu rencontrer de traces de 
ce Paul Werteau. 

II. ANGENOT. 

Bibliothecaire de la Ville de Verviers. 
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.... Quant JL n'/if>o/r jtns fe droit d'ignorrr 
eertaines choses, c'est une proposition a 
laquelle je ne me rallierai <|iie lorsque la 
perfection absolue sera de c*e momle. I/Ix- 
termkdiaire a pour devise : it se faut 
entr 1 aider ; s'il la remplacait par cell e-<*i: on 
n'a pus le droit d'ifrnorer* il n'aurait plus 
qu'a disparaitre. 

( L'Intermediairk des chfrchki rs ft 
(TRiEUx. TiVII f3o decembre 1908!, col. j^fi 



Questions 



Nous rappelons a nos hcteurs les questions qui ont ete posies pre'cedemeni. 
II est de la nature des recherches historiqnes f que leur documentation frcut 
ton/ours s'augmenter, se completer ou se preciser. San f des cas exceptionneh, 
les enquetes de notre Tnterm6diaire doivent done ctre considerees commt 
permanentes. 

L'accent du nouveau Roi. — Dans son n° du soir, 23 decembre 
dernier, le journal La Meuse rendant compte de la ceremonie de la 
prestation de serment du nouveau Roi des Beiges, dit que S. M. Albert i' T 
prononca la formule constitutionnelle « avec les intonations un peu 
wallonnes qu'on lui connait ». 

D'autre part, V Independance Beige, du meme jour, dit que la Roi a 
prononce son discours « de la meme voix claire et ferme [que pour le 
serment], mais avec un leger accent flamand ». 

Qu'est-ce a dire ? Le Roi des Beiges a-t-il prononc£ a la wallonne la 
correcte mais essentielle formule, et a la flamande la partie la plus longue 
et la plus personnelle de ses paroles ? 

Ou bien faut-il croire qu'il s'agit de cet accent ind£finissable egalement 
familier aux simples mortels, simplement du a l'6motion inseparable 
d'un premier debut ? Et que cet accent-la. les reporters Font interpret 
de bonne foi suivant leur petit sentiment personnel ? 

L'enigme n'est pas cruelle.... Mais qui la r£soudra ? 

Legia. 
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Ma8son, avocat nivellois de la fin du XVIIP Steele. — On lit 

dans V Histoire dune Grande Dame au XVIII 1 ' siecle : La Princesse 
Helene de LJgne } par Lucien Perez (Paris, Calmann-Levy, 1887), 2 e ed., 
i er vol., p. 417. 

<c Le prince de Ligne, 17 )i, rentre officiellement a Mons en qualite de 
grand bailli du fiainaut, accompagne par le prince Charles. Un superbe 
banquet suivi d'un concert et d'un bal, au grand salon de l'hotel-de-ville, 
leur fut offert par les Etats du Hainaut. 

« Plusieurs pieces de vers furent presentees au prince de Ligne par les 
etudiants du college d'Houdain et par des particuliers. 

« Cependant, il y eut une note discordante de ce concert d'eloges ; un 
certain avocat de Nivelles, nomme Masson, publia un libelle a cette 
occasion : « Parmi plusieurs traits que j'ai oublies, ecrit le prince* il disait 
qu'a mon entree de gouverneur du Hainaut, j'avais Pair d'un vieux 
sultan, etc. ». 

Ou est ce libelle ? 

Qui etait Masson ? Georges Willame. 

« Voici l'alouette qui chante », chanson k retrouver. — Le genre 
des « aubes » est tres rare dans nos chansons populaires. Le fragment 
suivant est d'autant plus precieux. C'etait le couplet favori d'un nomme 
Librlt (Libert) ouvrier agricole du temps de mon enfance, qui, chaque 
samedi, jour de paie, le repetait a satiete dans son ivresse, sans que per- 
sonne lui ait jamais entendu dire la suite. 

Ouelqu'un connait-il cette chanson et peutil nous la completer ? 



my 9 r 




^mmm^w^w^^^Mi 



Voi- ci l'a - lou - ette qui chan - te, Qui nous an- 

fl_* 

— 

nonce le point du jour. Elle vient re - dire en son charmant lan- 

,_ # _ w 

ga - ge : Belle ah ! levez - vous Ah ! levez - vous car il est jour. 



ffS=P^P^#^'M^^=^l 



Voici l'alouette qui chante, 

Qui nous an nonce le point du jour. 

Elle vient redire 

En son charmant langage : 

Belle, ah ! levez-vous 

Ah ! levez-vous, car il est jour. O. C. 
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Embrasser trois fois. — Dans un recent n° de la Revue des Tradi- 
tions populaires (t. XXI V, 1909, p. 448), un correspondant beige publie 
cette note : 

« J'ai vu dernierement deux dames, l'une wallonne, l'autre flamande, 
s'embrasser en se quittant. La derniere s'ecria alors : « Mais vous m'em- 
brassez trois fois, vous etes bien une Wallonne ! » 

Cette appreciation est-elle traditionnelle? Existe-t-il chez les Flamandes 
(ou chez les Flamands...) cette idee que les Wallonnes aiment a donner 
des baisers repet£s ? Furet. 



Reponses 

Wallonie (XVII, 20, 65, 172, 206). — A-t-on remarque que le mot 
de Wallonie a 6t6 prononce par Albert i er dans son discours d'avenement? 
Le nouveau roi a manifesto la certitude que «le peuple beige maintiendra 
» le patrimoine sacre fait du labeur de tant de generations et qu'il pour- 
» suivra sa marche vers les conquetes pacifiques du travail et de la science, 
» tandis que les artistes et les ecrivains de Flandre et de Wallonie 
» suivront le chemin de leurs chef-d'ceuvres ». 

Ainsi le mot de Wallonie a recu, dans des circonstances inoubliables, la 
consecration politique qui lui manquait encore. 

Neanmoins, le mot n'est pas francais : c'est un coup de force que de le 
consacrer ainsi. Ne devons-nous pas nous atlendre a ce qu'en quelque 
coin des Flandres, on vienue traiter, pour ce fait, le jeune roi d'auto- 
crate ? Ce jour-la, les Wallons ne pourront guere le defendre, puisqu'ici 
meme il fut montre que le mot de Wallonie ne date, suivant toute 
apparence, que de cinquante ans environ ! 

Circonstance aggravante : la Wallonie, au debut, c'etait le pays liegeois. 
C'est, je pense, notre revue qui a etendu le sens de ce mot a toute la 
Belgique de langue francaise. 

II semble done y avoir un petit triomphe pour Wallonia dans la 
patriotique parole d'Albert i er . Mais le roi lit-il cette revue ? 

Lkgia. 

Notre spirituelle correspondante nous permettra de rappeler que 
Wallonia, en prenant ce titre pour un organe sUnteressant a toute la Bel- 
gique de langue francaise, s'est inspiree du sens traditionnel du nom 
Wallon. 

Certes, le mot de Wallonie n'est pas dans le Dictionnaire de l'Aca- 
demie. Mais le prestige de l'Acad£mie a bien decru... Et puis le mot est 
beige : il Test d'autant plus que la Chambre et le Senat l'ont entendu pro- 
noncer et lui avaient, en quelque sorte, donne un commencement de 
consecration officielle. Le Roi, en Tern ployant, n'a done pas fait acte de 
revolutionnaire ou d'autocrate, mais simplement de patriote, restant par- 
faitement, comme on voit, dans le role d'un monarque a qui la Constitution 



Digitized by 



Google 



WALLON1A 27 

confie le soin de sanctioimer les actes legitimes et necessaires des repr6- 
sentants de la Nation. 

Si, du reste, il n'en n'6tait pas ainsi, Wa/fonia, il importe de lerepeter, 
ne pourrait en aucune facon encourir le cruel reproche ou meriter Pinsigne 
honneurd'avoir inspire la parole royale : ce n'est pas nous qui avons invent^ 
le Mot ! 

II convient d'etre v£ridique mais modes te. Le nouveau Roi des Beiges 
est abonnS a notre Revue depuis bon nombre d'annees. Toutefois, le 
fait ne prouve rien quant a la these de notre correspondante. Si les Rois 
lisaient tout ce qu'on leur envoie, ils n'auraient plus le temps de rien 
sanctionner du tout ! N. D. L. R. 

Thomas [et non Francois] Lamy : lieu de sa naissance(XVH, 297). 
— Mgr. Lamy, Thomas- Joseph (et non Francois corarae il a 6t6 imprim6) 
est n£ le 27 fevrier 1827 a Ohey, et mort a Louvain le3ojuillet 1907. 
Voir Ladeuze, Notice sur la vie et les travaux de Mgr Lamy..., dans 
Annuaire de l'UniversitS catholique, 1898, pp. CXXXI-CLIX. 

Victor Chauvin. 

•?• «■*• L'auteur dela question se trompe : ce n'est pas Francois Lamy, 
mais bien Thomas Joseph Lamy qui fut professeur a PUniversit6 de 
Louvain. 

V Annuaire de cette University pour 1908 (72 e annee), p. CXXXI, dit : 
« Thomas Joseph Lamy naquit le 27 Janvier 1827, a Ohey, modeste village 
du haut plateau de la rive droite de la Meuse, qui a donn£ a PUniversite 
le D r Lefebvre, de grande et v6n£ree mSmoire, et qui eut longtemps pour 
bourgmestre un autre de nos professeurs, M. Francois de Monge ». 

Abbe L.-J. Courtois. 

•*• «§• N6 a Ohey, le 27 Janvier 1827, Mgr Thomas Joseph (et non 
Francois) Lamy a €t& nomm6 professeur a PUniversite de Louvain en 
1858. II y a enseigne' le syriaque (et non Passyrien), PEcriture Sainte et 
Phebreu. 

Parmi ses nombreux travaux, on cite surtout la publication des ecrits 
de S. Ephraem, une Introductio in Sacram Scripturam, des commen- 
taires bibliques, des eludes sur Phistoire des eglises syrienne et grecque, 
des articles a propos de livres de Renan, etc., etc. 

President de la « Pedagogie Marie-Th6rese » de i860 a 1890, chanoine 
honoraire de la CathSdrale de Namur en 1867, membre titulaire de 
PAcad6mie royale de Belgique depuis 1882, prelat en 1885 et comman- 
deur de POrdre de Leopold en 1903, Mgr Lamy est mort a Louvain le 
30juillet 1907 

Ces details sont emprunt6s a la Notice sur la vie et les travaux de 
Mgr Lamy, que le recteur actuel, Mgr Ladeuze a publiee en 1908 dans 
PAnnuaire de PUniversite de Louvain (p. cxxxi et suiv.) 

Leon Debatty. 
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•?• «$• Mgr Lauiy, dont le prenom principal est Thomas, naquit a 
Huy. II etait bien wallon, comme en temoignent diverses anecdotes. 

On a raconte comment se fit, au petit s£minaire de FlorefTe, la presen- 
tation de l'ele-ve Thomas Lamy, qui devait etre Tun des plus brillant> 
eleves de l'etablissement et qui v a toujours ete cite comme l'honneur 
du palmares. Cela remonte a plus de soixante-dix ans. 

Le jeune Thomas arrivait precede de la reputation, justement meritee 
& 1'ecole primaire, d'un « fort en theme ». Le superieur de Floreffe etait 
enchante de l'acquisition. II fait fete an nouvel arrivant, et le questionne 
avec interet sur lui-meme et sur sa famille. Thomas repond, et c'est ici 
que commence a devenir « historique » l f accent, le fameux accent d'Ohey. 
Les reponses sonnerent ainsi : 

— Et comment doncvousappelez-vous, mon ami? demandale superieur. 

— Thomas Lamv, n'est-ce paas. 

— Quel age avez-vous ? 

— Onze ans, n'est-ce paas. 

— Ah!... Et d'ou etes-vous ? 

— D'Auhet, n'est-ce paas. 

— Fort bien !... Je connais Ohey. Charmant village. Je m'y suis deja 
rendu. Et quelle maison habitez-vous, a Ohey?... 

La-dessus, l'eleve Lamv, qui possedait deja k cette epoque la passion de 
l'exactitude et l'esprit d'humour, interrompt le superieur et ; de son debit 
trainant et doux : 

— D'abord, je n'habite paas une maison ; j'habite un baatiment... 
Pour comprendre tout le sel de cette replique d 'enfant, il faut savoir 

que, dans le pays d'Ohev, il y a entre une maison et un batiment. une 
difference hierarchique qui est 1'exact contrepied de celle que 1'Academie 
francaise met entre ces deux termes : a Ohey une maison, c'est... une 
maison : et un batiment, c'est une maison, mais avec, en plus, quelque 
chose de distingue qui fait — comment dire ? — que tous les batiments 
sont des maisons, mais que toutes les maisons ne sont pas des batiments. 

Et maintenant mettez cela. avec 1'accent de terroir et Thabitude locale 
du « n'est-ce paas » ; dans la bouche du jeune Thomas Lamv, vous jugerez 
de Teffet. 

Le superieur n'y put tenir : il rit de bon aeur ; Thomas Lamy aussi. 
Et c'est ainsi que le futur syriologue fit son entree au seminaire de 
Floreffe. Furet. 

Les « russes » k la foire (XVII, 251, 208). — L'origine de cette 
denomination, telle qu'elle a ete rapportee par nos collaborateurs, a ete 
etablie pour la premiere fois dans le journal P Express, n° du n.octobre 
iqoo, sous la signature Bkktholet. Cet article a fait le tour de la pres^e, 
et a ete reproduit, notamment, dans Wallonia } t. IX (iuoi), p. 216-217. 
La Revue avait done repondu d'avance a cette question. 

A<1KAFA. 
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Jeu de gailles (XVII, 334). — Ouand j'etais jeune, il y a longtemps, 
les gamins jouaient a ce jeu qui consistait a tracer sur la terre un carre 
dans lequel on deposait des noix en tas : en langage du pays |Soignies], 
g-ailles = noix et moncia - tas. Puis on prenait sa distance et, avec une 
autre noix, on frappait dans le tas, de fa^on a taire sortir du carre le plus 
de noix possible, celles-ci appartenant au joueur. A. D. 

Ce meme jeu est tres populaire dans tout le pays. Aux environs de 
I.iege, il se joue a present avec les billes, celles de l'enjeu etai.t reunies 
dans un rond trace sur le sol ; on le designe par ce nom A bour/a, le mot 
bonrla donnant aussi l'idee de tas ou monceau. O. C. 

Les cloches dans la tradition populaire. (XVII, 297.) — Une 
eglise avait ete construite de 1762 a 1775, dans la commune de Guignies, 
qui appartient aujourd'hui au Hainaut. Des cloches furent fondues en 
1 7<Sq dans la localite meme et donnerent lieu a la chanson suivante : 

Chanson des cloches de Guignies. 

Nous taut canter 
Pour nous ganguies a boire 

Plusieurs histoires 
Qui sont arrivees la semaine passee. 
Ce sont des gens tout rempli d'aventure 

Tout en l'enturlure 
A en rire plus d'un jour. 

Jeudi passe, pour quemenchier l'affaire 

Y a eu pu a rire qu'a braire 
De vir tout le monde arrive envers le dine ; 
Grament des gens n'ont point mignies leu potage 

Ni leu molle fromage; 
Pour voir les cloches coules (sic) 
Ont tout abandonne. 

Ouand s'est venu vers les sept heures du soir, 
Tous les sarqueloirs 
Et les sarqueleux 
Alloient de deux a deux 
II y avoit la des gens de toutes sortes, 

Meme entre les autres 
On a remarque que avo un Anglois. 

Ouand c'est venu vers les huit heures du soir ; 

Tous les habits noirs 

Sont approches du bord 

Pour chanter : Veni Creator, 
En invoquant plusieurs saints personnages, 

Patron de no village, 

S'ecrioit Jean Dutoit, 

Notre grand saint Piat. 
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Ayant fini cette ouvrage sans pareille, 

R£ussi a merveille, 
Le Te Deum chants pour remercier Dieu, 

Et puis apres ces monsieu 

Sont all6s boire une bouteille, 

Quoiqu'a la chandelle 

lis out bu du vin 

Tous jusqu'au lendemain 

Le lendemain, nos gens d'un grand courage 

Sont mis a l'ouvrage 

L'ont tire hors du tr6au 

Noirs comme des corbeaux. 
lis ont cherche" plusieurs demoiselles, 

Des vielles et des laides, 

Et il Pont frot6 

Avec du sabour6. 

Tout aussitdt, a dit Pauline Piquette, 

Pour les avoir pu nette 
Y faut del mouille de gambon 

Avec du noir savon. 
Y ont d£m61e tout ce bon tripotage 

Avec du molle fromage ; 
L'on frol6 par deseur et par dessous 

Qu'on peut dire tout partout. 

Cette chanson, recueillie sur les lieux par R. Desespringalle, fut trans- 
mise par lui a un bibliophile tournaisien, Emile Desmazieres, qui la 
classed dans les dossiers qu'il avait formes pour les communes de l'arron- 
dissement de Tournai et qu'il a 16gu6s aux Archives de la ville de 
Tournai. 

Aucune indication ne fournit duplications sur les allusions plaisantes 
de cette chanson. Elle a le merite d'avoir 6te ecrite en 1789 et permet 
de constater que le bapteme des cloches constituait une cer6monie int6- 
ressant vivement la population. Le texte, farci de mots wallons du terroir, 
constitue en outre un document d'une valeur speciale. 

E. Matthieu. 

Le vin de la Comdte (X VII, 322). — Je lis p. 322 du dernier n°: 
« On a prStendu aussi que les cometes avaient sur le vin une influence 
bienfaisante*. Cette soi-disant tradition n'est basee que sur la coincidence 
de la r6colte exceptionnelle de 181 1 avec la comete: on appela naturelle- 
ment le vin de cette an nee le vin de la comete, mais sous le gouverne- 
ment hollandais seulement. L'6tablissement n° 199 de la rue Vivegnis 
a Liege, ou les bourgeois allaient deguster le bourgogne et le vin de 
pays, n'a pris son enseigne « A la Comete » que peu avant la Revolution 
de 1830, et jamais, que je sache, on ne l'a appele a It stetile a cove. 

N. Le^uarrk. 
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Soci6t6 archeologique de l'arrondissement de Nivelles. Annales. 

Tome IX, i re et 2 e Hvraisons. 

(pp. i a 126). H. Nimal. Les bdguinages. — Ce travail est une sorte 
d'introduction generate a une serie de monographies consacrees a chacun 
des beguinages de Belgique. Dans cette premiere notice, I'auteur nous 
prouve que les beguinages doivent leur nom et leur creation au liegeois 
Lambert le Begue, et retrace le d£veloppement, l'organisation interieure 
et l'influence religieuse, sociale et economique de ces originales institu- 
tions charitables « une des gloires de l'eglise et de la patrie ; une des plus 
belles et des plus remarquables creations du moyen-age dans nos con- 
trees ». Cette etude, tres fouillee, merite les plus grands eloges, mais 
n'est pas a l'abri de tout reproche. Elle nous semble un peu alourdie par 
un etalage d'erudition excessif qui empeche souvent de saisir la pensee 
de I'auteur avec nettet6 et precision. Malgre cette abondance des cita- 
tions qui prouvent que le P. Nimal a depouille consciencieusement tout 
ce qui a ete ecrit sur les beguinages par les anciens Srudits et par Its 
historiens beiges de not re epoque, il faut reconnaitre que la science alle- 
mande n ; a pas ete aussi consideree : les lecteurs de Wallonia pourront le 
constater en comparant la bibliographic donnee comme annexe a cette 
notice aveccelle du travail de Herm. Haupt, traduit en francais dans le 
tome XI, pp. 5 a 10 et 34 a 53 de cette revue. Nous aurions voulu enfin 
que I'auteur insistat d'avantage sur Timportance 6conomique et sociale 
de ces etablissements religieux qui furent, pour la bourgeoisie des villes 
du moyen-ige, une heureuse solution de la « question feminine » qui 
se posait alors avec d'autant plus d'urgence que le nombre des femmes 
depassait de beaucoup celui des homines. Ces reserves n'empechent pas 
de reconnaitre que le travail du P. Nimal merite de retenir l'attention de 
tous les chercheurs : il est d'autant plus precieux qu'il reproduit inextenso 
un document que Ton croyait perdu, a savoir le reglement compose par 
le vicaire general Jacques de Troyes pour les beguines et approuve par 
I'eveque Robert de Thourotte vers Pan 1246. 
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(pp. 127 a 132). R. Maere : Le retable de Herbais sous Pietrain. — 
Description du retable de la chapelle de ce hameau. Cette aeuvre date 
du milieu du XVP siecle et se trouve actuellement dans un tres mauvais 
etat de conservation. Le musee du Cinquantenaire de Bruxelles se pro- 
pose de l'acqu6rir ; l'auteur le regrette un peu, et nous partageons ces 
sentiments, car en arrachant ces objets d'art ancieus a, leur milieu pour 
les entasser dans des halls, on aboutit k former des collections herero- 
clites de choses mortes, qui ne peuvent plus evoquer le passe, et a ne 
creer qu'un immense « magasin d'antiquaire ». 

(pp. 133 a 179). J. Dk Wert: Le serment des archers de Basse- 
Wavre. Ce fut apres la guerre de la ligue d'Augsbourg, vers la tin de 
l'an 1697, que les bourgeois de Basse-Wavre resolurent d'£riger un nou- 
veau serment d'archers ; iudependant de la meme confr£rie qui existait 
deja a Wavre. L'histoire de ce corps ne remonte done pas tres haut 
et l'interet qu'elle pr^sente est de donner un interessant tableau de 
rnceurs populaires et de contribuer par la a augmenter nos connaissauces 
folkloriques. La source unique de ce travail est le registre aux delibera- 
tions du serment qui renferme toutes les deliberations de la confrerie 
depuis 1698 jusque 17^0. 

(pp. 181 a 300). Georges Willame : Un proces du chapitre de Nivclles 
( J 759 <* J 7^5)- — Ce travail est le r£sum£, fait avec beaucoup de 
patience et de clart£, de l'£norme dossier d'un proces, plaide devatu le 
Conseil Souverain du Brabant, et qui mit aux prises, pendant sept ans, 
l'abbesse, les chanoinesses et les chanoines du chapitre noble de Nivelles. 
Cette longue querelle fut provoqu£e par une deliberation des chanoines 
qui voulaient offrir, dans la collegiale, un autel au cur6 et aux mam- 
bours de l'6glise paroissiale St-Jacques, pour y c^lebrer les offices divins. 
L'abbesse s'opposa energiquement a cette tentative et elle obtint gain 
de cause devant le Conseil de Brabant. La procedure nous fait connaitre 
maints details curieux sur les rapports qui existaient entre les chanoines- 
ses et chanoines de Ste-Begge et invoque 1'histoire du celebre chapitre 
depuis ses plus lointaines origines. 

E. Fairon. 
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Jean Stecher. 



Les vacances de cette annee 1909 nous ont ravi, sournoisement 
et sans bruit, la dernifere de nos anciennes figures universitaires. 
Le lundi 6 septembre s'est achemine vers Roberniont le convoi 
funebre de Jean Stecher. Un petit nombre d'ainis suivaient le 
cercueil, ceux-la seuls que les parents du defunt connaissaient ou 
que les journaux de Liege avaient avertis a temps. Ce depart 
convenait bien a la modestie et a la sagesse du vieux maitre, qui 
avait refuse tous les bonneurs dus a ses funerailles et qui s'en allait 
ainsi a quatre-vingt-neuf ans, apres avoir vu et juge trois genera- 
tions humaines. Et on aurait dit qu'il avait choisi le temps des 
vacances pour s'eclipser de la vie sans bruit, pour ne forcer per- 
sonne a retourner latete.... 

Cependant nous ne voulons pas nous faire les complices ingrats 
de cette modestie. La Wallonie, comme TUniversite, comme 
FAcademie et bien d'autres institutions, doivent a Stecher un 
tribut d'hommages. II ne nous est pas permis d'oublier que le 
disparu a etele modele de ces Flamandsd'avant les revendications, 
qui ont su fondre en eux la culture germanique, la culture romane 
et la culture classique en une harmonieuse unite. II n'a pas cru 
que TEscaut devait bouder la Meuse ou que le supreme patrio- 
tisme consistait aravalerle voisin. L'enfant de Gand est devenu 
Tenfant de Liege ; il a ete un ardent defenseur de Tunion des 
deux races; il s'est mis a etudier le wallon avec lacuriosite sym- 
pathique d'un savant qui ne veutpas ignorer un idiome national ; 
il a fait partie de la Societe liegoise de Litterature wallonne, ou il 

T. XVIII. n' 2. F^vrier 1910. 
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a produitdes travaux remarquables. Wallonia se doit acllc-meme 
et a sa cause de commeraorer le souvenir du veteran qui a ecriten 
i85o, Flamands et Wallons. 

Auguste-Jean Steelier est ne a Gand le n octobre 1820. Apres 
avoir passe son doctorat en philosophie et lettres, il professe a 
Gand de 1842 a i85o, comme professeur agrege a TUniversite de 
Gand, comme professeur a TEcole speciale du Genie civil. A 
TUniversite, il enseignait la litterature, au Genie civil il donnait 
un cours d'histoire nationale, eleinentaire, dit-il, mais qu'il impre- 
gnait deja de ses sentiments unionistes. En i85o, il est nomme 
professeur a TUniversite de Liege et a TEcole normale des Huma- 
nites, qui venait d'etre fondee. Dix ans plus tard, il succeda, a 
TUniversite, a Baron, dans la chaire d'histoire de la litterature 
franc, aise. II fut aussi inspecteur des etudes a la Section normale 
de regentes annexee a TEcole normale d'institutricesde Fragnee. 
Ses travaux scientifiques Tavaient conduit a TAcademie. Klu 
d'abord membre correspondant le 8 mai 1876, il avait ete nomme 
membre titulaire le 9 mai 1881. II y fut un societaire actif et 
assidu : les etudiants de TEcole normale savaient quel etait 
le lundi on M. Steelier se rendait a Bruxelles pour la seance de 
TAcademie, et ils se plaisaient a predire aux jeunes qu'il yaui*ait 
relache ce jour-la. 

C'est a Liege que Steelier a donne le meilleur de son activite de 
penseur et de maitre. Pendant quarante ans il a forme chez nous 
tout ce qui est devenu avoeat, magistrat, professeur, homme poli- 
tique, hoinme de lettres, journaliste. Nul n'enseigna plus et mieux 
que lui, par la parole, par la plume, par Texemple enfin, cette 
trinite du beau, du bien et du vrai qui est Tideal du parfait liuma- 
niste ; et, en ineme temps, par sa culture germanique, il ecbappait 
a ce que Thumanisnie d'antan pouvait avoir d'etroit et de ferme a 
Tesprit moderne. 11 a ete ainsi, plus que d'autres ses conteuipo- 
rains, representatif d'un etat d'esprit et d'une tendance, le trait 
d'union entre nos deux races, le conciliateur de deux conceptions 
differentes des Humanites. 

Ce qu'a ete Jean S teener dans sa juvenile ardeur, quand il res- 
semblait au portrait de la salle des professeurs a TUniversite de 
Liege, nous ne saurions le dire. II y faudrait le temoignage de 
quelque eleve de soixante-dix ans. Semillant, spirituel, primesau- 
tier, charmant, persuasif, homme de gout, ami de la diversity 
certes il fut tout cela aux beaux jours de sa puissance intellee- 
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tuelle, mais nous ne croyons pas qu'il eui jamais le temperament 
(Tun novateur et d'un revolutionnaire. Kn philosophic, en politi- 
que, en art, sa sagesse et sa ponderation se manifestaientpar des 
aphorismes ou il condensait son amour du juste milieu, des 
solutions moyennes et sa crainte des extremes et des exces : inter 
utrumque, ne quid nimis, (jlyiSev a'yav, est modus in rebus, sunt 
certi denique fines... Fut-il dans ses cours de litterature un roman- 
tique acharne ? l'apparition d'un nouveau chef-d'oeuvre faisait-elle 
battre son cjeur a outrance et avait-elle sa repercussion aussitot 
dans le cours qu'il professait? La verite est qu'il n'y mettait 
ni hate febrile ni exclusion systematique. II consultait l'oppor- 
tunite, l'interet des classes. Celui qui vit dans la sereine region des 
chefs-d'oeuvre, ne mesure 
point 1'actualite au merae 
metre que d'autres, et je 
ne m'imagine pas qu'un 
roman de Balzac ou un 
recueil de vers franc.ais 
ait frappe en plein cceur 
a Liege le savant occupe 
de Platon, d'Euripide, de 
Goethe, de Racine, ou, a 
rinverse de quelque vieux 
representant du moyen 
age comme Adam de la 
Halle, Gilbert de Berne- 
ville, Quene de Bethune, 
ou Gautier d' Arras. Ce- 
pendant il suivait d'un 
oeil attentif le mouvement 

litteraire. Plus tard raeme, telle o3uvre nouvelle, comme VEvange- 
liste de Daudet, qui lui plut par sa sobriete, nous fut revelee par 
lui a rficoleNormale des son apparition. On pent done presumer a 
plus forte raison qu'il en agissait de meme a l'epoque des grandes 
victoires romantiques. 

Pour ma part je l'ai connu sexagenaire, de 1879 a i883. Nous 
autres normaliens nous suivions a la fois ses cours de l'Ecole nor- 
male et ceux de l'Universite. Des deux cotes, les auditoires, qui 
etaient d'ordinaire tres nombreux, ecoutaient le vieux maitre avec 
un respect et dans un silence absolus. Nous essayions de saisir et 
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de noter au passage les noras propres, les toxtes, les citations qui 
broehaient sur la trame de son expose. Meine on pent dire de ses 
cours d'histoire des litteratures aneiennes qu'iis etaient trop 
savants pour nous autres petits humanistes de colleges provin- 
ciaux. L'erudition etouf fait d'abord a nos regards les grandes vues 
et les idees iniportantes du cours ; mais quand on relisait ensuite 
a tete reposee, on etait frappe de la richesse des developpements, 
de la documentation intarissable du maitre, qui n'etait arrive a 
cette surabondanee que par son zele a se tenir au courant des 
publications nouvelles sur la matiere et son desir d'en faire passer 
les traits saillants dans ce cours qu'il enriebissait sans cesse. En 
voici un exemple typique, qui a souvent defraye nos charges estu- 
diantines. Au debut de son histoire de la litterature latine, il ne 
manquait pas de dire qu'il fallait, a la facon des Allemands, bien 
preciser le point de vue historique, le standpunkt, puis poor 
mieux faire entrer dans nos jeunes cervelles cette idee feconde, 
dont nous avions reellement besoin, il ne manquait pas de nous 
fournir les opinions concordantes de maints docteurs sur le stand- 
punkt. II poussait la probite de l'historien jusqu'a nous dieter les 
noms et les titres des moindres auteurs et orateurs latins perdus, 
dont on sait, par Tun ou l'autre passage, qu'iis ont ecrit ou plaide, 
sans se douter que cet encombrement des Teuffel, des Pauly, des 
Erscb et Griiber pesait un peu lourdement a nos eruditions tres 
rudimentaires. Arrive a Horace, il analysait chacune des satires, 
des epitres, et discutait la date probable de la composition de 
Toeuvrette d'apres les conjectures de la science alleinande et 
fran^aise combinees. C'etait d'une probite qui n'admettait pas le 
deblayage. Mais nous etions mieux a Taise quand le professeor, 
s'bumanisant, nous parlait de Taimable philosophie d'Horace on 
de lapiete, du respect des traditions, de la douceur et de la sensi- 
bilite racinienne du magicien Virgile. 

On nous avons aime et le plus efficacement suivi M. Stecher, 
nous autres normaliens, c'etait a l'Ecole normale. Le cours de 
frangais avait une partie theorique et une partie pratique. La 
partie theorique formait un grand cours encyclopedique de quatre 
ans, qui se faisait toutes classes reunies. Chaque annee nonvelle 
commenc^ait ainsi par une portion differente du cours, mais les 
nouveaux n'en souffraient pas : en effet, on faisait ici de la litera- 
ture comparee, mais par genre. Une annee etait con sacree a la litte- 
rature epique et narrative, une autre au theatre, une autre a Telo- 
quence, une autre au genre lyrique. La description etait rattachee 
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a la narration. Cet enseignement etait congu d'une fa§on plus 
libre, plus pratique et plus grandiose qu'a l'Universite. Ici 
Stecher savait sortir des empatements de I'erudition germanique. 
On puisait dans toutes lew litteratures, grecque, latine, franc, aise, 
allemande ou anglaise; on remontait parfois jusqu'a l'lnde. Sans 
doute, sur chaeun des grand genres, il donnait des preceptes ou 
des conseils, mais rarement dans 1111 sens imperatif, et s'il lui arri- 
vait de nous dieter d'apres Nepomucene Lemercier les vingt-cinq 
choses qu'il y a lieu d'observer pour composer une... mauvaise 
tragedie, ce n'etait que pour fixer les idees et non pour nous impo- 
ser la recitation des vingt-cinq articles; et surtout c'etait avec 
maints sourires, avec une gentille plaisanterie sur cette manie de 
tout redurre en theorie. II savait que les Lemercier n'enseignent 
pas afaire du theatre, mais il disait que les preceptes ont du bon 
pour le professeur charge d'analyser les chefs-d'oeuvre; ils fournis- 
sent le langage technique et les principaux sujets d'analyse. 
Sou vent d'ailleurs on prenait les dits preceptes dans quelque 
theoricien qui avait ecrit elegamment sur la matiere, Marmontel, 
Francis Wey,Villeinain,Nisard, Baron etvingtautres dans chaque 
genre. Mais surtout on se hatait d'abandonner les regies et la 
theorie pour aborder l'histoire du genre. On en poursuivait revo- 
lution dans toutes les litteratures accessibles et on etablissait des 
comparaisons suggestives. Des eleves, tour a tour, etaient charges 
de preparer des passages dans les auteurs a examiner. La, l'im- 
mense lecture de Stecher, la finesse de son gout, son eclectisme 
nous dirigeaient admirablement. II savait a Tavance quels 
auteurs et quels passages il etait opportun de lire, quels critiques 
en avaient fait valoir les beautes. II savait ou Ton pouvait 
trouverles renseignements biographiques, les jugements les plus 
assimilables et les mieux ponderes. La, plus de chrestomathies ; 
nous etions jetes en plein fleuve. x\u debut, les eleves de premiere 
annee s'enlisaient profondement dans les analyses de Sainte- 
Beuve,dans les Tragiques grecs de Patin ou les Deux masques du 
truculent Paul de Saint-Victor ; il arrivait que les Schlegel, les 
Nisard, les Scherer, les Saint-Marc Girardin, voire Tutile 
Vapereau* les egaraient au lieu de les orienter ; mais avec Taide 
et les conseils de leurs aines, qu'ils avaient toujours sous la main 
a, linternat, la plupart finissaient par s'y reconnaitre. On se sen- 
tait vraiment la dans un seminaire de litterature, 011 les exercices 
prenaientune valeur d'exercices, de travail actif, et non de cours 
de inemoire. On apprenait reellement la a penser, u diriger sa 
pensee, a l'exprimer, a former son gout. 
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Outre les preparations, les lectures expliquees, les analyses, les 
critiques orales, il y avait un autre exercice pratique ou i'eleve 
devait mettre a la fois de la science, de l'intelligence, de 
Tame et du style : c'etait la composition francaise trimestrielle. 
Une ou deux fois par trimestre, suivant l'importance du travail, 
il fallait remettre vingt a quarante pages sur un sujet de critique 
litteraire. Le sujet restait au choix de I'eleve. Pour chaque devoir, 
le professeur nomraait un examinateur, qui avait la charge de 
rendre coinpte, a une des lecons subsequentes, de la inethode, de* 
qualites, des defaillances de son condisciple, a la fois au point de 
vue des idees et du style. 11 y avait des critiques benisseurs et 
faciles, que Ton souhaitait pour son travail ; il y avait des criti- 
ques eplucheurs et apres, que Ton redoutait. Mais M. Steelier eon- 
naissait vitc les uns et les autres. 11 savait au besoin prendre la 
defense de I'eleve attaque trop violemment et avec « demesure »; 
il savait forcer le critique a justifier ses observations ; il permet- 
tait d'ailleurs a Taccuse de se defendre et Ton assistait parfois 
ainsi a des assauts entre l'auteur, l'examinateur et le professeur- 
president, tres vivants et a coup sur tres instruetifs. C'etait la sur- 
tout qu'on s'habituait a enoncer avec precision, a clarifier sa 
pensee, a sortir du vague et des generalites, a traiter les questions 
capitales utiles a un futur professeur. Et toutn'etait pas dit apres 
ce debat. Le maitre revoyait les travaux, et, quand il les rendait 
aux auteurs, le critique savourait parfois le plaisir de constater 
que le grand juge avait refornie le premier jugement. Parfois 
aussi il avait la joie de voir son travail propose pour le Lion 
d'honneur, le Litre (') en argot normalien. Alors le relatif chef- 
d'oeuvre de nos veilles allait rejoindre l'lnspecteur general a 
Bruxelles, et, s'il revenait de la avec l'approbation, Tauteur avait 
la gloire de l'inscrire lui-meme dans le Litre venere, un immense 
registre a riche reliure, qu'on ne voyait, qu'on ne pouvait feuille- 
ter qu'a cette occasion, don royal du due de Brabant, le futur 
Leopold II. (*) 

Apres avoir tente de re tracer la marche generale du cours, il 
me serait doux d'en reproduire par certains traits la physionomie 
particuliere. Nous preferons les portraits ressemblants aux por- 



( 1 ) Sans doute do litterte. 

( 2 ) Ce Livre d'houneur de rancienne Ecole normale des Huraauites a figure 
a Texposition de Liege en 1905. 
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traits idealises. Qu'on nous permette done d'evoquer l'image du 
eharuiant bom me qui nous dirigeait vers 1880. II cotoyait la 
soixantaine. Des traits restes tres fins dans une figure rondelette ; 
dans le cou un fin eollier de barbe blanche, que nous denommions 
«barbe philologique» ; des cheveux blancs ondulant autour de 
l'oreille ; et des fossettes dans les joues, qui se creusaient au 
moindre sourire : ainsi me le retrace mi dessin pris il y a trente 
ansd'uii crayon malhabile sur la couverture d'un cahier d'ecolier. 
Je suis heureux de posseder maintenant ce souvenir, fruit d'un 
quart d'keure de desceuvreinent. II saute aux yeux que cet homme 
a la voix douce, au sourire fin, a l'liumeur egale, qui lisait comme 
on cause, avec un naturel parfait, qui causait sans eclat de voix, 
avec une grande purete de prononciation et un grand charme de 
diction, mais qui n'oubliait 
point, tout en pariant, de se 
glisser un caramel en bouche, 
n'etait pas V homme des ou- 
t ranees et des paroxysm es. II 
ne songeait pas a rorapre des 
lances en faveur du realisme 
triomphant ni du symbolisme 
nouvellement eclos. C'etait l'e- 
poque de VAssommoir , du 
Nabab, des Rois en exil, de 
Yfivangeliste, des freres Zem- 
ganno, de la Chanson des 
Gueux, de la Princesse de Bag- 
dad, des Corbeaux, de Sagesse : 

ces oeuvres, il ne les ecartait pas systematiquement, il ne les 
recherchait point, il en retenait ce qui etait de bonne compagnie, 
ce qui ne posait pas des problemes trop delicats et trop particu- 
liers pour nos vingtans. Daudet trouvait grace devant iui, Zola 
effarouchait son gout. Un jour il stigmatisa une invention de je 
ne sais plus quelle oeuvre du brutal romancier. 11 sagissait d'un 
garcon bouclier qui plonge sa main dans un seau de sang, et, 
relevant le bras, montre son poing gante de rouge. Ce gant rouge 
lui apparaissait comme une effrayante audace descriptive, et je 
vois encore legeste du charmant bomine, elevant sa main blanche 
entouree de la blancheur impeccable dune manchette, et regar- 
dant avec une moue a fossettes i'effroyable vision du gant rouge au 
bout de ce bras tendu. Le realisme nous en a fait voir d'autres 
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depuis lors, mais j'espere que ces hardiesses n'auront point 
rouble les dernieres annees de cet liomme de gout, qui, en fait 
d'analyse psychologique, de lyrisme, d'eloquence, d'invention 
romanesque, ne pouvait aller sans repugnance au dela de limites 
precises. 

Neanmoins, dans ces limites qu'il etait bienseant de ne pas 
depassor, que d'ceuvres modernes il nous a fait connaitre ! Oom- 
bien d'actualites ce classique faisait rentrer dans son cours sous 
run ou I'autre pretexte ! II nous signalait les pieces recentes qu'iJ 
fallait aller voir au theatre, et, pour refuter robjection d'econo- 
mie, il ajoutait en souriant que rien ne nous empechait de grimper 
a la summa owea. Tel feuilleton des Debats, du Temps, de la 
Revue des Deux Mondes s'insinuait sans effort dans le cadre 
de lale^on. Nous avons connu a son apparition le premier ouvrage 
de Brunetiere, sur resthetiquedeDescarte, etses premiers articles 
de critique. On pense bien que la litterature beige n'etait pas 
oubliee : le prince de Ligne, Van Hasselt, Octave Pirroez, meme 
le liegeois Grandgagnage, car notre condisciple Fernand Cocq, 
aujourd'hui echevin d'lxelles et depute, regut un jour mission de 
nous analyser les quatre volumes du Voyage d* Alfred Nicolas. Ce 
n'etait d'ailleurs la que des intermedes : pour notre ordinaire, 
nous avions les chefs-d'oeuvre incontestes de la litterature indo- 
europeenne, les grandes epopees, les grandes tragedies, les beaux 
discours, les plus beaux accents du lyrisme grec et romantique. 
Ajoutons encore que ceux des eleves qui avaient quelques velleites 
d'idees personnel les, n'ont jamais ete persecutes par lui, mais 
encourages. II savait tres bien donner a ceux-la des conseils pra- 
tiques Comme la plupart d'entre eux couraient le risque de 
debuter dans quelque ville minuscule et endormie, ou leur amour 
naissant des lettres irait sombrer dans Tindifference provinciale, 
il leur disait de composer, de publier sans trainer et sans attendre. 
II osait sortir alors de sa prudence accoutumee, en apparence du 
moins, sachant que, dans ce cas, attendre la maturite, c'etait se 
condamner a une maturite sterile. D'autre part, il s'offrait a 
aplanir Tacces des revues litteraires et pedagogiques. Parfois, 
en fin, en escomptant cette gloire future que sa bonte entrevoyait 
pour eux, sa charite procurait a Tun ou a Tautre un supplement 
de ressources sous forme de repetitions a quelque jeune candidat 
en mal de philosophic 

De cette periode active de TEcole normaie, ou l'esprit allait de 
decouverte en decouverte, j'ai garde un veritable enivrement. Ces 
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quatre annees d'etude, je les estime encore, a cinquante ans, les 
plus belles annees de ma vie. J'en dois le souvenir a Stecher, a 
Delboeuf, a un ou deux autres, a la vie commune, a la grande 
bibliotheque de l'Ecole ou Ton puisait a meme les rayons. Notre 
internat, sous la direction paternelle de M. J.-E. Demarteau, un 
autre savant, eleve lui-meine de l'Ecole, n'avaitrien d'opprimant 
et favorisait les etudes. II n'est pas etonnant que, de cette forma- 
tion savante, libre et nullement tracassiere , il soit sorti une 
pleiade de professeurs excellentB pour la plupart, dissemines par 
malheur en trop petit nombre dans les divers etablissements du 
pays. Le titre de « professeur-agrege » etait a lui seul une recom- 
mandation. Aussi, apres la suppression de l'Ecole normale, lors- 
qu'une loi « permit » aux professeurs-agreges de se presenter 
dans undelai fixe a un examen pour Tobtentiondu grade dedocteur 
en philosophie et lettres, les professeurs, qui avaient, au lieu de 
trois ans d'Universite, quatre ans de culture intensive, theorique 
et pratique, normalienne et universitaire, regarderent cette per- 
mission comme un affront, et je n'en sais pas un qui ait consenti, 
sauf calcul interesse, a conquerir un diplome qu'il considerait 
comme infcrieur au sien. Combien Steelier regretta la fermeture 
de l'Ecole et la destruction de cette formation normale humani- 
taire, qui n'a pas ete remplacee ! Combien d'autres Tont regrettee 
avec lui ! et, en grande partie, a cause de lui, parce qu'il n'aurait 
plus Toccasion d'enseigner aux futurs maitres de l'enseignement 
moyen le nature], le gout, la mesure, l'harmonie, la clarte, la 
correction, le style. 

Ce sage vivait sans avoir le pruritxle la publicite, et pourtant 
il a beaucoup ecrit, parce que ses eleves dissemines partout lui 
reclamaient des articles, qu'il ne savait pas refuser. Dans les 
societes scientifiques dont il faisait partie, a la Societe d* Emula- 
tion, a la Societe liegeoise de litterature wallonne, a VAcad6mie 
de Belgique, il se consacrait aux travaux necessaires, il fournis- 
sait des rapports savants, fouilles au point de deborder parfois le 
sujet a tr Alter. De loin en loin, une oeuvre de plus grande enver- 
gure,telle son etude sur La sottie frangaise et la soternie flamande, 
Edouard III dans les deux litteratures, L'histoire de la litterature 
flamande, l'etude sur Tenchanteur Virgile au moyen age. II apris 
part aux travaux de la Commission de publication des grands ecri- 
vains nationaux par ses trois volumes des ceuvres de Jean le 
Maire de Beiges (i88a-i885). Entretemps il composait , pour 
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l'Academie, des notices necrologiques sur F.-Ch.-J. Grandga- 
gnage, sur Ch. Steur, sur L. Hymans ; il donnait a la Biographie 
nationale une cinquantaine de biographies de trouveres beiges, de 
poetes flamands, dliistoriens. II a collabore a une foule de jour- 
naux et de revues, que nous ne citerons pas ici, par des articles 
riches de documentation et d'idees. On trouvera la liste de ses 
oeuvres dans le volume des Notices biographiques et bibliographi- 
ques de l'Academie. 

L'histoire, les litteratures, la philologie le sollicitaient tour a 
tour. II suit avidement les decouvertes multipliees de la linguis- 
tique,et il en resume les traits principaux dans des revues pedago- 
giques. C'est ainsi qu'en i852 il analyse les doctrines linguistiques 
de Guillaume de Hunibold dans le Moniteur de VEnseignement 
(Tournai, Malo et Levasseur). En i856, devant le meme public de 
professeurs, a la meme revue, il entreprend de resumer, chapitre 
par chapitre, toute la grammaire comparee de Bopp. Pour mettre 
son lecteur au point, il fait preceder son analyse de considerations 
generates sur l'importance de la linguistique, sur la niethode 
comparative ; puis il raconte avec admiration la tentative de 
Bopp ; il ajoute une classification des langues d'apres Pott 
(Encyclopedic d'Ersch et Griiber), une physiologic des sons, 
d'apres un ouvrage de Bindseil ; toutes choses que Bopp avait 
supposees connues ; et c'est seulement alors qu'il aborde la 
Grammaire comparee des langues indo-europeenues. On sent qu'il 
a fait ce resume pour sa propre initiation. (Test un travail tres 
meticuleux ne comprenant pas moins de ioo pages compactes, qui 
feraient trois cents pages d'un volume ordinaire. Et pourtant cela 
compte a peine dans l'amvre de Steelier : on voit par la mention 
vague des Notices de TAcademie qu'il n'y attachait pas d'impor- 
tance. Et quelle patience de faire composer ces textes herisses 
d'exemples en langues etrangeres par une imprimerie commer- 
ciale qui confond les accents grecs et les esprits, et qui emploie 
des khi, des psi, des lambda, des sigma abominables ! 

Mais la principale de ces brochures, a laquelle j'ai hate d'arriver, 
est sa conference du 26 novembre i858, faite a la Societe d'fcmu- 
lation do Liege. Elle a paru dans VA nnuaire de cette Societe. 
sous le titre Flamands et Wallons ( 1 ). Steelier a exprime la, lui 
flamand emigre en Wallonie, des idees patriotiques d'union et de 



(*) Annuuire de In Society libre d' Emulation, hiege, Renard, 1809. Kt apart. 
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paix qu'il puisait dans sou eceur. Cos idees sont devenues, depuis, 
la justification me me de notre nationalite ! En 1881 ou 1882, j'ai 
entendu M. Paul Frederic, a la le§on d'inauguration de son cours 
d'histoire de Belgique, a TUniversite de Liege, developper des 
idees analogues et resumer toute une argumentation par ce mot 
typique : « nous sommes une nationalite de raison ». Plus tard, 
M. Henri Pirenne a impregne de cette idee son Histoire de 
Belgique, Ni M. Frederic, ni M. Pirenne n'ont probablement 
connu la conference de Steelier : le seul desir d'expiiquer la creation 
d'un etat fait de deux trongons de race, a suffi pour leur suggerer 
cette similitude de conception et d'arguuients. II est neanmoins 
curieux de voir l'erudit, l'homme des citations enoncer le premier, 
en i853, des idees que Ton admire ou que Ton combat comme 
toutes neuves et tout actuelles. Voici des phrases qu'il glisse dans 
une simple note a la premiere page de son article : « Ce n'est 
qu'une esquisse que je me hasarde a presenter au iecteur serieux... 
11 en verra assez, je pense, pour conclure a la possibility d'une 
histoire uraiment nationale de la Belgique( l ). Je n'ose toutefois me 
flatter d'avoir trouve des arguments assez nombreux pour decider 
quelqirun de nos savants a faire une sorte de philosophie de notre 
histoire( l ), une veritable genealogie de notre nationalite retrouvee 
dansceque j'appellerainos anciennes relations inter provinciates^). 
Sijen'etais absorbe parmes etudes du monde greco-romaiu, je 
voudrais tenter la chance d'un livre expliquant tout notre present 
par tout (-) notre passe... » Plus loin, p. 7, il ajoute : « On n'est 
que trop porte aujourd'hui a transformer Thistoire des interets 
et des principes en uu roman de race dont le conflit serait perpe- 
tuel, indefectible. On oublie qu'Augustin Thierry lui-meme, dans 
son eloquente histoire de la conquete de TAngleterre, qui fut, en 
1820, le manifeste de cette ecole, se borne a etudier les hostilites 
ethniques, comme la sanglante preface d'une agregation politique, 
d'une unite nationale » ( J ). Dans la suite de son article, Steelier 
n'a pas de peine a montrer que les lnttes du moyen age chez nous 
sont purement feodales, nullement ethniques ou linguistiques. II 
puise des traits probants a pleines mains, dans Thistoire de la 
Klandre, dans celle du Brabant et celle de Liege, et ses arguments 
ne different guere de ceux d'aujourd'hui : TEglise a etabli ses 



T 1 ) C'est nous qui sotilignons. 
( 2 ) C'est M. Steelier qui souligue. 
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dioceses sans tenir compte de la frontiere des races et des langues 
(p. 19) ; sous son action les antipathies nationales s'attenuereut et 
la limite linguistique cessa de former une barriere (p. 20); le 
gouverneinent merovingien adopta cette repartition etablie par 
l'Eglise, en sorte que les Saliens des Flandres relevent de la 
Neustrie romane et que les Wallons de l'Ardenne, du Namarois, 
du Hainaut relevent de l'Austrasie geriuanique (p. 21). II nous 
montre ensuite les Francs subissant Tinfluence des regions roma- 
nisees; les pays wallons, 011 s'installent les rois francs et iiiaints 
seigneurs carolingiens adoptant les uioeurs et le droit des vain- 
queurs (p. 22). La demonstration de cette fusion d'elements se 
poursuit ainsi et la conclusion du bon patriote gantois-liegeois est 
celle-ci : « Nous n'avons jamais ete grands que par Tunion et 
cette union n'a jamais dure que par le respect de la justice » (p. 69). 
Ces belles paroles ont toujours leur valeur aujourd'hui ; du moins 
a l'adresse des gens sinceres qui croient naivement a mi antngo- 
nisme de langue et de race, car ceux qui exploitent ou ravivent 
cet antagonisme pour servir leurs interets materiels se moquent 
de tous les arguments historiques. A ceux-la qui sement la haine 
et la tempete, on ne peut que repeter le dernier mot, menacant 
pour eux, de Steelier : « l'union n'a jamais dure que par le respect 
de la justice ». 

Cette idee, qui est chez lui plus qu'une idee, qui est sentiment, 
desir et espoir, revient plusieurs fois dans ses Rapports a la 
Society liegeoise de Litterature ivallonne , notamment dans le 
rapport sur la carte du pays wallon (*) et dans son discours de 
1861 ( 2 ). 

Ce n'etait pas seulement par patriotisme, cependant, que Jean 
Steelier entra a la Societe ivallonne, ce fut aussi par un amour 
reel des dialectes roraans. Son inteliigente curiositc, toujours en 
eveil, le fit passer des vieux dialectes de nos trouveres aux dia- 
lectes modernes qui en sont la continuation et Implication 
vivante. Apres un stage tres court parmi les meinbres adjointsf 3 ), 
il est nomme inembre titulaire avant le i er novembre 1859, sans 
doute apres la publication de sa brochure Flamands et Wallons. 
Dans la Societe, il sera, comme partout, un travailleur hautemeut 
estime par sa science ct son elevation de pensee, un collegia 



(>) Bulletin de la Societe...., t. Ill, a e partie, pp. :3-;5, — aniiee iSlio. 

( 2 ) Ibid., t. V, pp. a5-48. 

( ;i j Yoye/ la liste <les ineiiibres <le la Societe pour i83<j, Bulletin t. II. 
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en tou re et aime a cause de l'ainenite de son caractere, du charnie 
de son esprit, de sa serviabilite. II y restera vingt-six ans et, 
quand il en sortira, en 1886, ce sera precisement encore a cause 
d'un conflit, dont j'ignore les details, niais qui offensa les senti- 
ments unionistes du sincere flamand qui survivait au fond de lui. 
A l^i Societe wallonne, on confiait de preference a Steelier l'exa- 
men des manuscrits de concours exigeant des eonnaissances lin- 
guistiquesetendues. On savait le juge competent, consciencieux; on 
etait certain que le rapport serai t une etude remarquable. En effet, 
qu'il s'agisse de la carte des limites geographiques du pays wallon 
(t. Ill, i860) ( 4 ), ou du Dictinnnaire des spots de Dejardin (t. IV et 
t. XXX), ou du Metier des drapiers, ou de la Paroisse Saint- 
Andre, ou de la Medecine populaire an pays de Liege (t. IX), ou 
du Glossaire roman-liegeois de Bormans et Body (I. XII), ou de 
YEtude sur les noms de famille de Body (t. XVII), ou d'etudes 
etymologiques sur des mots wallons (t. XVII), toujours il estime 
l'amvre en linguiste et en folkloriste accompli. 11 a tantde choses 
a dire que le cadre du rapport devient trop petit. Ainsi son rapport 
sur les spots recueillis par Dejardin s'elargit en une etude gene- 
rale de cinquante pages, qui, remaniee encorr et mise a jour, sera 
reimprimee en tete de la seconde edition du Dictionnaire des 
Spots, en 1891. De mem^ le cadre ordinaire de Particle etymolo- 
gique, tei que l'eut cou^u Grandgagnage, etait trop etroit pour 
lui. Des considerations de phonetique pure, il s'evadait bientot 
vers l'histoire et le folklore, qui lui permettent une Erudition plus 
aimable et plus variee. Ainsi baligant et pacolet (t. Ill), le rame- 
nant aux chansons de gestes, evoquent aussitot force souvenirs 
historiques ; hamelete ou halmete (ibid.), une fois Torigine du mot 
indiquee, devient une dissertation de folkloriste sur la coiffe des 
enfants nes coiffes. La phonetique meme parait s'huinaniser sous 
sa plume, il a une fayon aimable d'expliquer au lecteur comment / 
s'est vocalisee dans heanme, il joue autour de la loi rapide, que 
les philologues, aujourd'hui plus presses, se contenteraient de 
rappeier bri&vement. La science trop encombree et mieux reduite 
en formules n'a plus le temps de sour ire : Steelier souriait, et 



( 4 ) On se contente d'indiquer ici le volume du Bulletin de la S. L. L. W. 
La bibliographie complete est donn^e dans la Tuble generate sys^matique 
des publications de la Societe, dressee par O. Colson, 1908 (t. XLV1I du 
Bulletin). 
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derobait meme les eonseils sous les formes d'un agreable scepti- 
cisme. « 11 y a tant de vieux mots », dit-il, par exemple, « tant de 
vieux usages, tant de vieux prejuges qui sont en train de s'en 
aller ! II ne faut pas trop attendre a en faire la physiologie. 
Done, qu'il soit au plus tot convoque, le ban avec rarri&re-ban 
des wallo nop h ties . des wallonomanes, des archeologues, des philo- 
logues, des linguistes, des flaneurs et des glaneurs de toute 
espece ». Vraiment ee ton et ce style ne sont pas trop germa- 
niques ! 

Pendant les vingt dernieres annees de sa vie, il a vecn dans la 
retraite en philosophe, heureux, content, conservant une surpre- 
nante verdeur d'esprit et de corps. Quelques visites et quelques 
rapports a TAcademie. Une etude sur Virgile au moyen-a.ge % qui 
est un specimen acbeve de sa maniere. II continuait a jouir sans 
exces de sa a libraivie »; et il allait retrouver, a heure fixe, presque 
cbaque jour, un petit cercle d'aniis, qui aimantaient sa verve et 
qu'il animait de ses nombreux souvenirs, de son esprit delicat et 
de sa fine et si peu vindicative satire. Sa mort a ete con forme a 
cette vie. « Je l'ai eonnu settlement aux derniers jours de sa vie », 
ecrit M. Marcel Laurent, dans une lettre adressee au directeur de 
cette Revue; <♦ sous les arbres de son jardin,tout casse, tout chenn, 
mais souriant,il parlait de la mort comme un sage du Portique on 
de TAcademie. C'est cela qui m'entbousiasma... » Done, toujour* 
souriant,il s'est eteint, sans craindre le trepas plus qu'un Socrate, 
et il a vouiu etre inbume sans fanfares et sans paroles tapageuse*. 
Ces lignes, oft cependant j'essaie plutot de le definir et de le 
peindre que de le louer, peut-etre en aurait-il refuse l'bommage. 
Mais, la ou le vieux maitre n'a pas besoin de Teloge coutumier, 
l'eI6ve peut en avoir besoin : il faut lui permettre de dire sa 
reconnaissance ; sa veneration reclame le droit de s'af firmer 
et de saluer au depart le bon vendangeur qui s'est bien aequittt* 
de la vendange. 

Jules FELLER. 
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La fille du Rof de France 

Gonte populaire ( 1 ). 

Le roi de France avait une fille agee de quinzeans, qui n'etait 
jamais sortie de son palais. 

Sa premiere sortie fut une promenade dans le jardin an bord de 
la raer, le jardin du palais. 

Un navire vint a passer. Les matelots, voyant cette jolie fille, 
trouverent le moyen de l'enlever. Et voila la fille du roi de France 
perdue ! 

Le roi, voyant c,a, fit assembler tous ses marquis pour deliberer 
sur la question de pouvoir retrouver sa fille. 

Lemarquis Matacon, etant trop vieux pour se rendre au Conseil, 
sa fille le remplaca. A Tassemblee, la reine, le voyant, en tombe 
amoureuse et lui dit : « II faut que tu joues de ma personne. » Le 
marquis, devant cette proposition, est oblige de refuser. La reine, 
pour le perdre, s'en va trouver le roi et lui dit : « Le marquis 
Matacon s'est vante qu'il irait bien rechercher ta fille. » 

Le roi fait appeler le marquis Matacon : « II parait, marquis, 
que tu t'es vante que tu irais bien rechercher ma fille? — Non, 
sire, ce n'est pas vrai. — Et bien, moi, je te dis qu'il faut que tu y 
ailles, mort ou vivant. — Et bien j'y vais. » 

En sortant de la ville, il fit la rencontre d'un petit bossu. « Ou 
vas-tu, marquis Matacon ? — Je ne sais pas ou je vais. — Et bien 
moi, je le sais bien : tu vas pour aller rechercher la fille du roi. — 



( l ) [Inutile de rappelerque Wallonin reproduit ton jours, coiiune il oonvient, 
le plus exactement possible, le lan^a^e des contours a qui elle empruiite 
leurs recits. Ce texte frsincais doit done etre consi<ler6 eoinme une tra- 
duction. — N. D. L. R.] 
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Oui, mais je ne sais pas ou elle est. — Et bien, moi, je lesais 
bien : elle est dans Kesclavage, an Chateau dor, au milieu de la 
iner. — Oui, mais, je ne saurais pas y aller. — Si tu veux in'ecouter, 
tu iras bien : tu n'as qu'a rendre service a toutes les betes que tu 
trouveras le long de ton ehemin. — Je le ferai ! » ( ! ). 

La premiere rencontre, e'est une araignee et une mouche qui se 
battent. II leur dit : a La paix entre vous ! » La mouche cede et 
Taraignee ne vent pas ceder. Voyant §a, il coupe l'araignee en 
deux. (( Ah! dit la mouche, marquis Matacon, tu m'as rendu 
service : un jour viendra que je te le rendrai. » 

Le marquis poursuit sa route. II fait la rencontre d'un cochon 
qui etait sur le point de tomber dans un puits. II prend ie cochon 
par la queue, et le retire de sa situation. « Ah ! marquis Matacon, 
tu m'as rendu service : un jour viendra que je te le rendrai ». 

Le marquis poursuit sa route. II fait la rencontre d'un poisson 
qui etait sur le bord de l'eau, presque mort. II le rejette a l'ean. 
« Ah ! marquis Matacon, tu m'as rendu service : un jour viendra 
que je te le rendrai ». 

Le marquis poursuit tpujonrs. II arrive vis-a-vis du Chateau 
d'or qui est au milieu de la mer. Le cochon se retrouve au bord de 
lamer et lui dit : « Grimpe sur mon dos ». Et il passe la mer a la 
nage. 

Arrive au chateau, il demande apres la fille du roi de France. 
On lui repond : « Si vous pouvez la reconnaitre, vous n'avez qu'a la 
reprendre ». Et on lui ouvre la porte d'une grande salle qui etait 
remplie de jeunes filles. II demande : « Qui est la fille du roi de 
France? — C'est inoi... C'est moi...» Mais la mouche qui etait la 
lui dit : « Regarde bien sur laquellt je vais me inettre : ce sera 
celie-la ». Le marquis, la voyant, la prit et la mit dans son sac. 

II reprend son ehemin avec le cochon et la fille du Roi. Pendant 
le ehemin, la fille du roi laisse tomber une de ses pantoufles dans 
la mer, mais le poisson qui etait la ne tarde pas a rapporter la 
pantoufie. 

II continue toujours et arrive au palais avec la fille du roi. Ce 
fut toutes les fetes possibles. 

La reine le fait de nouveau appeler et lui r6pete : « Marquis 



(') [L'intervention du petit bossu ne se retrouve dans aucun conte ana. 
logue. Generalement, leheros rend service a divers aiiimaux, Hpontanement 
et \mv boute d'aine]. 
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Matacon, il faut que tu joues de ma personne ». Et il est encore 
oblige de se remercier. 

La reine rencontre le roi : « Sire, le marquis Matacon s'est vante 
qu'il irait bien ckercher le tresor du Grand Turc a Constantinople. » 

Le roi le fit appeler : « Marquis Matacon, il parait que tu te 
vantes que tu irais bien chereher le tresor du Grand Turc a 
Constantinople? — Oh ! non, sire, ce n'est pas vrai. — Et bien, 
moi, je te dis qu'il faut que tu y ailles, mort ou vivant. — Et bien, 
j'y vais ». 

Le marquis se mit en route. En sortant de la ville, il rencontre 
encore le petit bossu. « Ou vas-tu, marquis Matacon ? — Je n'en 
sais rien. — Et bien, moi, je le sais bien : tu vas chereher le tresor 
du Grand Turc a Constantinople. Et bien, si tu veux m'6couter, 
tu iras bien : tu n'as qu'a engager tous les hommes que tu trou- 
veras sur ton chemin et les prendre avec toi. » 

Le premier homme qu'il rencontre, e'est un homme qui a coupe 
six chenes et qui est grimpe sur le septieme pour en faire un lien 
de fagot . « Que fais-tu ici ? — Je fais un fagot pour reporter a ma 
mere ». Ne voyant pas de maisons aux alentours, il demande : «Ou 
est ta mere?— Elie est a trois cents iieues d'ici. — II te faudra bien 
du temps ? — Non, quand je serai la-haut sur le tier (sur la butte) 
je le lui jetterai : Tiens, vieille mere, tu auras pour te chauffer du 
temps que je m'en irai ! — Comment t'appelies-tu ? — Je m'appelle 
Forte-Echine. — Si tu veux venir avec moi, je te donnerai cent 
ecus et toutes tes depenses. — Et bien, j'irai ! » 

Le marquis se remet en route et il rencontre un homme appuye 
sur un baton. « Que fais-tu la ? — J'ecoute les avoines sourdre. 

— Eh bien, il n'y en a pas ici. — Oh ! non, elles sont a deux cents 
Iieues d'ici. — Comment t'appelles-tu ? — Je m'appelle Bonne- 
Oreille. — Si tu veux venir avec moi, je te donnerai deux cents 
ecus et tes depenses. — Eh bien, j'irai ! » 

Le marquis se remet en route. II rencontre un homme qui 
courait. « Que fais-tu la ? — Je prends les lifevres a la course. 

— Pourquoi avez-vous mis ces deux pierres de moulin a vos sou- 
liers ? — Pour ne pas courir outre. — Comment vous appelle-t-on ? 

— Je m'appelle Bon-Coureur. — Si tu veux venir avec moi, je te 
donnerai trois cents ecus et tes depenses. — Eh bien, j'irai. » 

Le marquis se remet en route. II rencontre un homme qui 
souffle. « Que fais-tu la? — Je fais aller sept moulins a vent — 
Mais il n'y en a pas ici. — Oh ! non, ils sont a quatre cents Iieues 
d'ici. — Comment vous appelle-t-on ? — On m'appelle le Bon 
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Souffleur. — Voulez-vous venir avec moi ? Je vous donnerai quatre 
cents ecus et vos depenses. — Eh bien, j'irai. » 

lis se remettent en route et ils arrivent a Constantinople. 

Le marquis entre au palais, demande au Grand Turc pour avoir 
son tresor. « Si vous pouvez le gagner, vous Paurez. — Eh bien, 
je le gagnerai. — II faut pour cela que vous ayez un horn me qui 
puisse aller a la fontaine qui est a sept cents lieues d'ici, chercher 
une bouteille d'eau, et pour cela je vais vous mettre une vieille 
fern me pour faire la meme chose : si votre homme est revenn le 
premier, vous aurez le Tresor, mais si c'est le contraire, gare a 
vos tetes ! » 

Les voila en route. Le Bon-Coureur arrive le premier a la 
fontaine, remplit sa bouteille d'eau, puis s'endort sur le bord. La 
vieille femme arrive aussi, remplit sa bouteille et repart. 

La Bonne-Oreille, qui est la qui ecoute, tout a coup dit au 
Marquis : « Ah ! mon niaitre, nous sommes perdus, la vieille 
femme revient et n'est plus qu'a cent cinquante lieues d'ici. — Ca 
ne fait Hen, dit le Bon Souffleur, laisse-la revenir ». Tout d'un 
coup, il souffle un bon coup, et voila la vieille femme a trois cents 
lieues au-dela de la fontaine : elle passe si vite au-dessus du Bon- 
Coureur qu'elle le reveille, il se remet en route, et il arrive le 
premier a Constantinople. 

cc Voila bien le tresor gagne, dit le marquis. — Eh bien, le voila, 
si vous pouvez le porter. » Le marquis appelle Forte-Echine 
« Allons, mon ami, prends le tresor, et tu le porteras. — Oui, mon 
maitre. » II prend le tresor et ils se remettent en route. 

Tous les grands du palais, voyant cette surprise, en furent tres 
emus. Tout de suite, ils commandent Tarmee pour poursuivrele 
marquis et sa suite. Ils se mettent a tirer le canon apres eux. Mai* 
le Bon-Souffleur, se retournant vers l'armee, se met a souffleret 
a renvoyer les boulets de canon en arriere, encore plus vite qu'il* 
ne venaient. 

Maintenant, le marquis est clair. 

lis arrivent au palais du roi de France avec le tresor, les fete> 
redoublent au palais. 

La reine, voyant £a, fait de nouveau appeler le marquis et loi 
dit encore : « II faut que tu joues de ma personne. » Voila encore 
le marquis oblige de refuser. La reine va trouver le roi et lui dit 
« Le marquis m'a voulu forcer. » Le roi le fait appeler a son tour 
et lui dit : « Tu as voulu forcer la reine ! — Oh ! non, sire. — E* 
bien, si ! dit le roi, et tu seras con dam ne a mort. — Et bien, apres 
tous mes bons services, s'il faut que je passe a la mort, j'irai. » 
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Les gendarmes prennent le marquis pour Temmener et, en 
sortant de la ville, ils rencontrent le petit bossu. « Ou allez-vous 
avec cet homme ? — Nous le conduisons a la mort, parce qu'ii a 
voulu forcer la reine. — C'est un mensonge ; vous n'avez qu'a 
visiter le marquis : c'est une fern me ! » 

O'est reconnu exact que le marquis est une femme. A la place 
du marquis, c'est la reine qui est condamnee a la mort et on lui 
tranche la tete sans autre recherche. 

Par cette mort, le marquis devient reine, et le roi organise de 
grandes fetes au palais pour remercier le marquis de tous les 
services rendus et par la meme qu'il est devenu sa femme. 

Et la-dessus, moi je suis revenu avec mon petit noir chien. 
Pour alter plus vite f fai grimpe sur sa queue de verre; mais elle 
s'est brisee, etfai bien du reoenir a pied. 

Conte favori du vieux Jacques Pire, de 
Jenneret (Bende, Luxembourg). La 
formule italiquee est celle qui termine 
d 'ordinaire les contes merveilleux dans 
notre region. 

Henri LEFORGEUR. 
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Les Pourquoi 



in 

Pourquoi les charretiers vont tous en Paradis. 

C'^steut on cop on tcheron qu'esteve efagni disqu'a moyou, et 
qui n* pleuve vini fou. 

I djui°6ve, i f seve tos les soli aits : Qui 1' diale par ci... Qui 
T diale par la... Qui Tdiale mi vegne setcher fou ! 

Vola Y diale qu'arive. 

« Ti ni'as houki, di-st-i. Mi vous-se diner ti ame, et dji t' tirres 
fou d' la? 

— Oh ! ay, dit-st-i 1* tcheron, bin volti, ti Tar6s. 

— Et bin, en avant ! » di-st-i Y diale. 

Et i boute 6i fwert al tch&rete, qu'ele potche fou do fondri. 
« A c'te heure, dit Y diale, aboute-mu ti ame. 

— Tot dreut, dji t'el va qweri, dit V tcheron. » 

TRADUCTION 

C'etait une fois un voiturier qui etait embourbe jusqu'au moyeu, et qui 
ne pouvait s'en tirer. 

II jurait, il faisait tous les souhaits : Que le diable par ci... Que le diable 
par 1&... Que le diable me vienne tirer de la ! 

Le diable arrive. 

« Tu m'as appele, dit-il. Me veux-tu donner ton &me, et je te tirerai 
de \k ? 

— Oh ! oui, dit le voiturier, Men volontiers, tu l'auras. 

— Et bien, en avant ! dit le diable. » 

Et il pousse si fort k la charrette, qu'elle saute de la fondriere. 
« Maintenant, dit le diable, donne-moi ton ame. 

— De suite, je vais te la chercher, dit le voiturier. » 
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I va podri on bouhon, i prind s* bon6te, et i met' si ame didins. 
« Tins, vos-le-la, mi ame ! » 

Li diale hape li bon^te, tot binache, et i r^court fin dreut o 
l'infer adre V vis Lucifer. 
« Qu'as-se la, valet ? 

— Dj'a Tame d'on tcheron, par diene : elle est co tote tchaude ! 

— Tape m'61 ol gueuye, dit Lucifer. » 

I li tapa. 

Li vis resprogneve tot mawiant. Et qwand qu'i Tout avaie, i dit : 
« Dj'a ideye qui dj'el rinaudres, ca c'est li pus mavas boquet qui 

dj'aye comagni... Dj'enne vous todis pus, di tes ames di tcherons! » 
Dispoy addn, tos les tcherons vont e paradis, ca V Diale n'e 

vout pus. 

II va derriere un buisson, il prend son bonnet, et met son ame dedans. 
« Tiens, la voila, mon ame ! » 

Le diable saisit le bonnet, tout content, et il r^-court tout droit en 
enfer pres le vieux Lucifer. 
« Qu'as-tu la, 1'ami ? 

— J'ai l'ame d'un voiturier, pardi : elle est encore toute chaude ! 

— Lance-la-moi dans la gueule, dit Lucifer. » 
II l'y langa. 

Le vieux machonnait en grima^ant. Et quand il l'eut avalee, il dit : 
« Je crois que je ne la digererai pas, car c'est le plus mauvais morceau 

que j'aie encore mange... Je n'en veux toujours plus, de tes ames de 

voituriers. » 

Depuis lors, tous les voituriers vont en paradis, car le Diable n'en veut 

plus. 

Rccueilli a Fronville. 

E. MA... 

IV 
Pourquoi les grenouilles de Behoute sont muettes 

A Behoute, ferme sise a Ermeton-sur-Biert, (province de Namur) 
a l'emplacement de la ferme actuelle, se trouvait jadis un convent 
de nonnes. Ce couvent possedait de grandes pieces d'eau dans 
lesquelles les grenouilles pullulaient. A la tombee de la nuit les 
grenouilles coassant derangeaient les nonnes dans leurs saints 
exercices. Elles demanderent au Seigneur d'oter la voix a ces 
bestioles, et depuis ce temps, les grenouilles de Behoute sont 
muettes. 
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Pourquoi le oouoou ne fait pas de nid 

Le bon Dieu venait de creer tous les oiseaux, qui se trouvaient 
encore rassembl^s devant lui ; et il leur avait deja explique ou 
chacun d'eux se tiendrait, a quelle hauteur il volerait, comment il 
chanterait, de quoi il se nourrirait. 

A peine avait-il dit au coucou ce qu'il mangerait, que celui-ci se 
sentit venir un appetit de tous les diables : voyant se trainer a sa 
portee une bonne grasse chenille, il s'en saisit aussi vite et se met 
a Tavaler a son aise, sans plus songer que le Createur continuait 
ses recommandations. 

Cependant, le bon Dieu Tavait appele pour lui apprendre avec 
quoi il ferait son nid et ou et comment, et combien de petite il 
aurait. Le coucou, dans sa gourmandise, n'avait pas entenda 
l'appel du Grand Maitre. 

Aussi, celui-ci, pour le punir de son manque d'ecoute, 1'a-t-il 
condamne a ne jamais plus faire son nid, a aller en cachette, 
comme un sournois, mettre son oeuf parmi ceux des petits oiseaux, 
et encore n'en avoir jamais qu'un. 

Brabant wallon : Environs do Court-S'-Elienne. 

Adolphe MORT1ER. 
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LITTERATURE DE CHEZ NOUS. 



Par les routes 



La Pluie 

La pluie toujours jeune, et si vieille, sourit a la plainte aigre du 
present vagissant. 

Ne connait-elle point — Magicienne — l'aventure du passe 
tumultueux? 

Et l'oblique chemin conduisant du nuage a la longueur des 
routes ? 

Son geste absolu recule le lointain aux limites du doute ; il 
agrandit avec majeste le Site, que l'horizon certain terminal t par 
des lignes nettes et compliquees. 

Et ensuite, la pluie,* la pluie, la Magicienne, etend le ciel sur la 
route. 

Elle fait paraitre l'herbe plus verte, elle noircit Tecorce des 
hetres, et les bouleaux deviennent plus blancs. 

Elle va aux creux secrets d'ou surgissent les sources. 

Sous le ciel ; elle eveille la vie des choses ternes ; cependant que 
s'allonge la paisible journeo ou, dans une lumiere diffuse et mono- 
tone, pas un bruit, nulle couleur ne detonne. 

Et elle tend les milliards de ses rets scintillants des sommets 
perdus du firmament a l'eau de la riviere, a la surface des champs, 
— afin qu'y transparaisse, confusement emprise, la forme de tous 
les arbres, les maisons et les gens. 

Et le vent se lamente, il lutte ; mais il secoue en vain la magie 
endormante des fines mailles serrees qui se tendent et oscillent 
de l'eau de la riviere au haut du firmament. 

La pluie, la pluie ! 
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Savoix lente et continue profere l'incantation toujours parallele 
a Toffice des saisons. 

Sa voix, douce, monotone, et si persuasive, calme et endort — 
a la manure du chant tres fruste et caressant, que murmurea 
Tenfant une vieille nourrice. 

Elle accorde, sa voix, les harmonies graves du passe gigantesque 

— au present. 

O pluie ! tu as touche les ailes de TArcheopterix et tu moaillas 
les arbres des forets millenaires. 

Autrefois, au seuil de la caverne, ta voix se compliqua de tout 
Tobscur eclat des syllabes rudimentaires, se melant au bruit sec 
du silex eclate. 

Pluie ancienne, pluie ancienne, que tu es vieille ! 

Et sais-tu restor jeune ! o pluie ! 

Ta voix n'a point change, elle est restee la meme. 

Elle s'allie, sereine, au Verbe plus complique des homines d'au- 
jourdhui. 

Depuis les Temps, les hommes abandonnerent Tasile de la 
caverne. 

lis ont regie leur vie et divise ce temps. Et si leur geste plus 
sobre, un pen plus efface, recule le Passe aux profondetirs du Reve 

— leur vocabulaire n'a ajoute, en somme, que des paroles fragiles 
aux syllabes dures. 

Tu effaces les lointains, o pluie ! Tu recules les bornes de Tespace 
obscurci. 

Et tu vas, lente et bonne, a la poussiire des Morts. 

A tous les germes. 

Consolatrice, tu t'en vas lente a la tristesse de tous les morts, 
a leurs regrets, a leurs remords, a toutes leurs joies. 

Afin que germe de leur poussiere, sans cesse accumulee par 
TOuvriere taciturneet sourde, — la Nouvelle Vie. 

Elle ressemble, toujours la meme, a la Vie, vieille comme toi. 

O pluie, pluie si vieille ! 

Et si jeune ! 

Aug. DONNAY. 
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Intermedial re wallon 

Questions 

Couches privildgides. — On lit ce qui suit dans le Voyage de 
Pierre Bergeron es Ardennes, Liege et Pays- B as, en i6iq, publie par 
Henri Michelant, p. 344-345 : 

« II y a une coutume remarquable dans Bruxelles et par tout le Brabant, 
qu'une maison oil il y a une femme en couche, est comme un asyle 
et exempt^ de sergens et de toute execution de justice un dix 
durant, si ce n'est au seul crime de lez majesty qui est exempt^ ; et 
durant ce temps, les maris sont exempts d'aller au guet, et a la porte, en 
signe de quoy ils mettent un linge blanc a l'entour de Panneau de la porte; 
et si la femme est accouchee d'un fils, ils adjoustent une petite piece de 
linomple [= linon] par dessus. 

Cette coutume est-elle ou fut-elle repandue dans le Brabant wallon ? 

Albin Body. 

Un vers de Defrecheux. — Tous les Wallons connaissent le char- 
raant chef-d'oeuvre de Nicolas Defrecheux, le crimignon IJavez-ve 
veyou passer, et il n'est point de memoire ou ne chante le beau vers : 
Nole hiebe n^e stent couqueye wice quelle aveut passe. 
« Nulle herbe n'etait couchee ou elle avait passe ». 

Cette image poetique, qui idealise la marche legere de la Belle 
inconnue, est originate, comme le reste de ce poeme. Pourtant, on a pre- 
tendu qu'elle appartenait a Lamartine. A quel poeme faisait-on allusion, 
je Pignore. 

Certes, pareille rencontre ne prouverait rien contre l'originalite du 
poete wallon. Defrecheux, du reste, avait-il lu Lamartine ? 

S'il 6tait meme prouve que le travail a ete emprunte au poete francais, 
il resterait encore que Defrecheux l'a bien mis en place, dans une des- 
cription dont la valeur poelique est parfaite, et dans un vers complet, 
harmonieux, qui est certes un des plus beaux de notre litterature. 
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II ne s'agit done, dans notre esprit, que de relever une coincidence 
curieuse. 

Du reste, la meme id£e poetique se trouve ailleurs que chez Lamartixe, 
si tant est qu'elle y soit. 

En effet, la revue Vers et Prose, dans son tome XII, paru en 1908, 
publie la traduction, due a M. Emile Godefroy, d'un poeme anglais du 
XVI e siecle, Vetius et Adonis. 

Et voici ce qu'on peut lire (p. 55) : « Comme un faucon au leurre, elle 
» vole; l'herbe ne s'incline pas, tant elle la foule avec legerete ; dans sa 
» hztte, elle voit la victoire du vilain sanglier... etc. » 

Inutile de faire remarquer que l'idee n'est pas la meme ici que chez 
notre poete : on veut montrer la hate emportee de la deesse, et Ton dit 
que, dans sa course, elle touche a peine le sol. Le poete wallon, au con- 
traire, emploie la meme figure pour montrer la legerete naturelle de sa 
belle promeneuse. 

Au point de vue poetique, la difference est essentielle, et elle apparait 
surtout quand on place le vers de Defrecheux dans son contexte. 

Toutefois, le rapprochement est amusant, — car l'auteur de Venus et 
Aphrodite n'est autre que le grand William Shakespaekk. 

II serait interessant de faire un rapprochement analogue avec le versde 
Lamartine, si vraiment le meme trait se trouve chez ce poete. 

O. C. 

Reponses 

Le Coq gaulois. (XVIII, 171, 254;. — Son premier cocorico ne 
retentit dans Phistoire qu'au seizieme siecle. 11 naquit alors d'un calem- 
bour renouvele des Romains qui disaient, lorsqu'une revolte eclatait en 
Gaule transalpine : « Gallus cantat ! ». Ce qui voulait dire tout a la fois : 
Le coq chante, et les Gaulois se fachent. 

On n'en peut pourtant pas deduire que le coq ait ete alors le symbole 
d'une nationalite ou d'une race, comme les aigles furent plus tard celui 
de la France napol6onienne. 

D'ailleurs la Gaule des Gaulois 6tait a cette epoque trop profondement 
divisee de tribu a tribu, pour que surgit l'idee d'une nationalite commune, 
voire meme d'une vague consanguinity racique. 

Par contre, la Gaule cisalpine, la Gaule des Romains, se fit plus hospi- 
taliere au symbolique oiseau, sans pourtant I'etre guere. 

Les monnaies, les m6dailles, les enseignes, portent par centaines, i»r 
milliers, des loups, des sangliers, des ours, des lions, des chevaux, des 
cerfs, des beMiers et nombre d'autres mammiferes ; des corbeaux, des 
aigles, des grues, des alouettes, des cigognes, representant Fornithologie 
emblematique. 

Les coqs sont, dans cette menagerie romaine, 1'infinie minorite : sur 
10.^13 monnaies inventorizes, l'interessant gallinace n 'apparait que 14 
fois, tout juste. Et e'est pour nos gallophiles wallons un sujet de fierte que 
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de savoir que ces 14 coqs appartiennent a des monnaies de la Gaule 
belgique, a celles de la Celtique et de l'Aquitaine. 

Nous fumes done — pavoisons ! — le poulailler originaire du Coq. II 
y sommeilla, vraisemblablement, la crete sous l'aile, pendant la lourde 
nuit moyenageuse. Vint le reveil. La France regarda, en arriere, les 
heures vivantes de la Latinite\ En 1546, comme en plein concile de 
Trente. l'ambassadeur francais Danes fletrissait v£hementement les 
moeurs relachees du clerge italien, l'eveque d'Arriets ressuscita la vieille 
plaisanterie romaine et ricana : Gallus cantat! 

En 1585, Jean Passerat, de Troyes, professeur au College de France, 
co-auteur de la « Satire Menipee » et fils spirituel - deux fois — de 
Messire Clement Marot, consacrait au Coq, une piece de vers latins dont 
le tenace calembour romain faisait tous les frais. « Le coq, consacrd a 
> Mars le belliqueux, montre autant de bravoure, dit-il, que les Gaulois* ; 
et il conclut : « Le Coq a donne son nom a la Gaule ». 

La fortune du Coq gaulois 6tait desormais assise, reconnue et honored. 
Son joyeux et claironnant cocorico ne devait plus s'eleindre. Toute- 
fois cette consecration du noble oiseau devait rester populaire et officieuse, 
jusqu'a la Revolution de juillet. Le 10 aout 1830, Louis-Philippe ordonna 
— et Guizot contresigna cette ordon nance — que le coq d'or fut hiss6 sur 
la hampe du drapeau francais. 

Depuis lors, il en est descendu. L'Empire, non plus que la troisieme 
Republique, ne lui conser\ r erent cet honneur officiel. 

A titre de compensation, depuis 1899, il se dresse sur ses ergots au 
revers des louis oVor francais. 

Par contre. la faveur populaire lui est restee fidele, et, tandis que les 
aigles et les lys symbolisent des regimes, le Coq personnifie toujours le 
clair et vaillant g£nie gaulois, partout ou chante sur les levres du peuple 
l'harmonieux langage francais. Pierre Wuille. 

La polka (XVI, XVII). — La maladie des pommes de terre qui fut 
attribute en Belgique a la vengeance celeste, eut en France, pour cause 
premiere, une malediction, si Ton en croit une legende rapportee par 
Lucie de V.-H. dans la Revue des Traditions populaire s, IX, p. 218 : On 
raconte aux environs de Dinan que les domestiques de ferme fatigues de 
trop manger de pommes de terre, profererent contre elles une maledic- 
tion dont on n'a pas conserve le texte, et la terre demeura six ans sans 
produire aucun de ces tubercules. O. C. 

Les cloches dans la tradition populaire (ci-dessus, 297). — 
« Licloke » au pays de Liege, designe i° la cloche, 2 le mortier du phar- 
macien, 3 la pierre cono'ide qui, sans crier gare, se d6tache du toit des 
mines. « Li grosse cloke » est le personnage le plus important, le chef. 
On donnait autrefois le nom de « cloche » au long manteau a capuchon 
des paysannes. Plusieurs varietes botaniques, surtout le fuchsia et la 
campanule, sont d£nommees « clochete ». 
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Les « cloketes » sont i° les ampoules si frequentes aux mains des 
novices de l'outil et 2° les petites cloches. 

II y a quelque trente ans, pendant la nuit separant la Toussaint du 
Jour des morts, le glas funebre {pweseye) retentissait toutesles heuresaux 
clochers de Fleron et des environs. Ce n'6tait certes pas fait pour rejouir 
les cultivateurs de la region et de plus loin, conduisant precisement, cette 
nuit la, leurs chevaux a Liege pour la grande foire du lendemain. lis se 
plaignaient du reste de devoir entendre * sorter a mwert » tout le long du 
chemin. Entre les « piveseyes », les sonneurs se rechauffaient et se desal- 
te>aient dans un cafe du voisinage, reste ouvert a ieur intention. Comme 
indemnity, ils avaient, les jours suivants, la faculte de faire a leur profit 
une collecte de porte en porte. La sonnerie nocturne a disparu, la c^llecte 
a persists. . 

A minuit,le jour de Noel, les cloches de Fleron sonnent a toute volee : 
un carillon de boites a poudre leur r£pond imm6diatement ; il en est de 
meme a Beyne et a Fecher. 

Presqu'inaper9ue dans nos bruyantes cites, la voix des cloches parle aux 
populations rurales : le compagnard reconnait la sonnerie de son village, 
celle qui a pleur6 avec lui et qu'il ne retrouvera nulle part aussi triste- 
ment impressionnante ; celle qui annoncait joyeusement les fetes a son 
enfance pleine d'illusions La cloche fera, par son angelus, cesser le 
travail aux champs, criera de loin que la mort vient de frapper, specifiani 
le plus souvent qu'il s'agit d'un enfant, d'un homme ou d'une femnie 
d'un paroissien ou d'un etranger, d'un riche ou d'un misereux. Par quel 
ques tinternents (« clokcter ») et parfois a Thimister-Clermont (« rack- 
keter ») elle dira que l'office ou l'offrande commence. Le soir, elle rappel 
lera la fete ou les obseques du lendemain. 

La modalite de ces sonneries varie d'un village a l'autre : a Thimister 
et dans les paroisses voisines, on annonce la mort d'un enfant par petits 
coups saccad£s et r6p£tes (« triboler*) qui ne different pas tres sensible- 
men t de la sonnerie d'incendie (« ricdper »). A Fleron et environs, on ne 
« tribole » que la veille de la fete paroissiale et a la rentree des proces- 
sions, de sorte qu'un Fleronnais non prevenu, entendant le glas d'un 
enfant a Thimister, comprendra : incendie ! 

Autrefois, au pays de Herve, la cloche demandait des prieres pendant 
l'agonie longue ou douloureuse d'un paroissien : c'etait : « soner one 
transe » ; la « transe » est depuis longtemps tombee en desuetude, le 
mot est devenu synonyme de « pweseye ». 

Par son silence meme la cloche est impressionnante : lorsqu'en temps 
d'epidemie grave, le glas funebre etait supprime, « on >/' sotieve pu$ 
a mwert ! * 

Les Jeudi et Vendredi saints pendant l'absence des cloches, les enfants 
de chueur de Clennont-sur-Beiwinne se servent de crecelles (« raketes ») 
pour appeler aux offices les habitants du village et des fermes voisines; 
ils suivent le meme itineraire le samedi apres-midi, pour recevoir soit leurs 
ceufs de Piques, soit quelque monnaie. 
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A Fleron, quand on sonnail le glas mi dimanche, il fallait s'attendre a 
un nouveau deces pendant la semaine. 

On fait disparaitre les vermes, .i Clerniout-sur-Berwinne, en se lavant 
les mains dans une ean courante pendant que tinte le glas funebre; il 
faut dire en meme temps 5 paters et 5 aves pour le defunt. 

L'heure sonnant au clocher de Thimister pendant le silence de 1 'eleva- 
tion, annonce que, dans les deux jours, mourra un paroissien. 

Pour dire que personne n'a le don d'ubiquite, on dit a Fleron « On 
n 1 s&reut triboler etaler al porcechon » ; a Clermont-sur-Berwinne,on dira : 

« on n } sdreiit soner » ; l'expression est tres usitee dans tout le pays 

de Herve et ailleurs. 

La cloche et sa corde sont a Thimister l'objet d'une devinette : 
Qwe est-ce don vos : \ On hunt pindou, on long stindou \ Qui fit tricnoter 
les fyins decou f « Ou'est-ce : haut pendu et long 6tendu qui font presser 
le pas a tous ? » 

Au dire des habitants du quartier ; les trois eglises de la rue Hors- 
Chateau a Liege tiennent la conversation suivante : A l'entree de la rue, 
le gros bourdon de S'-Antoine dit, prevenant et grave : « Ten — ta — 
tion ! » La cloche des R6demptorisses reprend aussitot : Re — sis — tez — 
mes — soeurs!... Re — sis — tez— mes — sceurs ! » tandisqu'un peu plus loin, 
rapide et breve, la clochette des filles de la Croix r6pond sans hesister : 
« Dji - von — Dji — w' pou . . . Dji — von — Dji — n pou . . . Dji — vou — Dji — 
n J pou... » (Je veux — je ne peux). 

« Tene » signifie mince, peu foumi ; a Clermont-Thimister, on dira 
d'une famille peu aisee ; d'uii joueur peu favorise, etc. : « tene id tine come 
les clokes di Henitchete » (localite vraisemblablement imaginaire). Tene 
tetene est une onomatopee qui rappelle le tintement grele d'une clochette, 

D r S. Randaxhe. 
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F BLONDIAU : Le triomphe de l'dnergie morale. Liege. Benard, 
1909. — In-4 , 566 pp. Prix : 5 francs. 

Plus que les lois sociales, l'education est n6cessaire a la democratic : il 
n'est de soctete que la ou vivent des consciences, ou des hommes connais- 
sant leurs droits et leurs devoirs, aiment la vSrite, la justice et la beaute. 
L'instruction merae n'engendrera de progres humain que noblement 
inspire. Pour s'am^liorer a l'£tude de la science, il faut, semble-t-il, 
Facquerir dans un esprit autre que rutilitarisme et l'amour de soi : ou 
l'egoisme instruit nous conduirait-il, sinon a des luttes plus apres et plus 
meurtrieres ? Quand on y r£flechit, le probleme du temps present consiste 
a former des caracteres, avant d'armer de notions adequates aux choses 
des cerveaux malveillants, sans amour pour la v£rite seule. Nul doute 
que cette preoccupation n'inspire M. Blondiau, lorsqu'il intitule son livre: 
le triomphe de Tenergie morale. II s'agit bien pour lui, et c'est un noble 
dessein, de fortifier des caracteres, de faire des hommes, et il dediea 
ceux qu'il connait bien, qu'il instruit depuis trente-cinq ans, une ceime 
d'6ducation. 

Car, sachant les jeunes gens seuls capables de recevoir une emprcinte 
durable, de propos delibere, il ecrit pour eux et pour eux seuls. 

Voici done une centaine de biographies, Gutenberg, Jacquard, Papin. 
Vincent de Paul, Lavoisier, Galilee, Newton, Christophe Colombjenner. 
Palissy et toutes celles que donnent les classiques. — Entre eux se faufi- 
lent Renkin Sualem, De Nayer, Lievin Bauwens, Antoine Clesse et 
quelques autres, designed par leur qualite de beiges a figurer dans le 
Pantheon d'une Belgique plus grande, aux aspirations mondiales. Nul 
mal a cela. Notre concitoyen ltegeois, M. Emile Digneffe, obtient la faveur 
d'une note. 
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Assurement, quoi que Ton fasse, un choix de grands exemplaires humains 
ne va pas sans arbitraire et chacun selon son gout elira les modeles. 
Inutile de quereller un auteur k ce propos. Difficultueux d'exposer a des 
adolescents la vie et la doctrine d'un philosophe ou d'un haut mathema- 
ticien et personne ne fera grief a M. Blondiau de ne pas risquer l'aven- 
ture. Avant de lui decerner les eloges qu'il merite, demandons-nous la 
raison de certains silences, trop caract£ristiques pour ne pas exprimer 
une tendance. Parmi les heros de l'energie morale, je ne vois pas un 
seul martyr du libre examen, pas un apotre de la tolerance, ui une 
victime des injustices politiques. Oh ! vous entendez bien qu'un professeur 
se gardera de toute incursion dans les luttes politiques ou religieuses. 
Mais s'il ne craint pas de consacrer une notice au pere Damien, heros de 
sa foi, au sergent De Bruyne, esclave d'un chevaleresque devoir, pour- 
quoi appr6hender d'entretenir ses jeunes lecteurs de Marnix de Sainte- • 
Aldegonde ou de Giordano Bruno ? N'en pourrait-on dire la vie sans 
impartiality ? Et n'est-ce pas dans la vie de ceux qui lutterent pour 
l'ind6pendance de l'esprit que se montre la gloire, le desinteressement, 
le triorophe de l'6nergie morale ? Voyons ! Jacquard ou Marinoni esp6- 
raient peut-etre la fortune ; mais le mobile d'un Marnix ? d'un Bruno ? 
Je veux bien que M. Blondiau cite en passant Michel Servet : oui, mais 

comme physiologiste ; qu'il consacre six pages a Galilee Et voila pour 

les omissions. Et maintenant, avec naivete peut-etre, je m'afflige de voir 
mis en tel houneur (une page de plus que Galilee !) Lievin Bauwens dont 
I'ceuvre se reduit a avoir surpris aux Anglais le secret de la filature meca- 
nique et sorti en fraude d'Angleterre les machines nouvelles... Habile 
avocat, I'auteur nous expose que le tout fut entrepris pour le bien de nos 
ouvriers. Je concede que l'on puisse dire beaucoup de choses la-dessus. 
Mais vous voyez que l'on peut aussi contester quelque peu. En un mot, 
quelle necessite d'introduire dans ce livre des biographies sujettes a 
discussion ? 

De nombreuses illustrations font connaitre au lecteur la physionomie 
des personnages, et la disposition des matieres constitue, pensons-nous, 
une innovation : apres la vie de tel grand homme qui transforma une 
science, M. Blondiau donne un resum6 rapide des progres accomplis 
dans le merae domaine, ce qui lui est une occasion de citer au passage le 
nom des crSateurs principaux. Ainsi pour la vapeur, la chimie, les 6duca- 
teurs, les grands voyages.... une suite de biographies mene a travers le 
siecle jusqu'a une epoque recente, parfois jusqu'a nos jours. Methode que 
j'aime pour ma part et qui presente de reels avantages. Elle donne, a la 
matiere, de la vie, et observee avec sagesse, montre dans son etendue la 
dette humaine que nous avons envers le passe Louons M. Blondiau d'avoir 
trac^ ce plan. 

Pas d'anciens dans ce livre. Peu de m6di£vaux... Des hommes pris 
aux temps modernes, a notre epoque. Ed' son et Rontgen y figurent avec 
Fernand de Lesseps ; Shackleton y est cit^ sur la meme page que Peary : 
on devine quelles recherches Tauteur a du faire. 
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On le voit, l'ouvrage de M. Rlondiau a des qualites de methode et 
d'intention, il est clair et on l'appreciera mieux par la lecture ('). 

F. Mallieux. 
HISTOIRE 



Leon FOULON et Arthur AUBERT : Contribution k l'histoire de 
la commune de Landelies et de sa filiale Goutroux, Bruxelles, 
V. Ernult-Doncq, 1909. — Un vol. in-8° de 147 p. 

Les auteurs de cette monographic avertissent les lecteurs, dans leur 
introduction, qu'ils n'ont nullement pretendu faire oeuvre d'historien en 
ecrivaut ces pages, et cette modestie se reflete j usque dans le titre de 
l'ouvrage que nous sommes charges de signaler. La precaution n'£tait pas 
inutile, car l'erudit pourra relever dans cet essai maintes fautes d'inexpe- 
rience : la principale nous a paru uu d£faut trop apparent de composition. 
Certains chapitres ne sont en effet qu'une enfilade de notes et de listes a 
peines reliees entre elles. Mais nous nous empressons d'ajouter qu'apres 
I'avertissement des auteurs, il serait peu equitable de dissequer ce livre 
avec la froide sevente de l'erudition. 

Ces pages n'ont pas 6t6 ecrites pour les savants, mais pour les conci- 
toyens de MM. F. et A. et c'est surtout a ce point de vue que nous nous 
placerons pour les juger. « Le patriotisme a son origine dans le souvenir 
desancetres et la connaissance du sol natal ». C'est par cette maxime que 
les auteurs inaugurent leur travail ; ils s'en inspirent constamment et 
s'efforcent de faire partager a ceux qui les lisent, Tamour de leur joli coin 
de terre qu'ils admirent et ch6rissent sans reserve ». Ils n'ont pour cela 
neglige aucun effort : ils ont parcouru presque toutes les sources impri- 
meesou manuscrites qui pouvaient les renseigner sur Thistoire de leur 
village, et ont assure a leur livre une toilette typographique de bon gout 
et une tres jolie illustration. Sous ce rapport, nous ne marchanderons pas 
les eloges aux auteurs de la monographic des Landelies. lis meritent 
d'autant plus d'encouragement, qu'ils menent le bon combat pour le 
reveil des traditions dans la region la plus industrielle de la Belgique, ou 
ces etudes d6sint£ressees sont exposees a rencontrer le plus de scepti- 
cisme et d'indiflference. A. F. 



( l ) A l'erratum typographique qui figure en tete du volume, il conviendrait 
d'ajouter: page 33, poly = plusieurs, lire po\us ; p. 512 : au lieu de physio 
(nature), lire phusis ; 1'article sur Zenobe Gramme renferme, comroe le signale 
M. Blondiau, une importante citation : il y aurait lieu de restituer les guillemets 
qui sont tombes des « placards ». Qui se gardera des epreuves incorrectes I 



Digitized by 



Google 



Proces de sorcellerie, & Mons, en 1(183 



Dans le domaine de la science historique, on cherehe parfois 
sans jamais trouver et Ton trouve aussi sans cliercher. O'est la 
reflexion que je me faisais tout naturelleinent un jour quand en 
fouillant dans un fonds — ((Justice militaire » — , encore inexplore 
(le croirait-on ?) aux Archives du Royaume, a Bruxelles, je trou- 
vai, melee a des proces militaires, une curieuse procedure de 
sorcellerie dirigee contre un soldat dont la mere avait ete executee 
a Mons. II ne me fut pas difficile de retrouverau depot des archi- 
ves de FEtat, a Mons, des pieces de cette procedure, qui vinrent 
grossir d'autant mon dossier sur cette affaire, que je me propose 
d'etudier (»). 

En l'annee i683, une nominee. Marie-Therese Crequignier, origi- 
naire de Blaregnies (canton de Paturages), ou elle etait nee et 
avait ete baptisee le i5 octobre 1670, habitait chez Her m and 
du Belloy, qui l'avait recueillie orpheline, a Tage de 7 ans. La 
jeune fille, qui avait done alors douze ans et demi, allait travailler 
aux Orphelins, ou elle apprenait a tricoter des has. Du Belloy, a 
Mons, habitait aussi la rue des Orphelins. 

Comme cette fille — probablement deja vicieuse — avait d6serte 
quelque temps le domicile de son bienfaiteur, il la fit fouetter, 
selon l'usage du temps, pour la eorriger. Pressee de questions, la 
gamine finit par declarer qu'elle avait etc attiree dans la maison 
d'une sorciere, Theroine de notre recit, qui l'avait initieeala 



(') Pour etre exact, j'ajouterai que les proces analyses d.ns la prcsente 
etude out deja et6 publics, niais tres sommairement, dans le journal Le 
Const ituiionnel, de Mons. en 1854 (u°> atio et suivants). 

T. XV1U, n M 3-4. Mara-Avril 1910. 
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soreellerie en lui promettant des banquets et ties galants. Elle en 
eut bientot trois : Sarrazin, Tonnelet et Trucbant. Elle avoua 
s'etre rendue aux danses, avoir jete de la poudre chez du Bellov, 
pour <« arreter la generation », avoir egorge un enfant, etc., le tout 
a Tinstigation de la soreiere et du (liable. 

Du Belloy etait de son temps, c'est-a-dire enelin a eroire au 
sortilege. Mais il avait eru aussi se rend re invulnerable parcequ'il 
avait sur lui un billet des Trois Rois, un saint Cyron de 1' Agnus 
Dei (*), le scapulaire et une medaille. Effraye, il manda le chape- 
lain de Ste-Waudru, pour interroger la coupable, qui eonfinua 
ses aveux. Alors pour ehasser le sort que Marie-Therese avait 
jete dans sa maison sons forme de crapand, du Belloy fit appel a un 
Pere Trinitois ou Trinitaire, qui ehassa le (liable en beuissant la 
maison. 

Mais notre soreiere fut encore denoneee par une autre soi-disant 
vietime. Si monstrueux que eela paraisse, c'etait son fils, age de 
28 ans, ou dn moins eelui qui passait pour tel, qui se ehargea 
d'accabler la malheureuse. 

Oe sont leurs depositions (|ui constituent la partie la plus 
eurieuse du proces que nous analysons. 

Et d'abord, presentons les aeteurs de ee drame et commcneons 
par la vietime, Anne M..., appelee aussi Noire Anne, dite du Trou. 
(Vest sous le nom de Xoire Anne que nous la designerons dorena- 
vant. Nee aux Estinnes, village on il y a 5o ans on erovait encore 
aux soreicres et a leurs mefaits, elle etait fille de Jaspar, labou- 
reur, et de Marguerite Sauteau. Elle etait veuve de Jean Cornet, 
soldat-tambour, (jui avait eu la tete emportee au siege d'Arras. 
Tne de ses nieces avait aussi epouse un tambour espagnol. Son 
marifaisait partie de laeoinpagnic de don Juan de Hille, du terce de 
don Gabriel de Toledo. Apres la mort de son mari, elle se retira 
a Mons, ou elle vivait de mendicite. Outre les tournees habituelles 
chez les genseharitables, tel que le marquis de Trichateau, loge 
aTHotel d'Haumont, rue de Bertaimont, elle etait souvent postec 
devantle eimetiere de St-Oerinain, ou elle donnait « l'adieu » aux 
passants. Le dimanclic, on pouvait la voir « aller a l'eau benite >► 
a SMJermain, portant son siege sous le bras. 



(') Objets de devotion en forme de medailles, fabriques avee des restes 
de fierge pascal et de l'linile eonsaeree. Le pape les beuissnit, les distribuait 
aux eardinaux, aux eveques et menu? a des hues. Afhi d'eviter la profaiia- 
tiou, un les enfermait dans des sachets de velours ou de soie. 
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Elle habita suceessivement dansune cave, rue de la Cotiroimc, 
au Beguinage, d'011 elle fat cbassee, deja eomme sorciere, la rue 
aux Degres, dans la cotir du Repos et enfin pies des Orphelins, 
dans la maison de Rtiydan. Quand elle babitait la rue aux Degres, 
on l'appelait, peut-etre par derision, Madame d'Jlautrage ('). 
Sans doute, elle passait pour sorciere, mais on sait que la foule 
est sou vent injuste dans ses appreciations. II n'y pas a con tester 
que la Noire Anne fut une detraquee, une pauvre d'esprit, dont les 
faits et gestes, parfois irraisonnes, etaient interpretes de malveil- 
lante fa^on. C'est ainsi que la nuit elle ne dormait pas, n'ayant 
pour lit qu'une paillasse faite de loques. Kile chantait les louanges 
de Dieu, comuie les Clarisses, disait-elle. Pour des espritspreve- 
nus et superstitieux, tout le bruit qu'elle faisait la nuit, c'etait le 
fait de son commerce avec le diable ! 

Au rapport meine du proees-verbal des interrogatoires, elle est 
sujette aux raensonges, aux variations, aux egarements, aux trou- 
bles et a Tevanouissement. Et, pour expliquer ces mensonges, 
elle-meme les attribue a la suggestion diabolique. Autrefois les 
medecins s'avisaient raremont de considerer 1111 accuse comine 
simple d'esprit. Aujourd'hui, on se demanderait si un sejour pro- 
longe au milieu des alarmes du camp n'ont pu detraquer un eer- 
veau de femme deja peut-etre affaibli par atavisme. 

Je crois bien que cette pauvre vieille n'etait pas d'une austerite 
morale exemplaire, mais de la a en fairc une criminelle, il y a loin. 
IVapres un temoiu, une femme, 1'accusee aimait a parler d'amou- 
rettes et disait eonnaitre toutes les filles « malapprises » de la ville. 
Volontiers curieuse — sous ee rapport, elle sent le terroir — , 
elle demaudait aux jeunes mariees si idles n'etaient pas encore 
enceintes, question indiscrete qui lui attirait une vei'te reponse 
bien meritee. A une jeune fillc, desolee probablement de ne pas se 
voir recherchee, elle disait : « Si vous voulez avoir un galant pour 
vous marier, je vous donnerai de la poudre et vous en aurcz bien- 
tot un ! » 

[Vailleurs, le eceur ne semblait pas avoir vieilli chcz elle avec 
les annees. Un jeune soldat se laissa dorloter par elle, mais le 
volage, apres lui avoir promis le manage, s'esquiva et se sauva. 
II pretexta qu'il avait etc pris en chcmin. Anne, pendant ce temps, 
disait a une voisine : « Le bougre a marche, mais il demarcbera. » 



(') II est probable que ce sobriquet lui venait de hi frequentation du refuse 
des religieuses hospitalieres d'llautrage, etabli rue Fetis (uujourd'hui n°3i). 
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Elle fit dire des messes et des octaves a la rue des Cinq- Visages 
et a N.-D. de Liorette, des « messes de ratrotage » (pour le faire 
revenir). Apres le retour de Joseph — c'etait son amoureux — , ia 
folle disait : « Je savais bien que le bougre ratroterait ! 

II est beaucoup question de ce Joseph au cours du proces. Je ne 
serais pas surpris que cette iusistance a ce sujet ne fasse supposer 
chez les juges de la Noire Anne une arriere-pensee de le confondre 
avec le diable lui-meme. 

Quant a son fils, il devait etre un individu peu estimable. On le 
connaissait sous le nom de « Tete-de-mort », sobriquet tont-a-fait 
caraeteristique. II s'aeharne a la perte de sa mere nourriciere. « 11 
mettra, dit-il, le premier et le sixieme fagot a son bucher». 

C'est a l'age d'environ 9 ans, que sa pretendue m&re, logee alors 
avec l'armee, a Sotteghem, pres de Grainmont, I'aurait consaere 
au diable, en lui donnant un coup d'une main dure et brulante, ce 
qui lui causa une grande douleur et lui laissa sur Pepaule une 
marque noiratre. de la largeur de l'ongle d'un doigt, coinnie en 
laissent chez les femmes enceintes les convoitises de fruits. 

Cornet avoua ineme qu'il avait eu des aceointances charnelles 
avec sa m&re et qu'elle s'etait opposee a son mariage. 

A ccs terribles accusations ia Noire Anne repondait en traitant 
son fils de « belitre et de canaille ». 

D'un des interrogators auxquels il fut soumis dans la salle 
rouge des prisons du Chateau de Moiis, il resulte qu'il avait servi 
9 ans dans les armees : d'abord environ un an et demi dans le 
tcrce du comte de Solre, compagnie du s r du Det, puis 3 ans dans 
la compagnie du s r Vanderbeck, du regiment du baron de 
Feur, et en fin dans la compagnie du s r Renty ct du major Dupuis. 
du regiment du prince d'Arenberg. 

Avant de prendre du service a 1'armee, Jean Cornet travaillait 
a la manufacture de boutons de Pamelle, rue d'Enghien; il avait 
frequente Tecole de maitre Jean du Qucsne, pretre, rue de la 
Guirlande. 

On le rencontre anssi une fois portant une chandellc a la pro- 
cession de Not re-Dame du Mouligneau. a Ghlin. 

Au sujet de Marie-Therese Crequignier, lc principal artisan de la 
mort de la Noire Anne, nous n'insisterons pas : nous l'avons fait 
suffisamment connaitre plus haut. C'etait probablement. eomme 
Tete-de-Mort et com me beaucoup de gens a cette epoque, un etre 
mystique, hysterique etpeut-etre dissimulateur. Mais grace aleurs 
accusations, nous allons pouvoir vivre la singuliere vie de ees 
pretendus soreiers et magiciens. 
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Les trois accuses, Jean Cornet, la Noire Anne et Marie-Therese 
Crequignier, furent arretes et emprisonnes sous 1'inculpation de 
sorcellerie. On verra plus loin la peine qui les attendait. 

Nous allons resunier systematiquement les donnees extraites 
des dossiers de eette affaire. Elles montrent, en quelque sorte 
offieiellement, I'etat de la eroyanee a la sorcellerie, a Mons, a la 
fin du XVIl e siecle. 



* * 



Initiation. 

lie candidat-sorcier devait d'abord renoncer a Dieu, au bapteme 
et a la Vierge, la nuit, dans son lit 011 au sabbat, en due forme, en 
signant 011 en apposant. sa marque sur du papier qui disparaissait 
a la vue, ne laissant comme traces que des feuilles vertes d'arbre. 
La formule consacree etait : « Je donne au diable mon ame et mon 
sang, je renie Dieu, la Vierge. le bapteme et tous les saints. » 
Cela fait, le diable, d'un coup violent, imprimait sa marque a celui 
ou a celle qui desormais, en eehange du pouvoir de jeterdes sorts, 
sera sa chose. 

On croyait que lc diable mettait souvent sa marque dans les 
endroits les plus caches du corps, qu'il l'effa^ait quelquefois, et 
que parfois, pour ceux dont il etait sur, il n'en imprimait aucune. 
Une fois en puissance du demon, on avait perdu sa liberte d'action. 
C'est ainsi que dans le proces qui nous occupe, Marie-Therese 
Crequignier disait a ses juges pendant rinterrogatoire, que le 
diable Sarrazin voulait reni])echer de repondre en la menayant du 
dpigt, et que dans la prison le diable iui etait envoye par la Noire 
Anne pour lui dieter ses reponses. 

La jnagicienne etait superieure a la sorciere, mais, pour le 
devenir, il fallait manger le cceur d'un enfant non baptise. C'est 
ce que declarait avoir fait la Crequignier, a qui le diable Sarrazin 
lui-meme, ayant apporte et tue un enfant aux danses, en aurait 
donne le cceur. Le corps de I'enfant, que Sarrazin disait tenir du 
pere de celui-ci, un soldat de la garnison de Mons, avait ete 
enterrc au milieu du rempart du Rivage, du cote des Cabuteries. 
Pour etre celle du diable, cette marque devait etre insensible a 
la sonde, car il pouvait arriver, comme ce fut lc cas de f'ornet, qui 
pretendait avoir ete marque de sa mere des Vage de 8 ans ; que les 
docteurs de Tepoque n'osassent pas se prononcer, ne trouvant 
aucune trace insensible sur son corps. LI avait seulement sur 
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l'epaule gauche line tache noirfitre et sensible, une sorte de tache 
de naissanee de la grandeur de Vongle d'un doigt. 

Souvent la marque etait, dans Popinion du temps, a la «partie 
la plus cachee du corps » ; c'est pourquoi Ton rasait completement 
Taccusee avant que les « maitres de la science » d'alors a? 
livrassent a cette recherche minutieuse. La Crequignier soute.nait 
avoir ainsi cette marque : elle fut visitee le 29 mars i683 par 
Etienne Laloux, licencie en medecine, par maitre Alexandre 
France, maitre-chirurgien, et par Pofficier des hautes-oeiivres. 
Galopin. On lui chercha la marque sur tout le corps, excepte a la 
tete,- 011 Ton ne leur avait pas donne ordre de la raser. Puis. 
Papres-midi de cette journee, on proceda de nienie a Pexamen d< 
la Noire Anne. Elle aussi avoua avoir la marque a 11 meme endroit. 
mais « fort avant ». 

On ne trouva qu'unc petite marque sur 1'om opiate 011 epaule 
droite, comme la marque d'une puce. Le maitre des hautcs-anivres 
la sonda de la profondeur dc « 5 doigt s environ » t — sans dome 
cinq travers, cinq epaisseurs dc doigt — sans que Paccusee^ 
plaignit et sans qu'il fut sorti du sang 011 de la serosite. 

Pareil phenomene ne devait pas etre naturel, car Toff icier tie* 
hautcs-oeuvres affirmait que la marque etait serablable a cell?* 
qu'il avait deja vues chez d'autres sorcieres visitces et executives 
mais il ne pouvait affirmer qu'elle fut veritable, Dieu seul pouvani 
se prononcer avec assurance. 

La graisse et la poudre. 

Dans Pattirail diabolique, la graisse jouait un role important. 
C'etait le diable qui la donnait a ses affides aux assemblies, h* 
sorcieres s'en oignaient, pour aller au sabbat, sous les genoux *i 
sous les bras. Parfois le diable lni-meme oignait ses adeptes avant 
de se rendre aux danses. La Noire Anne pretendait la tenir d'one 
femme qui avait la gale et qui avait loge au « Plat Pied ». Otto 
graisse venait de la boutique de la « Fleur de Lys ». 

II en est de meme de la poudre que, comme toutcs ses pareillo. 
detenaitnotre sorciere. Celle-ei pretendait que c'etait une poudre 
pour l'estomac, reeue d'un nomme Jean Potage. 

Coiffure. 

Au cours du proces, il fut souvent question de la coiffure tie la 
Noire Anne, quelle portait « tir£e » en garcette 011 a la Jardinierv 
avec de faux cheveux boucles. Elle avait aussi une coiffe blantht 
a la moderne et portait une moutonne ou perruque. Une mendiantt. 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 71 

ayant tout interet a paraitre vieille et pauvre, qui porte line 
perruque, cela n'etait pas naturel, cela tenait du sortilege. Evi- 
deramont, dans l'esprit des gens d'alors — temoins et pretend lies 
victimes — = la Noire Anne s'attifait d'une perruque pour paraitre 
jemie aux sabbats et plaire a ses galants. On remarquait aussi 
qu'elle se mettait sur le front deux ou trois bourrelets ou cornea 
de drap ou d'ctoffe rouge ou noire emplis de poils noirs et 
blancs, qui paraissaient des roses de veritable diamant. 

Sans doute, ce n'etait pas de son age 11 i de son rang, mais 
laccusee en justifiait la possession en racontant — chose d'ailleurs 
vraisemblable — qu'elle avait trouvc, 1111 matin, pres de Sainte- 
Waudru, ees conies auxquelles etaient attaches des <c listons » 
rouges, qu'elle avait eu l'intention de donner a Notre-Danie. 

Costumes des sore teres et des diabtes. 

La pauvre veille portait une « cotte » toute couverte de pieces 
qui, au sabbat, passaient pour des fleurs noires sur le brocard de 
soie roussatre, vetement que, d'apres certains temoins, la sorciere 
estimait 200 patagons. Mais aussi tot qu'elle quittait la prairie 
ou avaient lieules reunions diaboliques, pour retourner chez die, 
elle reprenait l'habit noir qu'elle portait encore lorsqu'elle fut 
prise. 

Les sorciers etaient en habit de gentilhomme : un habit de drap 
brun niusyve (?) ornr de boutons d'or et d'argent, e])ee a garde 
d'argent dore et le chapeau aussi de couleur musyve, avec le plu- 
met noir et blanc. 

Quant aux diables, ils avaient au front, d'apres la Crequignier, 
une marque toute ronde de couleur bleue. 

Les reunions. 

Pour se rendre au sabbat, la sorciere prenait des tenailles qui, 
touchees, devenaient un cheval blanc, et Ton sortait par le trou 
d'une vitre brisee de la maison. 

II arriva a la sorciere de prendre son i'ils au travers du corps et 
de le mettre sur le devant de son cheval. Dans cette position, il 
semblait a celui-ci que le cheval — le diable — allait au galop et 
qu'il fallait au moins trois heures pour aller et autant pour revenir. 
Pour ne pas eveiller de soupc;ons, d'apres les declarations de 
Tete-de-Mort, la sorciere mettait le iminclie du balai dans le lit 
de sa femme qui ne s'apercevait pas de son absence. 

On lira a ce sujet plus loin ce que le temoignage sense de la 
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fcmme du sorcier nous laissera peuser de ces elucubrations d'uD 
cerveau malade. 

II en etait de meme des absences de la Noire Anne. ToujonrB 
d'apres la deposition de Cornet, quand sa mere allait au sabbat, il 
restait sa « ressemblance» au logis : elle parlait et agissait la nuit. 
C'etait le diable Joli-Coeur qui tenait sa place. 

Lieux des reunions. 

On designe trois endroits differents pour les reunions on danses: 
d'abord pres de la Fontaine, ou se trouvait le bois des Estinnes, 
ensuite pres de la petite cliapelle aux Estinnes, do l'autre cote du 
Rieu, et enfin, a trois quarts de lieue de la, dans un pre, pres 
d'une a piesente » menant aux Estinnes. 

Mais avant de se rendre a la prairie, on se rendait dang une salle 
bien ornee, bien tapissee de jaune et bien eclaireeavec des chan- 
delles. II y avait toujours une uombreuse assistance, parfois 
i5o personnes. La, on trouvait trois longues tables disposees de la 
facon suivante : 



Cos tables etaient couvertes de nappes blanches, iuais il iTy 
avait que celle du milieu ou Ton servait du roti de mouton, des 
pommes, de longs biscuits et des « pains de luadame. » Ces mets 
sans sel avaient le plus souvent un gout insipide, comme si Ion 
n'avait que de la poussiere et de la terre dans la bouclie quand on 
les machait et qu'on les avalait. Si parfois ces mets avoient 
quelque chose de substantiel, ils laissaient un gout de viande 
corrompue et Ton n'y goutait que par crainte d'etre battu du 
diable et par commandeinent des reine et vice-reine du sabbat. 

La Noire Anne, qui etait gouvernante aux repas, couvrait les 
tables de nappes et de viandes et desservait avec deux autres. La 
Noire Anne occupait la 3 e place a table et son amie Anne Cossee, 
dite Mamitte — encore une autre sorciere qui fut inquietee et 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 73 

me me executee — , la 5'* place. Notre sorciere avait comme galant 
son fils, Tete-de-Mort. 

Le festin acheve, on poignardait a coups de couteaux, tour a 
tour sur une des trois tables, des hosties consacrees apportees par 
les assistants, qui les jetaient par terre et les couvraient d'ordures, 
accompagnant le geste de toutes sortes d'impietes. 

Puis on reprenait les danses interrompues par le festin, en forme 
de ronde, le dos tourne tantot en dedans, tantot en dehors, parfois 
en forme irreguliere, se tenant tous par la main, chacuu avec son 
diabie galant ou sa maitresse. 

Cela fait, Monsieur la Grandeur ('), qui etait le diabie maitre de 
la ceremonie et du sabbat, amenait la bete ou bouc et tous deux 
etaient l'objet de la part des assistants d'hommages d'une nature 
sur laquelle il me serait dccemment impossible d'insister. Tout le 
proces d'ailleurs est marque au coin d'une erudite d'expressions 
parfois revoltaute. Ensuite le bouc vient prendre accointance 
charnelle avec chaque sorciere, en presence de toute l'assemblee, 
et apres lui, e'est au tour du diabie habille en gentilhomme. Enfin, 
intervertissant son sexe, Monsieur la Grandeur devenait Madame 
la Rigueur et s'accointait avec les liommes. 

Apres raccomplissement de toutes ces lubricites, la Grandeur 
allait avec la bete ou bouc se poster au bout de la salle et alors toute 
rassemblee a genoux allait devant eux chanter « la sabbatine », 
en tenant des discours railleurs sur la Vierge pendant environ 
trois quarts d'heure. 

La salle ne tardait pas a disparaitre et Ton se trouvait ensuite 
avec son galant ou sa maitresse dans la prairie, et la se repetaient 
les accouplements charnels avec les diables, liommes et femmes. 

Caracteres de la sorciere. 

Dans Tesprit du temps, une sorciere etait done une femme qui 
avait renie Dieu et la Vierge, etait l'amie du diabie, allait aux 
danses « baiser. le cul du bouc », donnait de la poudre aux betes 
et aux gens pour les faire mourir, allait a la communion pour 
en lever les hosties, les porter aux danses et les sou i Her d'ordures. 

Les sortileges. 

A cote de ces plaisirs de la chair, le pacte avec le diabie reser- 



(*) La Grandeur est aussi un spot ou un 110m de guerre que nous trouvons 
doun^ au XVII e si eel e a un soldat. 
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vait un ])Oiivoir surnaturel an sorciers et aux sorcicres. Le pon- 
voir de la magicienne surpassait eelui des soreieres, ear, plus 
honoree et phis estimee que les autres, elle eommandait en cctte 
qualite au diable lui-meme. Mais, nous l'avons deja dit, on conve- 
nait generalement que pour eela il fallait manger le coeur dun 
enfant. 

II y a vait differentes famous de jeter un sort : le regard, un 
coup ou line seeousse a l'epaulc ou sur toute autre parti e du corps, 
la ])oudre, renvoutement, un erapaud vivant jete dans la raaison 
de la vie time, ete. 

La poudre, brune ou grisatre, se pilait et se distribuait aux 
danses, a tons les assistants. On la jetait dans de la biere. on 
Tintroduisait dans les aliments, de preference dans des poiuines. 
Parfois, il suffisait de la jeter dans le logis pour faire inourir betes 
et gens, pour rend re les feuunes steriles et pour faire inourir les 
petits enfants. 

La douleur eausee par un sortilege ressemblait, au dire des 
vietimes, a eelle qu'aurait provoquee une fourmiliere ou monceau 
de fou rm is. 

La soreiere, a un signe, faisait apparaitre autour d'elle, des 
souris et des chats noirs, qui la servaient en se tenant sur les 
pattes de derriere et mareliant eomme des homines : c'etaient des 
diables. 

On reeourait aussi a la soreiere, quand on voulait obtenir de* 
secrets ou des tours pour gagner au jeu de des. 

Sur une denonciation, on deeouvrit dans le lit d'une malefieiee 
— encore sans doute un sort jete par la Noire Anne — « un tafetas 
» de la longueur d'un quartier, perce et ajuste fort joliment de 
» plusicurs plumes de differentes eouleurs. dont les unes avaient 
» les figures des eceurs et les autres de diverges famous. » 

Mais chose remarquable, notre pretendue soreiere avait aus>i 
chez elle pour se garder, disait-clle, contre les mauvaises gens, 
trois ceeurs, dont deux, rouges et verts, converts d'estanette. dans 
Iesquels elle enfermait du sei, des iioms de Jesus et autres chose* 
benies par un pere capuein. 

Contre les malefices, on pouvait avoir recours a la soreiere 
elle-meme qui, dans les eroyances du temps, pouvait defaire ee 
qu'elle avait fait. Ainsi, le jour de rarrestation de la Xoire Anne, 
la demoiselle Malapert la eherchait pour la prier de defaire ce 
qu'elle avait fait a la Crequignier. 

Les doeteurs donnaient aux maleficies des billets pour se faire 
exorciser et faire benir tout ce qu'ils buvaient et mangeaient. 
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A l'epoque on se deroule le dranie judieiaire que nous narrons, 
on citait couune faineux exorciseurs 1111 Pere doiiiinicain do Braine 
et un Pere triiritaire an bois de Lessines. 

11 y avait eufin pres du Quesnoy, un pasteur exorciseur appele 
lc pasteur sans bras. 

Pour se preserver des sortileges, on preuait de l'eau gregoriane ; 
on mettait aussi dans ce but des pieces d 'argent dans de l'eau 
benite. 

II etait nioins grave d'etre nialeficie que d'etre possede. 

Si nous en eroyons Taeeusation et les temoignages a charge de 
la Xoire Anne, eelle-ci an rait etc une maitresse-soreiere : tons les 
malefices qu'elle jetait dans les families n'auraient eu d 'a litre but 
(pie de punir eeux qui lui refusaient l'auiiione. 

(A suiure.) Louis DAKKAS. 
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Contes du Hainaut. 

i 

Riette. 

Riette etait une jeune ferame veuve qui avait beaucoup d'enfants 
et qui aurait bien vouhi se remarier. 

Un soir, un monsieur vient la trouver et lui dit : 

— Bonsoir Riette. 

— Bonsoir, Monsieur. 

— On m'a dit que vous voudriez bien vous remarier ? 

— Oui ga, Monsieur. II y a longtemps que j'en ai l'idee. 

— C'est bon, Riette, dit-il en s'en allant. 

Le lendemain soir, il est encore re to urn e chez la jeune veuve. 
II dit : 

— Bonsoir, Riette. 

— Bonsoir, Monsieur. 

— Avez-vous une belle maison, Riette ? 

— Oui-da, Monsieur. 

Elle est toute eouverte de gazon avec deux ou trois briques 
al coupete (au sommet). 



(') II est curieux de constater combien, dans ses rcchs traditionnels, le 
peuple illetti'6 aime le rvthme et recherche les rimes. II suffit, pour s'en 
convaincre. d'ecouter les innombrablcs cnfantines chaulees par nos gamins 
et surtout par nos fillettes, ou se retrouvent de curieuses plirases riches en 
rythmcs souores, avec une musiquettc appropriate Ces enfantines, bien 
etudi£es, eclaireraient vivement les origines de la chanson populaire. Ces 
rimes, ou plutot ces assonances, se rencontrent souvent ausst dans les 
contes populaires, sans signification souvent, pour le plaisir de les faire 
entendre. On en trouvera des exemples dans les deux petits contes suivants, 
que nous avons recueillis de la bouche d'illlettr^s. a l*6poque des lon- 
gues veilldes d'hiver, dans noire pittoresque Kntre-Sambre-et-Meuse. Le 
premier d'entre eux se retrouve sous forme de chansonnette au pays de 
Liege : cf. Wam.oma, V (1897), p. iuti. 
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— Tant mieux pour vous, Riette, dit-il en s'en allant. 

Le lendemain, au soir, 1'homrae y est encore retourne : 

— Bonsoir, Riette. 

— Bon soir, Monsieur. 

— Avez-vous un beau jardin? 

— Oui-da, monsieur ; avec des choux tout fe ^tout-a-fait) plein ; 
a Tentour des violettes. 

— Tant mieux pour vous, Riette. 

— Et aprfes. Riette ? Avez-vous beaucoup de vaches ? 

— All ! oui da, monsieur, des vaches et aussi des veaux, une 
brunette et encore une gayete (noire). 

— Tant mieux pour vous, Riette. 

— Avez-vous beaucoup de lapins ? 

— Oui, monsieur, les garennes en sont pleines et je les nourris 
avec des djenetes (genet). 

— Tant mieux pour vous, Riette ! 

— Et maintenant, avez-vous beaucoup d'enfants ? 

— Ah ! oui da, monsieur, des petits et encore des grands ; j'en 
ai encore un al fachete (au maillot). 

— Tant pis pour vous, Riette. 

Le monsieur est parti et on ne l'a plus jamais revu. 

(Recueilli a Macon). 

II. 

Jean dans les champs. 

Jean dans les champs avec son pot blanc. 

II monte a bublanc, bublanc, bublot. 

II arrive au ciel et il toque a la porte du Paradis. 

On ouvre Vhuche (l'liuis, la porte). 

— Que demandez-vous ? dit St-Pierre. 

— Je demande une belle femme. 

* — Descendez, Jean, a bublanc, bublanc, bublot. II y aura une 
belle femme qui vous attendra chez vous. 

Jean descend sur la terre et, effectivement, une belle femme 
l'attendait dans son logis. 

Alors, il demanda : 

— Faut-il aller que (chercher) un petit garcon ? 

— J'aime autant. 

II monte a bublanc, bublanc, bublot et arrive ainsi au ciel. 
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— Que demandez-vous ? 

— Un beau i>etit garcon. 

— Descendez a bublanc, bublanc, bublot, Jean, et uu beau petit 
gar^on vous attendra sur la terre. 

Et il en fnt ainsi. 

Joan dit encore a sa femme : 

— Fant-il aller demander an I'arudis pour moi etre bon Dieu, 
vous, la Saiute- Vierge et notre petit garcon le petit Jesus ? 

— Je suis coutente. 

II arrive au ciel a bublanc, bublanc, bublot. 
II toque. 

— Qui est la ? 

— C'est moi, Jean dans les champs. 

— Que voulez-vous encore ? 

— Je demande pour moi etre bon Dieu, pour que ma femme 
soit la Saiute- Vierge et notre petit garcon 1' Enfant Jesus. 

— Descendez, Jean, a bublanc, bublanc, bublot, dans votre pot 
blanc et retournez seul au mi tan des champs. 

Et Jean se trouva seul au mi tan des champs, avec son pot 
blanc, sanssa belle femme et sans son beau petit garcon. 

(Recueilli a Marcinclle.) Jules LEMOINE. 
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IV. 

i. La messe posthume. 

A Schoorisse, on raconte l'kistoire suivante : 

C'etait le samedi -saint ; un paysan entre le soir a l'eglise pour 
aller a confesse ; malheureusement le cure ne le vit point et sortit 
de l'eglise sans que riiomme s'en apei\*ut. Celui-ci, remarquant 
que le cure ne venait point le confesser, se dirigea vers la porte 
de sortie de l'eglise ; a sa grande surprise il s'apergut qu'elle etait 
fermee. L'idee de passer la nuit dans une eglise ne lui souriant 
gu6re, il se mit a f rapper sur la porte et a appeler au secours ; 
mais ee fut en vain, personne ne l'entendit. Alors il retourna sur 
sa chaise et se prepara a dormir. 

II faut croire qu'il y avait reussi, car tout-a-coup il fut eveille 
par un bruit qui sortait de la sacrist ie. « Diable ! se dit-il, est-ce 
que le cure viendrait rftder ici la nuit ? » 

A peine venait-il d'acliever ces mots que la ]>orte de la sacristie 
s'ouvrit d'elle-meme et un pretre revetu de tous les ornements 
sacerdotaux se dirigea vers I'autel ; il alluma les eierges, ouvrit 
le missel, puis revenant au pied de I'autel, il prononya les pre- 
mieres paroles de la messe. 

Apres avoir dit : Introibo ud altare Dei, il s'arreta un moment ; 
puis il recommence sa priere ; il fit de meme treize fois. 

Alors voyant que personne « ne lui repondait » (') il leva les 
mains au ciel en disant trois fois : Eli, Eli, lamina Sabacthani, 



( l ) Terme employe par les paysnns do Schoorisse pour indiquer la repliqne 
«|iie le <lincre on l'eiifant de ehu'iir donne a l'officiaul — [Meme expression 
an pays de Liege. — O. C] 
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ce qui signifie : mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'avez-voas aban- 
donne ? Puis il ajouta trois fois : N'y aura-t-il done personne pour 
me servir la messe ? Enfin n'obtenant point de reponse, il eteignit 
les cierges, et rentra a la sacristie. 

Dans l'entretemps, notre paysan, plus mort que vif, ne sachant 
a quel saint se vouer, avait eu plusieurs faiblesses, tant etait 
grande la terreur qu'il avait ressentie. 

Lorsque le matin arriva, il se precipita comme un fou devantle 
cure qui venait ouvrir la porte de Teglise et lui raconta ce qu'il 
avait vu. 

« Mon ami, dit le cure, tu dois rentrer cette nuit dans l'eglise et 
si tu es de nouveau temoin du me me phenomene, tu diras : « Moi, 
je viens servir votre messe. » 

Le paysan refusa d'abord avec energie, mais sur les instances 
repetees du cure, il consentit a rentrer dans l'eglise a la meme 
heure et sans autre temoin. 

A rainuit juste, le pretre sortit de la sacristie et recomraen^a 
les ceremonies de la veille. Le paysan fit comme son cure lui avait 
recommande de faire. l\ servit la messe comme il put, puis quand 
le saint sacrifice fut acheve , le pretre se tournant du cote du 
paysan lui dit : 

« Mon ami, je suis l'abbe X. (j'ai oublie son nom), j'ai ete trente 
ans cure de cette paroisse ; un jour un paroissien m 'avait donne 
deux francs pour c&ebrer une messe, j'ai oublie de le faire ; de ce 
chef, j'ai ete place dans le purgatoire, condamne, avaut d'entrer 
en paradis, a revenir toutes les nuits dans cette eglise pour y 
celebrer la messe que dans ma negligence, j'avais oublie de chan- 
ter; il y a cent ans que dure mon long martyre ; e'est vous qui y 
avez mis fin ; vous en serez recompense. » 

Puis tout s'evanouit a la vue du paysan. 

2. Le braconnier et le revenant. 

Un enrage braconnier etait une nuit a Paffut du gibier. II etait 
assis derriere une haie qui longeait un sentier assez etroit;ce 
sentier conduisait a la grand'route d'Ellezelles a Lessines. C'etait 
au moment de la coupe des bles ; la lune 6tait tres brillante. 

Le paysan etait deja poste depuis une heure, il n 'avait encore 
rien vu, lorsque tout a coup il entendit une brouette sur le pave. 

« Diable ! se dit-il, une brouette a cette heure (il etait une heure 
du matin), e'est drole ! » 
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Tout a coup il n'entendit plus la brouette sur le pave, mais un 
moment apres il s'aper^ut que le conduct enr avait suivi le sentier 
le long duquel il se trouvait. De plus, il ne tarda pas a entendre 
un bruit semblable a celui que feraient des gerbes de ble glissant 
contre un obstacle rude. 

A ce moment, son attention futattiree par un lievre d'une gran- 
deur phenomenale qui accourait vers repine qu'il avait placee a 
une dizaine de metres devant lui. 

Le braconnier tira au moment opportun et courut pour ramasser 
la bete qu'a son avis il avait certainement abattue. Mais arrive a 
Fendroit ou il avait tire, il fut tout etonne de ne rien trouver. 

11 chercha quelque temps, mais en vain ; tout decontenance, il 
retourna a son poste, mais arrive a Tendroit ou il se tenait il vit 
un fan tome vetu d'un grand surplis blanc ; de grands trous oeeu- 
j>aient la place des yeux, toute la face etait decharnee et une grosse 
cliaine etait enronlee autour de lui. Toutefois il put reconnaitre 
un de ses amis mort depuis trois mois. 

Le paysan, tremblant de peur, ent cependant le courage de se 
signer. Mais il faut croire que ce mort etait sauve car au lieu de 
disparaitre, il se signa egalement. Ce que voyant le paysan 
s'enhardit et lui demanda d'ou il venait et ce qu'il voulait. — « Des 
messes, repondit le spectre. — Vous en aurez, repartit le paysan. » 
Alors la vision disparut. 

Le braconnier s'enfuit eperdu chez lui a une lieue de la. 

II se mit au lit, gagna une fievre extraordinaire dont il faillit 
mourir. 

3. Le buis b6ni et les revenants. 

On raconte a Schoorisse, p]lst et le Breucq (hameau d'Ellezelles) 
que lorpqu'on enter re un mort sans lui avoir au prealable fait 
toucher du buis beni, on expose ainsi le mort a revenir, au temps 
de la floraison des arbres fruitiers, sur les branches de ces arbres 
et specialement les pruniers et les cerisiers. Les paysans citent 
de nombreux exemples a l'a])pui de leurs paroles. 

4- Le revenant Hubert Liboute. 

Hubert Liboute, d'Ellezelles, etait un bucheron. II coupait son 
boisdans les bosquets voisins et en faisait des fagots qu'il vendait 
aux boulangers de Renaix. 
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Hubert mourut a soixa-nte-dix ans. II etait celibataire et on ne 
lui connaissait point de parents. II devait avoir fait de forte* 
economies ; et pourtant on ne trouva rien dans sa maisonnette, une 
simple cabane. 

Quelques jonrs apres sa mort, on entendit, le soir, un homme 
couper du bois le long d'une grande liaie, voisine de la maison 
d'Hubert. Tout le monde courait ecouter et tout le monde enten- 
dait. Seulement quand on arrivait au point ou Hubert frappait, il 
etait deja loin : les coups de hache se jouaient des curieux. 

Ce manege dura jusqu'au jour ou le proprietaire de la liaie 
abattit un gros chene qui s'y trouvait et decouvrit sous les racines 
un pot de terre rempli de pieces de monnaie. 

Jules DEWERT. 
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Documents et Notices 



Sur une ceuvre de Jean-NoSl Hamal ('). — Un certain nombre de 
Liegeois connaissent main tenant VOuverture de J.-N. Hamal, qui fut 
executee en 1908, a l'Exposition de l'CEuvre des Artistes et en 1909, au 
concert organise en l'honneur des Congressistes archeologues. 

Cette ouverture pour quatre instruments a cordes et cembalo fait partie 
d'un groupe de Six oeuvres concues sur un type analogue, comme l'a fait 
remarquer, le premier, notre savant collegue M. Dwelshauvers, type 
de la sonate et de la symphonie dont on attribuait naguere la paternity 
a Stamitz apres l'avoir enlev£e a Haydn. M. Dwelshauvers a eu le 
grand meYite de restituer cette glorieuse paternite a notre compositeur 
wallon et il a eu la prudence de la lui conferer provisoirement ; en effet, 
nous decouvrirons peut-etre, un jour, quelque oeuvre de Guillaume 
Hamal, son pere, homme genial, parait-il, ou d'Amadori, le maitre 
italien de Jean-Noel, a laquelle il faudra reporter finalement les droits de 
priorite. 

J'avais ces pensees en tete quand, r^cemment, je songeai a rechercher 
des manuscrits et des musiques gravees ou imprimees dans la collection 
importante que laissa a Madame la comtesse de C16rembault son illustre 
pere, Charles-Joseph De Soer qui, amateur £clair6 et habile, faisait de 
la musique avec le chanoine Henri Hamal, neveu de Jean-Noel. 
Madame la marquise de Peralta m'avait, avec une bienveillance exquise, 
accorde la permission de faire toutes recherches en cette vaste collection 
qui lui appartient actuellement, et qui est conservee en son chateau de 
Kinkempois a Angleur. 

En ce qui concerne les six Ouvertures dont je viens de parler, plusieurs 
se souviendront que, dans le Fonds Terry auquel appartient l'exemplaire 
utilise par M. Dwelshauvers, la partie de viola, c'est-a-dire d'alto, fait 



( l ) Communication lu<> & 
5 Janvier 1910. 



Soci6t£ liegeoise de Mnsicologie^ soance till 
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defaut. Aussi, pour permettre d'ex£cuter l'oeuvre, notre savant colleguese 
decida-t-il a ecrire cette partie et il le fit avec un gout delicat et tres sur. 
Pour faire executer les cinq autres ouvertures, le meme travail aurait 
done et£ necessaire. Et bien ! j'ai trouve les parties d'alto dans la 
collection du Chateau de Kinkempois. Hamal aura emporte les autres 
parties chez lui et son exeraplaire sera tombe plus tard dans les mains de 
Leonard Terry. A present, nous tenons ces aeuvres au complet. 

Je me suis empresse de recopier le texte de Hamal en dessous du texte 
de M. Dwelshauvers et je n'ai pas ete peu surpris de certaines coinci- 
dences completes dans la forme et le fond. Plusieurs remarques 
meritent cependant d'etre faites. Dans le premier allegro, Hamal ne 
donne guere a la viola qu'un role d'harmonisation, tandis que M. 
Dwelshauvers a trouve d'interessants contrepoints qui embellissent 
plusieurs passages. 

Ce qui est plus piquant, e'est que, dans le largo, Hamai. n'avait pas cm 
necessaire de donner la parole a la viola et il a ete du meme avis pur 
les six ouvertures. Au contraire, M. Dwelshauvers a ingenieusement 
introduit rinstrument dans l'harmonisation ; faire davantage semble 
impossible ; mais en renforcant tan tot le second violon, tantot le violon- 
celle, la viola donne un equilibre excellent a l'ensemble. 

On se demandera pourquoi Hamal a cru suffisant de n'employer que 
deux violons et un violoncelle pour l'expression des sentiments graves et 
cela avec obstination dans les six ouvertures. II etait jeune encore a 
Tepoque ou il les composa, e'est son premier opus, d'apres l'indication 
inscrite sur la couverture. Est-ce done le fait d'une certaine incapacite a 
enrichir ses harmonies ou a user d'un contrepoint complique ? Est-ce 
plutot un gout excessif de la simplicity, le gout regnant d'ailleurs? 
L'etude approfondie de ses ceuvres nous renseignera ulte>ieurement. 
Lorsque nous aurons acces au Fonds Terry, nous pourrons nous eclairer 
probablement sur ce point. 

Dans le presto, M. Dwelshauvers a donn£ ; plus que dans Pallegro, les 
intentions de l'auteur. II y a des rapprochements complets de forme. 

Je noterai un detail assez curieux. Alors que violon et violoncelle 
terminent une phrase sur une croche, la viola seule tient une noire, qui 
est couverte, en sa seconde moitie de duree, par une phrase de transition 
du i er violon. Hamal a done deja des preoccupations d'^quilibre et de 
plenitude dans la sonorite. 

N'ayant pas les autres ouvertures a ma disposition, je ne puis comparer 
leur facture avec celle de la premiere ; mais je crois que ces quelques 
mots ne sont pas de trop dans ma communication sur le fait tres simple 
de ma trouvaille ( ! ). 

D r G. Jorissennf. 



( [ i Dopuis cette seance, Madame la mar<|uise de Peralta, dont la geuero 
site esl inepuisable el qui s'inleresse nnleuinieiit A, tout ce qui touche aux 
l)cnux-arts. en particulier mix aris de Wallouie, a fait dou a la Socitttde 
MusicoloLfie de la precieuse pal»titiou. 
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Un manuscrit historique de Henri Hamal ('). — Ce manuscrit 
concerne plusieurs musiciens liegeois, et c'est encore aux soins eclaires 
et constants de Madame de Peralta que l'on doit la conservation des 
memoires ebauches par le savant chanoine de St-Lambert, sans lesquels 
l'histoire de nos musiciens wallons serait impossible a realiser. Abry et 
Hamal les ont sauves de l'oubli. Ces papiers importants que Jules Helbig 
a crus perdus, comme il l'ecrit dans la preface de son Histoire de la peinture 
wallonne (2 mc edition), sont en surete au chateau de Kinkempois et je 
vais transcrire integralement les pages consacr^es a quelques-uns de nos 
anciens musiciens. On constatera que tous les details ne concordent pas 
avec la copie d'un autre manuscrit, non decouvert jusqu'a present, copie 
que Lavalleye utilisa partiellement jadis et que M. E. Polain, sous- 
bibliothecaire a FUniversitS de Liege, retrouva en 1907 dans un lot 
de musiques de la collection universitaire ; MM. Brassine et Charlier 
en preparent une transcription. 

Les feuilles que j'ai copi£es sont de format in-folio, plus grandes que la 
majeure partie du manuscrit consacre aux peintres et aux sculpteurs ; le 
papier en est bleu, genre Hollande. L'ecriture est cursive, tres lisible; le 
texte n'est pas toujours correct orthographiquement ; les virgules sont 
rares, mais en nombre suffisant ; les points font gen£ralement defaut et 
les phrases commencent sans majuscule. Je reproduirai ces imperfections 
parce qu'elles ne rendent pas le sens obscur et que je ne voudrais pas 
empecher une interpretation differente de la mienne. D'apres une date 
que j'ai relevee en une des notes biographiques, ce manuscrit a ete 
elabore en 1806 et pendant les amines suivantes peut-etre. 

Voici ce texte litteralement copie : 

Au douzieme sieele, Franco, chanoine et eeolatre de la cathddrale de 
Liege a ete un musicien savant et fort renomme pour avoir invente les 
caracteres liitisicaux pour le terns attribu&s souvent a jean de Muris, e'est 
cependant dans un manuscrit de Muris encore qui est dans la Bibliotheque 
<lu Vatican que M r Burneij a trouve* que Franco iiwenit mensurntam figu- 
rutam tous les auteurs qui ont eerit dans la suite sur le meme sujet ne se 
sont attaches qu'a critiquer les deeouvertes de Franco et a consacrer ses 
libertes, voyez l'histoire de la musique de Mr Hurneij qui a trouve dans la 
meme biblotheque tous les ouvrages sur la musique de Franco ('*•'). 

Jean GUIOT, chanoine imperial et maitre de chapelle de la cathcdrale de 
liege, ne a Chastelet mort fort age le onze mars i5i8. s'est fait connaitre 
par des savants ouvrages, avant de revenir dans sa patrio, il avait ete 
plusieurs annees intendant de la musique de rempereur Ferdinand ( 3 ). 



( 1 ) Communication lue a la Socidte FA&gcoisv do Musicolofrie, seance du 
5 Janvier 1910. 

( 2 ) Hamal aconfondu, comme tous les ecrivains de sou temps, le Franco 
de Liege et celui d'Allemagne. 

( 3 ) CI. Lyon ( BiogiHphie iintionnle) a ignore le Manuscrit Hamal. - (iiiiot 
011 (Juvot, ne en i.ua, est mort 1<* 11 mars i58S; conforiiieuient a son desir. 
il fut inhume dans la chapelle des Clercs. 
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Eustaciie IIAMAL benofieier et musicien cle St-Lambert inort en i53|, a 
ou de son terns une grande reputation par les beaux ouvrages qu'il avait fait 
pour son eglise. 

Henri JAMAR ehanoine de St-Materne et maitre <le musique de 1'eglise 
cathedrale pendant pres de quarante ans mort le 19 octobre 1619 avait une 
voix rare et a compose plusieurs ouvrages restes on manuscrit ( l ). 

Gilles HAYXE ( 2 ) ne a liege vers l'an i585 mort en iG5o ( 3 ) a ete inteii- 
dant de la musique tin prince ferdinand tie Raviere, qui pour le rccoinpcnser 
lui eonfera en 1627 11 11 eanoiiicat tie St-.Jean eAangeliste, le grantl nmsicien a 
compose beaucoup tl'ouvragos entr' autres 18 pseaumes a 5 voix. ties 
antiennes a 5 et 6 voix et nienie a 8 voix en 1G47 il dedia au chapitre cathe- 
dral une messe tie Requiem a 8 voix et a fait imprimer a A 11 vers plusieurs 
ouvrages (*). 

Henri DUMONT ne a Villers 1'evequeen 1610. Apres la mort tie son i>erc 
sa mere fut obligee tie le placer a Maestricht enfant tie chomr tie St Servais. 
un t)fficier francais le conduisit a Paris ( n ) et coniinenca sa fortuue par 
obtcnir l'orgue tie St-Paul ( fi ), il acquit tant de reputation qu'il fut nomine 
maitre tie musique et compositeur de la cliapelle de Louis XIV, et la reine 
lui tlonna peu de tenis apres la meiiie charge tlans sa maison, le fit noimner 
a l'abbaye de Xotre Dame de Silly au diocese tie Seez en Xormandie. En 
1G74, le roy lui accorda sa veterauce ( 7 ) avec les meines litres et emoluments, 
et Lulli suecdfla a Duiiiont qui excellait a toucher l'orgue, il fut le premier 
musicien qui employa en france dans ses ouvrages la Rasse continue Ce 
savant musicien a compose beaucoup d'ouvroges entre autres ties mottets 
estimes et cinq grandes messes dans un beau plain-chant appelees messes 
Royales, il est mort a Paris, le8 may 1G84, ot enterrtS a St-Paul prds tie la 
chapelle des fonds ( K ). 

Henri Denis DUPOXT, ehanoine imperial 116 a Liege en 1660, mort en 
1727 ( !J ) Comme il etait le plus savant organiste tlu Pays, en 1698 il obtint 
cette place du Chapitre cathedral et en 1 7 1 3 ( 10 ) il parviut jmr sa science et 



( l )Ferd. Loise (Biogr. nation.) ne cite que Recdelievre. (Biogr. liegvoise) 
colui-ei donno Pepitaphe inscrite sur le monument erige a la cathedrale. Cei 
obiit est date tlu 19 oct. 1G19. 

( 2 ) An. Siret (Biogr. nation.) cite Fetis et Recdelievre seulement; il 
ecrit Haym, comme eux. Leonard Terry (ibidem, a Particle Henri Dumoiit. 
p. 295 tlu t. (>) 6erit Tleyne. — Gilles etait, d'apres Recdelievre. le ueven 
de Gerard Haym, mort en i588, « qui depassa, dit-011, le celebre Guiox 
(Guiot)». D'apres Siret, L. Terry a rassemble ties tlocumeuts sur ces 
musiciens. 

( 3 ) Recdelievre donne i(>4>- 

f 4 ) Missae sex quatuor vocibus concinendae, Antwerpeu, aputl liaeretl. 
P. Phalesii, 1 <>5 i (citation de Siret, /. c). 

(•*•) En i(J3o, d'apres Terry (Biogr. nation.), alors qu'il avait deja la 
tonsure et portait l'habit ecelesiastiqiie. 

( fi ) En ib.39, un document le montre a ce poste. (Terry, ibid.* 

( 7 ) Terry a fait justice de cette legende, nee au Will siecle ; Dimonf 
etait encore a son poste en it'82; un texte signe par lui le prouve. 

( 8 ) Lisez : fonts. Voyez dans le Co mpte- rendu du Congres archeologiqut 
de Liege, en 1909, la communication tie M. Yitry sur le tombeau tie IHmont 
011 Pon voit son effigie. 

(••) Le 1" septenibre (Terry, /. c). 

( h) ) Au concours de i(>8o, il fut battu par Mathiec Gottire (orgue); a 
celui du 2(> Janvier i(>85. apres la mort de celui-ci, il battit ses concurrents. 
En 1702, il etait simple heueficier; il fut dote alors d'une prebende de 
ehanoine imperial. En 171'i, il sneceda a Pierre L am alle (Terry, i.e.). 
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sn conduite a etre nomme maitre de chapelle de la dite eglise, ce savant 
nmsicien seconde par son ami Henri (Juillaume Hamal parvint a faire 
adopter a la eathedrale la musique italienne qui s'est ainsi acclimatee dans 
lc pays et s'est perfeetionnee de jour en jour de fac,oii qu'avant la revolution 
Liege avait un des meilleurs orchestres de 1'Europe, Dupont a beaucoup 
travaille ses ouvrages sont des messes, des mot lets, et pseaumes a grand 
orchestre a 4i b et 8 voix qui sont restes en manuscrit a 1'eglise eathedrale^,, 
il a forme beaucoup d'eleves entr'autres Jean Noel Hamal pour la composi- 
tion, Dekaine. Pascal Hubert et d'autres pour l'orgue. 

Hubert RENOTTE savant organiste et compositeur ne a Liege en ib<)4, 
mort en 1 745 ( 2 ), il obtint par le talent la place de maitre de musique de la 
Collegiale deSt-Martin, quelques annees apres il quittacette place pour etre 
orgauiste de la eathedrale, cet habile musicien ue s'est pas seulement dis- 
tingue sur l'orgue mais il a acquis de la reputation par ses compositions 
pour Peglise, il a fait graver plusieurs umvres de sonates pour deux 
violons et violoncello ( 3 ). 

Lambert PIETKIX chanoine de St-Materne et maitre de chapello de 
I'eglise eathedrale de Liege, ne a Liege en iGui, mort en 109(1 (*)•> apres 
avoir occupe cette place avec distinction pendant plus de quarantc ans ("), 
cc savant musicien a beaucoup travaille a des messes, mottets a 4. b et 
8 voix et a forme des eleves distingues. En iG(>8 il a fait imprimer trois 
o»uvres de mottets avec des violons et par son testament il a laisse toutes 
ses musiques au chapite cathedral ( fi ) ? 

Henri Guiixaume IIAMAL ne" a Liege en iG85 mort en 1752 apprit la 
musique et a jouer du clavecin riu savant Lambert Pietkin, maitre de 
chapelle de la eathedrale et la composition de M p Trevisan Bolompre 
(Baloinpre?) maitre de chapelle de S. A. E. Joseph Clement de Baviere 
electeur de Cologne, eveque et prince de Liege, et aupres des savants 
musiciens du pays bas, Ilamal fit en pen de terns des progres rapides dans 
son art et acquit fort jetine line grande reputation tant en jouant du clavecin 
et autres instrumens que par la beaute" de sa voix, le gout et 1'expression 
qu'il inettait dans son chant et ses compositions. Apres avoir occupe 
pendant trois ans la place de maitre de musique de la grande eglise de la 
ville de Saint-Trond, en 1711 le chapitre cathedral l'appela a Liege pour 
etre maitre des enfans de chumr, et maitre de chapello en second attendu que 
la premiere maitresse (.sic ! Lisez : maitrise) devait etre occupee par un 
ecclesiastiquo, comme a beaucoup de talens il joignait line conduite 
reguliere et les qualites aimables d'un homme de bonne societe, il se vit 
bientot recherche par tous les seigneurs de la ville et des environs, et 
occup^ a enseigner la musique aux pensionnaires des dames anglaises, <les 
religieuses ursulines et <le Sainte Agathe, enfin il jouissait de cette consi- 
deration qui est dans chaque etat, le prix du merite et de la probite\ S'il a 
laiss£, en manuscrit, beaucoup de messes, mottets. pseaumes a grand 
orchestre qu'il avait composes pour la eathedrale et des cantates italiennes 
et francoises et Iiegeoises pour ses eleves, dans ses moments de loisir il se 



( l ) On ne possede plus de ltd que des Kepotis et les antiennes de 
lAvent. (L. Terry, /. c.) 

(*) Fl. Van Dcysk qui s'en rapporte a Fetis, le fait naitre dans la 2 me 
inoitie du XVII e sieele et mourir en 1747- Uiiogr. nation.) 

( 3 ) Pubises a Li6ge ehez M lle Libert, dapres le chevalier van Elessyck. 

(*) Becdelievre /. e. dit : vers i(>8o. 

(*) J. Helbio (Biogr. nation.) dit : pres de 4° }l,,s - 1 1 c * te ' es uotes de 
Hamal. 
(•) « Reuotte, Henri Denis Dupont, ensuite Hamal. » (notes ttv Hamal.) 
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faisait un plaisir d'enscigucr, sans interet, les jeunes gens en qui il rocon- 
naissait des dispositions pour la musique et le clavecin ot pour lour donuer 
de l'einulation il leur distribuait des petits prix. 

Ici se termine brusquement le texte de Henri Hamal ; combien il est 
regrettable que nous ne possedions plus ses notes sur les musiciens de 
son temps, notamment sur son oncle Jean-Noel Hamal ! Peut-etre le 
Fonds Terry permettra-t-il de completer nos connaissances historiques, 
car nous n'avons pas de travail serieux jusqu'a present sur le XVIII* 
siecle. D r G. Jorissenne. 
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Pierrot en goguette 



Un apres-midi grisatre et infiniment triste de Thiver naissant. 
Sous le ciel qui descend et se resoud en masses liquides, les 
fumees aplaties courent le long des nues basses et ceignent d'un 
turban de plomb sale, la population ouvriere de la ruche Sere- 
sienne. 

Parmi les rues luisantes sous l'averse, Pierrot titube. 

Le vent lugubre et trempe s'engouffre dans les manches vastes 
de la casaque, boueuse qui se gonfle com me une outre. Le long 
corps chavire comme un frele esquif desempare et meurtri — 
perdu dans la pluie qui s'abat en rafale et pousse Tepavc vers son 
destin. 

Un gamin, serrant sous son bras un demi-pain qu'amollit l'eau 
cruelle, ralentit sa course pour contempler sournoisement la 
detresse de Thomme travesti : 

— T'astbii, heii, masque ! 

Et vraiment Pierrot parait ivre. 

Pierrot? — Des jours nombreux passeront avant que la joie 
ephemcre et glapissante d'un carnaval loqueteux plonge ou- 
vriers et bourgeois dans la demence consentie. Des mois sans 
fin tiendront en eveil Timagination fantaisiste et naive des 
ecoliers, avant que leurs yeux eblouis ne scrutent les beautes du 
calicot ecarlate et de la ganse doree on se pressent les grelots 
bavards. — Et pourtant voici qu'un eclaireur imprevu promcne 
parmi les rues Tespoir des jouissances revees. Quoi ! le Dieu 
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Carnaval veut-il hater son arrivee par crainte qu'une autre 
divinite le supplante aupres des affames de plaisirs ? Ou bien 
redoute-t-il que la crise industrielle n'ccarte de son royal luanteau 
rapiece, ceux-la qui ont peur d'une joie rendue malsainc et sour- 
noise par le manque de pain ? Quel etrange presseutiment rinvite 
a de prematurees investigations? Au raoins devait-il parer son 
emissaire d'un peu de cette gloire accrochee dans le passe ; un 
porteur de folies s'annonce mal quand il n'a pour ornement qiTunc 
etoffe fletrie aux douteuses effiloches. Pauvre Pierrot taciturne 
et si sale ! Des yeux cornpatissants auraient diseerne dans cettc 
inisere cahotante la continuation d'un mal uniforme et loiDtain 
plutot que reffondement subit d'un triomphe ancien. Ce ne sont 
pas des souliers jadis etincelants qui chaussent les pieds larges 
de Pierrot, mais bien d'epaisses bottines dont les clous egra- 
tignent le sol humide. Sa main rugueuse n'a pas connu la caresse 
des bagues et ses ongles sauvages ne furent jamais disciplines par 
le raclage qu'operent les limes. Le serre-tete qui taehc d'enere la 
ligne superieure de son profil instable, ne porte pas dans ses plis 
le souvenir coquet d'un toucher amoureusement expert. 

Amalgame heteroclite ! 

Accouplement bizarre d'une ossature plebeienne avec l'aristo- 
cratie fanee d'un travestissement de pupazzi... 

Fusion involontaire et recalcitrante dedeux ames qui s'igno- 
rent.... 

Fleurs orgueilleuses et moisies servilement trainees aux noce> 
popnlaires.... 

Calicot miserable et poisseux, derobe sans doute aux coulisse 
d'un sordide beuglant, pourquoi vets-tu ces epaules inegales tic 
ta blancheur douteuse ou se poursuivent comme les grains dun 
chapelet monstre, les boutons 9anglants au diametre d'hostie. 

Mais tu pleures sous la pluie, o gluante defroque. Et le vent 
indiscret penetre dans tea plis pour gouter l'ainertume de tes 
aveux : car le temps est venu d'enoncer la raison de la passion 
funeste qui te pousse a meler aux douleurs presumees dn corp& 
que tu recouvres, l'essence morbide de ta pauvrete pretentieusc 

Mais tu ne reponds pas ; tu gemis et t'affaisses davantage : le 
vent s'effare et se sauve, car en passant il a senti derriere la cage 
tremblante et froide des cotes du Pierrot, le souffle chaud et 
tumultueux d'un coeur erispe qui bat a grands coups. 
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* 
* * 



— T 'as bu ! hen I masque... Soleye ! 

Logique et cruelle insulte, proferee par la masse grossissante 
des eiifants avides d'imprevu ! 

Ccpendant Pierrot se raidit; sous le ciel qui s'eclaircit, il essaie 
de donner a sa marche une allure rectiligne. Deja les petites 
luaisous ouvrieres qui s'allongent intcrminablement a ses cotes, 
intcrroiiipent pour lui le mouvement qu'il leur prete. Le trottoir 
parait s'al longer eomine un serpent qui pointe sur sa vietime pour 
s'iiumobiliser ensuite. Les ehoses inanimees par nature et mou- 
vantes par l'ivresse des hommes, reprennent leur etat primitif par 
pitie pour Pierrot honteux. Et l'ordure n'a pas jailli de ses levres 
quand la raoquerie innoeente des gamins a cingle sa faee terue 
aux meplats huileux, vierges de farine. Pierrot incomplet, rate, 
malpropre et grotesque a paru inaeeessible aux ricanements d'une 
jeunesse tapageuse. Orgueilleux par le costume, il a Tame soumise 
et 1'eebine flexible. II detourne la tete, silencieux et contrit. Et 
les enfants, dont le nombre augmente sans cesse, ne eomprenant 
pas, s'arretent interdits. Leur fierte naissante soulfre de Tineffi- 
caeite de leurs energiques et impitoyables sarcasmes pour lesquels 
ils eseomptaient un succes eclatant. 

— Je ne joue plus, bougonne Tun d'eux. 

Et les autres, perplexes, hesitent, avaiicent encore, mais plus 
doueement, jugeant qu'il sied de ne pas s'egarer dans une aven- 
ture sans issue... Tissue pour eux, ee serait la course incertaine 
qu'entreprend la vietime, animee du desir de la vengeance. 

Et vraiment, Pierrot est mieux d'ai)lomb maintenant. II longe 
la rigole, sans y choir, Les enfants sont deconcertes. 

Un petit, qui porte un bras en echarpe, souvenir d'une.... 
aventure, grimace : 

— Zut, i n'est pas saoul... rien a faire. 

— Et l'costume, e'est pas drole ^a? objeete un aine qui voudrait 
« jouer » tout de meme. 

Mais decidement son invitation n'a pas d'echo. Au reste la 
presence d'un balai pose dans l'encoignure d'une porte, leve la 
derniere hesitation et eonstitue le prologue d'un autre ordre de 
di v r ertissements. 

Cependant Pierrot s'est arrete la-bas au tournant d'une rue. 
Un groupe nouveau, intrigue, l'entoure, tandis qu'il extrait d'une 
poche immense perdue dans la casaque, une collection de petites 
boites, rondes comme les boutons qui le parent et jaunes comme sa 
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figure emaciee. 11 essuie hativement la j)luie qui le mouille... 
particulierement a l'endroit des yeux. Et quand il a doeilement 
passe sur son visage Textreinite de sa manche lourde qui rough 
l'epiderme, un peu de liquide pale erre encore aux sillons des 
paupieres meurtries.... 

Pierrot pleure ! mais persoune n'a rien vu. Et puis il ne songe 
pas a se eaeher. Une energie soudaine le porte rapidement vers un 
imineuble proche dans lequel il penetre. II fait trois pas dans le 
vestibule. II affermit sa voix en toussant bruyaminent et s'ecrie : 

— Madame Jeannette voulez-vous du eirage ? 

Dans le demi-jour du couloir, une puissante menagerc apparait 
et s'exclame sans emphase : 

— Mon Dieu, Louis, comme vous etes « drolle » ainsi ! 

Et tout en se gaussant, elle examine les boites legeres, les 
soupese, en renifle l'odeur, passe son doigt sur la pate luisante, se 
livre de nouveau au fou rire et appelle a grands eris sa fiile pour 
lui faire partager sa joie. Enfin ealmee, elle replace les eouvercles 
sur les boites qu'elle precipite du liaut de sa jovialite volage dans 
les mains crispees de Pierrot. 

— Vous n'en prenez pas, dit-il ? 

— Non... etpuis... vous avez l'air d'un fou. Faut pas sattifer 
ainsi quand on veut gagner de 1 'argent. 

Pierrot a un grand geste de desespoir cpii fait erouler sur les 
pierres Teehafaudage des boites. Et de la rue, de longs rires 
joyeux font irruj>tion. On attend Pierrot — Pierrot marehaml... 
Bonne reclame apres tout que ce costume, n'en deplaise a la niena- 
gere. Tout a coup la easaque luit dans rembrasure de la porte; 
des jambes greles ]>erdues dans des fourreaux tres amples tre- 
buehent sur les marches. Pierrot muni de ses boites, semble 
repris d'une recrudescence d'ivresse, cogne de la tete a Tangle 
des murailles, lache un juron formidable, puis murmure des 
choses inintelligibles, les levres blanches. 

— / tchoiile, dit une voix. 

— Vieux farceur ! i va mouiller son eirage... 
■— I pleure pour rire... 

II y a sur le trottoir einquante peisonnes qui se bouscnlent pour 
mieux voir. Pierrot les ecarte doueement. Un moment la foule 
s'attendrit : pourquoi plcure-t-il ? Les autres jours il ne pleuniit 
pas. Oh ! il est pauvre, bien sur... mais enfin il n'a jamais pleure... 
Faut-il que pour gemir, il ehoisisse i)recisement le jour ou 
l'incroyable lubie lui est venue de revetir de semblables oripeaux! 
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Non, tout cela n'est pas natural. La foule cherche a comprendre, 
s'inipatiente. Cost tres complique. II faut qu'il soit arrive quelque 
chose de tres grotesque. 11 y a de la folio la-dessous... Mais oui, 
Pierrot devient fou ! 

Pierrot est fou ! 

Ces mots lances par 1111 homme produisent une ])anique 
intense. Les femmes saisissent les enfants. (Vest une debandade 
generale, 1111 affoloment incoercible de gens aux abois. 

Et voila que Pierrot les suit a la course, redoublant leurs ter- 
reurs : 

— Non je ne suis pas fou... mais on meurt ehez moi... Tenfant... 
Quelques boites de cirage s'echappent de ses mains, tombent 

avec un bruit clair sur les paves d'ou l'eau rejaillit. Pierrot vent 
ramasser son bien, se baisse, et trop faible, s'affalc sur le sol. 
Et ce sont la-bas, au bout de la rue, des huees formidables qui 
accueillent sa chute. D'une fenetre, la v r oix claironnante d'une 
feinme reclame la police. Un ouvrier sortaut d'une maison, igno- 
rant du drame qui se joue, s'approche du monticule blanchatre 
qui s'agite dans les flaques. Avail t qu'il ait percji radjuration 
charitable qu'on lui adresse de fuir « cela » comme la gale ou la 
peste, il a aide Pierrot a se relever. Et lorsqu'il voit devant lui ce 
fan tome carnavalesque boueux et sanglant d'une blessure au front, 
il s'exclame : 

— Que fais-tu la, Louis ? 

Pierrot se laisse aller contrc la poitrine du camarade sauveur. 
II sanglote, crie, blaspheme, hurle : 

— Le petit... creve de fievre... Oh ! Aehete le cirage... Y a plus 
de pain a la maison... L'autre jour j'ai insulte, a l'usine, un sur- 
veillant qui voulait ma femme... j'ai crache... on m'a f.... a la 
porte... Y veulent rien donner. — Le docteur est la... mais y a 
pas d'argent... Rien ! Mon Dieu... Sacr... Le petit... Charogne de 
vie ! 

Et pantelant, epave douloureuse et meurtrie, le grand Pierrot 
ralait d'une torture terebrante. 

Le camarade, bien triste, lui mit une piece blanche dans la main. 

— Va, dit-il. — Mais pourquoi qu' t'a mis c' machin blanc ? 
Pierrot hesita. La pudeur du maiheur n'est pas un privilege des 

riches. 

— C'est a cause de la reclame... J* pensais vendre plus. J' suis 
drole comme £a ! 
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Kt so disposant a partir bien vite, il ajouta entre deux hoquets. 
libere maintenant devant cet ami, do la honte qui 1'etreignait : 

— Et i)iiis... j' suis nu la dessous... le petit avait froid, i grelot- 
tait... J' lai enveloppe dans mon gros costume... I m'a r'garde tout 
drole... i voulait rire — mais il avait si mal... i sautait dans le lit. 
Kt alors j'ai mis c' vieux machin d' car naval qu'est in i nee com in e 
du papier... Ah! j' peux bien erever... ear il est p't etc mort 
maint'nant. — J' vais voir. 

Paul MlSLOTTE. 
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Questions 

Chanson contre Guillaume I de Hollande. — Feu mon grand- 
oncle, ancien Combattant de 1830, chantait certains couplets, et notam- 
ment un refrain commengant ainsi : 

Roule ta bosse 
Guillaume li preumt 
' ***** Vasse fi carnatche 
Avon tos tes froumatches f 

Peut-on completer cette chanson ? Emile Vanhay. 

Cadeaux aux 6poux jubilaires. — Les noces d'or sont assez 
fr£quentes de nos jours et donnent occasion a des festivity auxquelles 
les autorites civiles et religieuses ne manquent pas de participer. 

Nous avons rencontre* aux archives de la ville de Tournai dans les dos- 
siers Desmazieres, un imprim6 rare et curieux intitule : « Recueil de vers, 
chronogrammes, chansons et autres pieces, sur le jubile de mariage du 
s r C.-F. Sacqueleu et d e M.-G. Bloquel, c61ebr£ a Lille en 1786.* 8 p. 
in-8 s. 1. n. d. 

On y rapporte cette coutume : « II est d'usage, dans ces sortes de 
ceremonies, de presenter aux Epoux jubilaires, des couronnes, des 
crossettes et des lunettes. » E. M. 

Reponses 

L'accent du nouveau Roi. (ci-dessus p. 24.) — J'eus Fhonneur 
d'assister a la ceremonie de la prestation de serment. L'accent wallon du 
Roi me frappa des le debut. Je crus d'abord a un petit acces de vanity 
chauvine bien inattendu chez moi. Je m'appliquai done a ecouter, et ma 
premiere impression se confirma. La ceremonie terminee, un de mes 
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amis (bruxellois de naissance, fils de pere flamand et de mere wallonne) 
que les circonstances avaient retenu dans une autre partie de la salle, 
vint me rejoindre dans l'h£micycle, et son premier mot fut : « Avez-vous 
remarque l'accent vvallon du Roi ? » Le soir meme un journal; autre 
que la Meuse, signalait cet accent. 

II serait int^ressant de questionner quelques senateurs ou representants 
flamands et wallons, simplement sur ceci : Se sont-ils fait, sur l'heure, 
une reflexion analogue — ou contraire — a la mienne ? 

Un Temoin. 

Masson, avocat nivellois de la fin du XVIII* Steele. (Ci-dessus 
p. 25.) — Le libelle attribu£ par le prince de Ligne dans ses Memoires a 
un « certain avocat de Nivelles nomine Masson », et qui est une satire 
des plus violentes contre la personne du prince, comporte 4 pages in-8°, 
sans indication de lieu ni de date d'impression. Ce pamphlet est devenu 
rarissime. Gachard, dans ses Etudes et notices historiques signale que 
M. Hippolyte Rousselle, a Mons, en possede un exemplaire, lequel, 
pensons-nous, repose actuellement a la bibliotheque de la Societe des 
bibliophiles beiges scant a Mons. 

Quant a l'auteur lui-meme, le « citoyen Masson, de Mons », nous le 
retrouvons mele aux divers actes de la vie politique et administrative de 
Mons, a cette epoque. II figure quatrieme, sur la liste des vingt-neuf 
« administrateurs provisoires » de la ville ^lus le 8 novembre 1792, a 
l'instigation du general Dumouriez et du « Comit^ revolution naire des 
Beiges et Li£geois unis ». 

Dans une lettre du 28 fructidor, an VI, du citoyen La Motze, comrais- 
saire civil pres le departement de Jemappes, le meme citoyen Masson, 
« actuellement a Paris » est-il dit, est nomme agent de la commune. 

La chose n'est pas douteuse : l'auteur du libelle, Pavocat Masson de 
Nivelles et notre citoyen Masson, de Mons, avocat, sont bien une seule 
et meme personne. 

Le prince de Ligne, en l'appelant « de Nivelles », avait-il d'ailleurs 
1'intention d'indiquer son origine ? 

Ph.-Jh. Harmignies, dans ses Memoires sur la ville de Mons, nous dit 
que sur les vingt-neuf membres de ^administration provisoire, quatre ou 
cinq seulement, m6ritaient quelque consideration. Masson etait-il de 
ceux-ci ? 

Enfin notre avocat et son pamphlet, oubltes par les Biographies et 
Bibliographies nationales ou provinciales, meritent-ils d'etre connus 
davantage? C'est ce que nous-nous proposons d'examiner prochainernent, 
en detaillant le r^sultat de recherches interessantes, auxquelles nous nous 
livrons depuis longtemps. F^licien Leuridant. 

Un vers de Defrecheux (Ci-dessus p. 57.) — Je tie sais si Defre- 
cheux a emprunte a Lamartine ce trait si po^tique : « Nulle herbe 
n'etait couch^e ou elle avait passe ». Mais ce vers fait penser au portrait de 
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la guerriere Camille, dans ( Virgile Entide, VII, 808), « capable de devan- 
cer les vents a la course et de voler a la surface des bl6s sans blesser 
les tendres epis », passage oil de savants commentateurs voient une imita- 
tion d'HoMERE {Made, XX, 226). Seulement dans Homere, il 6tait 
question de jeunes ca vales qui, « lorsqu'elles bondissaient en folatrant 
sur la terre, couraient a la surface des epis sans les briser » etc. La fantai- 
sie des poetes est coutumiere de ces hyperboles gracieuses. 

Alph. Markchal. 

Les cloches dans la tradition populaire. (Ci-dessus p. 59.) — 
M. le D r S. Randaxhe presume que Henitchete est vraisemblablement une 
locality imaginaire. En realite, Henitchite est une localite, sise au N. 
du Grand- Duche de Luxembourg: Heinerscheid, en allemand. Le noni 
wallon du village est bien connu au pays de Vielsalm. 

N. Cuvelliez. 

«^» -5. En 165^, un chanoine fonda a 1'eglise Ste-Brigitte, a Fosses, 
un usage qui, a cette epoque, pouvait avoir son utilite. 

Un soir d'hiver, il s'egara dans la plaine qui s'etend entre Franiere et 
Fosses. En vain il jetait les regards sur la neige pour y decouvrir quelque 
sentier, il ne voyait autour de lui que la triste image de la mort. Soudain 
le bruit d'une cloche se fait entendre, le chanoine rassemble ses forces, 
avance vers le lieu d'ou partait le tintement sauveur et arrive a Sainte- 
Brigitte. Dans son bonheur, il fit un legs considerable a la chapelle, a 
condition que depuis la Toussaint jusqu'a Paques, la cloche fut sonnee a 
la meme heure pour guider les voyageurs fourvoyes. Cet usage subsista 
jusqu'a la fin du ]8 e siecle. C'est ce que I'on appelait la cloche des perdu s. 
(Ch. Kairis. Notice hhtorique sur la ville de Fosses. Liege 1858, p. 38.) 

A Cour-sur-Heure, ce sont les jeunes filles qui, chaque jour, vont 
sotiner le glas lorsqu'une de leurs compagnes est d^cedee. 

Comme partout ailleurs, les enfants de PEntre-Sambre-et-Meuse 
s'imaginent que les cloches de 1'eglise vont a Rome le jeudi avant Paques 
et en reviennent le samedi suivant au matin. 

lis attribuent encore a ces cloches un autre pouvoir. Ouand 1'un d'eux 
fait une grimace ou une con torsion quelconque, les autres s'empressent 
de le prier de cesser, en disant ; « Prends garde, si les cloches sonnaient 
tu resterais ainsi ! » Jules Vandereuse. 

dnbrasser trois fois. (Ci-dessus p 25.) — On demande si les dames 
wallonnes ont 1'habitude de donner a leurs amies des baiscrs re petes. Et 
l'on a l'air de dire que ce pourrait etre une de leurs caract£ristiques. 

A mon humble avis, entre femmes, s'embrasser est une question de 
tx>litesse. Et le faire plusieurs fois, c'est une question de cordialite, ou 
d'occasion... ou de temperament. 

II ne faut pas voir du folklore dans tout ce que l'on fait. Sinon, il 
faudra bien se surveiller. . . Legia. 
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Le Coq gaulois. (Ci-dessus p. 58.) — L'interessant et spiritual 
article de M. P. Wuille a ce sujet contient une erreur au point de vue 
historique. C'est lorsqu'il affirme que le coq est reconnu officiellemcnt 
pour la premiere fois lors de la revolution de 1830. 

Le coq officiel a une origine revolutionnaire, il est vrai, mais ellc 
remonte a la premiere revolution. 

Un assignat de vingt-cinq sols emis en vertu d'une loi du 4 Janvier 
1792, l'an 4 de la liberte, nous montre le coq, fier, la queue erapanachee. 
tenant de l'aile droite une banniere avec ces mots : La Liberie on la 
mort. Un assignat de 50 livres (creation du 14 decembre 17Q2, Ian 
premier de la Republiquej figure la Liberte assise, le coq a sa droite. De 
rneme l'assignat de 50 sols, 6mis par la loi du 23 mai 1793, nous montre 
la Loi tenant la table des Droits de l'homme ; le coq est a ses pieds. 

En 1830, plusieurs medailles furent frappees portant le coq, soit sur un 
autel, soit sur la foudre 011 encore sur deux drapeaux. 

Jiles Dewert. 

•?• •&• Dans son numero du 2b mars 1910 (n° 3500) p. 310, col. 2. 
V Illustration, de Paris, publie, avec une figure, la note suivante : 

« Notre confrere tcheque, Cesky Svct, nous communique un document 
officiel emanant de la ville deCeska Trebora (Bohm-Trubau), en Boheme. 
Comme on peut le voir, les armes de cette ville repr^sen tent uncoqi 
tete humaine. Cette figure orne egalement l'hdtel de ville de Trebova. 

« II serait audacieux d'en conclure, continue V Illustration, que It* 
habitants de cette ville de Boheme avaient, il y a des siecles, pu prevoir 
Chantecler. Mais il n'en est pas moins interessant de re produire cette 
curieuse figure au moment 011 chaque soir, et sous un aspect a peu pre> 
semblable, Guitry incarne le heros de Rostand ». 

11 n'est pas moins interessant de constater qu'une ville tcheque a prb 
omciellement le coq comme armes, avant que la France ne le placat air 
ses monnaies. 

Lector. 

-?• •$• 11 est hors de doute qu'il y a eu influence du jeu de mots sur 
Galltts coq et Gallia Gaule. On peut lire a ce sujet un article erudit, bien 
documente et illustre, dans le Magasin Pittoresqne f t. XVI 1184V. 

p. 304. 

FURET. 

La Croix Ma-Djer&. — Le tome IX (1901) de Wallonta, p. 2M 
publie, sous ce titre, une legende terrible suivant laquelle le seigneur de 
Soy, un homme tort riche et cruel au pauvre monde, aurait coinmis, dan? 
des circonstances caracteristiques, un double crime. 

Cette legende pretend expliquer le nom de Crwc Xfa~Djerti> applique 
a une croix de bois qui se trouve sur la route conduisant de Soya Xy. c; 
qui porte la date de 1669 (et non 1665). 

Or, depuis la fin du xvi e siecle environ, les seigneurs,' princes -de Bar- 
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banson n'habitaient plus le chateau de Soy, et ils etaient remplaces pai 
un officier receveur : en 1 700, c'etait le s r Pierre du Moustier. 

Nous avons note, au d£pot des Archives de l'Etat, a Arlon, le document 
suivant, qui est de cette epoque : 

Le 5° jour de juillet 1700 comparaft person nellement Andrianne Mean, 
ftlle de feu Willem de Mean, et fait teuvre a titre de gagiere au profit du 
sieur Pierre du Moustier, officier et receveur de cette courte... d'une 
piece de terresituee en lieu dit Marsenval... Ce at elle fait pour prix et 
somme de 22 patagons et six escalins, ... promettante lui faire suivre 
ladite piece quelle et libre de toutes charges com me elle est suivant 
Tacquet qui en a et£ fait par feu Jcan-Thiry Mean, son grand-pere, a 
Jean-Pierre de Thour et a la veuve Magerard... 

Ce terrain vendu en 1700 avait appartenu, pen avant, a la veuve 
Magerard, et ce nom etait done connu dans la localite. Or, la legende 
pretend l'expliquer litteralement, 11011 comme un nom de personne, mais 
comme un cri de detresse : A moi, Gerard ! 

La legende est done fallacieuse. C'est, comme nous le fait remarquer 
le Directeur de Wallowa y une « histoire pour expliquer», composee apres 
coup a l'aide d'uu jeu de mots fait sur une denomination qu'on ne com- 
prenait plus. 

Francis Collette. 

Cent moins un (XVII, 171). — La depreciation du nombre 100 vient 
de deux idees, l'une aucienne, 1'autre moderne. D'abord le souvenir des 
impots du centieme denier ; eusuite, le jeu de mots sur cent, qui se dit 
en wallon comme en francais (e'est le n° qui sent), et qu'explique l'usage, 
dans les hotels, de donner le n° 100 a la porte du W. C. 

Les origines de la popularity du nombre 100 sont assez complexes. La 
numeration y est 6videmment pour quelque chose, si elle n'est la cause 
principale. 

Le journal La Cltronique, de Bruxelles, dans son n° du 19 Janvier 1892, 
rappelait que le chiffre 100 est chez certaines personnes l'objet d'une 
repulsion parfaitement avouee. Aussi voit-on souvent dans les rues le 
n° 98 bis remplacer le n° 100. 

Le raerae journal, dans son n° de la veille, rendait compte d'apres 
La Veritiy de Tournay, d'un fait assez iuteressant a propos des medailles 
nuinerotees que la loi impose aux chiens et dont la premiere distribution 
avait eu lieu quelques jours auparavant. Une difficulte 11011 prevue surgit 
a. cette occasion dans la commune de B... Deux habitants out refuse la 
medaille que leur apportait la police locale, l'une parce qu'elle portait le 
n° 100, et l'autre le n° 13. Les choses allerent si loin que les deux int£- 
ress^s adresserent au Ministre une plainte en regie, demandant qu'il fut 
fait justice a leurs susceptibilites. Nous ignorons la suite. 

Ce journal ajoutait que le comte de Flandre n'avait pas ete aussi 
degout£ et qu'il avait parfaitement accepte pour son caniche la medaille 
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n° 100. Et pour finir, « esperons, disait-il, qu'un exemple venaDt 
d'aussi haut produira son effet. » 

A Liege, comme l'a rappele M. Ch. Semkrtier, d'une personne tres 
riche on dit, pour evaluer sa fortune : elle a nonante-neuf maisons. On 
croit que ce chiflfre est le maximum de ce qu'il est permis de posseder en 
fait de proprietes b&ties : si vous arrivez a cent maisons, la centiemc, 
dit-on, on v's el prind « ON vous la prend ». 

La tradition encore actuelle pretend que l'abbaye d'Orval, celebre pour 
ses richesses, poss6dait qq fermes ( l ). Vers le milieu du XV11<* siecle, un 
arret du Conseil prive defendit a cette abbaye d'acquerir plus de quatre- 
viugt-dix-neuf fermes ; et cependant, un siecle plus tard, le nombre cent 
etait notablement depasse (-). 

A Liege, les seducteurs, s'adressant aux naives jeunes filles dont ils 
recherchent les faveurs, repetent que certain acte ne peut donnerde suite 
qu'a partir de la centieme fois, •- et qu'elles n'ont done rien a redouter 
de leurs entreprises. 

En Belgique, la locution francaise « faire les cent coups » se dit le 
plus souvent « faire les quatre-vingt-dix-neuf coups » : e'est plus long d 
par consequent plus expressif ; mais peut-etre y a-t-il ici une influence 
sournoise des croyances relatives au nombre cent. 

Enfin, chose plus importance, la loi beige du 10 Janvier 1824 sur Tern 
phyteose cite aussi, de fac,on remarquable, le chifFre de cent moins un. 
D'apres l'art. 2 de cette loi, l'emphyteose ne pourra etre etablie pour un 
terme excedant quatre-vingt-dix-neuf aus, 11 i au-dessous de vingt-sept 
ans. — Cette loi est en-dehors du Code Civil; jusqu'en 1824. l'emphyte^e 
etait regi par le droit coutumier. II serai t interessant de savoir m le 
terme de qq ans a ete pris dans la coutume ; celui de 27 ans parait avoir 
ete dicte par la preoccupation de la prescription legale, qui e>t de 
30 annees. 

0. C. 



( 1 ) Le Puys Lnrrnin, 1907, p. \i\'2. 

( 2 ) PiMPUKMAl X [Ail. Bor«nkt] : (initio rhi vnyagvur en Anlenne. t. '• 
p. 'M'hk 
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Une Socidtd wallonne de musicologie. — L'une des initiatives 
les plus interessantes du dernier Congres archeologique de Liege, a ete 
rinstitution d'une Section de musicologie. Fondee sur l'initiative de M. le 
D r Dwelshauvers, avec le concours de M. le D r Jorissenne et de divers 
artistes liegeois, ses assises furent regulierement suivies par un public 
d'erudits et de musiciens, sous la presidence de M. Paul Bergmans. 
Parmiles onze communications soumises par MM. Louis Lavoye, Fernand 
Ma wet, Vitky, Jorissenne, Bergmans et Dwelshauvers, plusieurs et 
non des moins erudites, etaient relatives a des documents d'histoire 
liegeoise. 

L'assemblee souscrivit au vceu de voir cataloguer et rendre accessible 
au public la bibliotheque de feu Terry, leguee au Conservatoire royal par 
ce musicologue liegeois, transported sous la surveillance du bourgmestre 
actuel de la ville, M. Gustave Kleykr, a cette epoque echevin, et qui 
d^legue du College echevinal pour dinger 1'operation du transfert, avait 
tenu, avec la conscience qu'on lui connait, a y assister personnellement 
et meme a y preter la main. Comment se fait-il que ces inestimables col- 
lections soient restees depuis lors dans le mystere. .. et dans les greniers ? 
On ne sait trop. Toujours est-il que l'initiative de M. Dwelshauvers, 
appuyee par le Congres, permet d'esperer que le fonds Terry sera desor- 
mais accessible au public lettre\ 

A la derniere stance, M. Oscar Colson, frappe de la Constance des 
Liegeois a collaborer aux travaux de la Section, emit le voeu de voir, pour 
ce qui concerne la ville, siege du Congres, ces recherches interessantes se 
poursuivre avec regularite, par la fondation d'un cercle d'etudes musico- 
logiques. 

Le vceu fut adopte par la Section, puis par le Congres. Et, le Q octobre 
suivant, la Societe licgeoise de musicologie etait fondee, sous la direction 
d'un Comite compose de MM. Gustave Jorissenne, president ; Jules 
Ghymers et D r Dwelshauvers, vice-presidents ; Georges Alexis, secre- 
taire ; Henri Dabin, tresorier et Jean Dabin, archiviste. 
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La Societe a pour but «de contribuer a l'etude de l'histoire et au deve- 
loppement de l'erudition musicales ». Elle portera ses efforts a rechercher 
et a mettre eu valeur les sources de l'histoire musicale wallonne en gene- 
ral et liegeoise en particulier, sans s'abstraire du grand mouvement musi- 
cologique contemporain et sans s'interdire l'etude de documents Stran- 
gers. En fait ; jusqu'a present; dans ses seances tres suivies, elle ne s'est 
guere occupee que des musiciens liegeois et de leurs ceuvres ; et cela 
s'explique par le fait que ses membres, actuellement au nombre d'une 
trentaine, sont wallons. 

C'est done un nouveau centre d'etudes wallounes qui vient de se creer. 
Excellemment organise et dirige, il devait necessairement apparaftre ; des 
le dSbut, comme le point a concentration de la documentation eparse 
dans les bibliotheques, les archives et les collections diverses. Aussi les 
communications n'ont-elles pas tarde a lui venir de toutes parts. Notre 
collaborateur, M. Jokissenne, en signale plusieurs dans ce meme numero 
de notre revue. 

II en est d'autres des plus interessantes. 

Mais, independamment de l'etude des documents qu'ils out decouverts 
ou qui ont ete signales a leur Societe, nos musicologues out entrepris le 
depouillement methodique des archives, manuscrits et corpus locaux, et 
M. Dwhlshauvers s'est attache a relire les jouniaux des siecles passes 
pour y relever la mention des musiciens et des ceuvres de Pepoque. Ces 
recherches conrirment que si, chose singuliere, tout le terrain liegeois, ou 
a peu pres, est reste en friche, du moins les sources y sont nombreuses : 
le moment n'est peut-etre pas eloigne ou Ton verra s'y dresser une mois- 
son abondante. 

Dans 1'esprit de ses fondateurs, la Society nouvelle n'est pas stricte- 
ment liegeoise : il est desirable, disent-ils, qu'a 1'exemple des chercheurs 
de notre ville, les Wallons des autres centres unissent leurs efforts en vue 
de rechercher et etudier les sources de la musicologie wallonne (•). 

11 y a la un excellent programme d'extension : non seulement nos mu- 
sicologues veulent travailler en profondeur, mais ils veulent etendre leur 
oeuvre en surface. Une fois de plus, les Liegeois donnent Texemple de 
Tinitiative et du travail. Esperons qu'ils seront suivis. — Esperons aussi 
que leur « capitale », si sou vent ingrate et meme cruelle envers ses intel- 
lectuels; saura soutenir dignement une entreprise aussi desinteressee et 
deja si feconde. 

Pierre Defame. 



( l ) La Societe comprend ties Membres actifs et des Membres auditeur*. 
< 1 1 1 i paient, les uns el les autres, une cotisation de 5 francs, et des Meinl>re> 
protecteurs qui acquittcnt une cotisation de a 5 francs minimum. Les «lai»e> 
sunt admises dans le sein de la Societe. La Societe se reunit une fois par 
mois pour recevoir et discuter les communications de ses membres. A r<** 
seances, tons les membres, indist inclement, sont eonvoques. 
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ART ANCIEN. 



Aug. DOUTREPONT : Les NoSls Wallons avec une etude musi- 
cale par Ernest Closson et six dessins originaux d'AuG. Donna v. Liege, 
Vaillant-Carmanne, 190Q. In-8", 280 pages. (Bibliotheque de philologie 
et de litterature wallonne, n n 1). — Prix : 5 francs. 

II faudrait une competence artistique et scientifique bien Stendue et 
bien variee pour appr£cier a sa veritable valeur ce bel ouvrage, qui joint 
a un fonds excellent une forme dans laquelle le bon gout des editeurs 
s'ajoute a Ferudition et au sens artiste des auteurs. 

Le travail de M. Doutrepont fait suite a son recueil de 1888 qui eut un 
grand succes. II etudie 25 noels (au lieu de 15 dans ce recueil) et les 
etudie de facon plus complete, a des points de vue plus varies : il 
interessera done un plus grand nombre de lecteurs encore. Certes, je 
n'ai aucun titre pour parler de ce travail de philologie approfondie qui 
sort de ma specialite. Pourtant la methode employee dans diverses 
sciences a suffisamment de ressemblance pour que je puisse admirer la 
belle ordonnance de ce livre de meme que Tesprit d'analyse, meticuleux 
et logique, applique a la recherche des moindres phenomenes linguis- 
tiques. II est interessant de citer les grands chapitres de Fouvrage : Les 
Sources — Usages et crovances populaires dans les noels — Le theme 
principal , son caractere dramatique, cycle de chansons — Les Personnages 
— La Metrique (tableau synoptique, la rime, la mesure des vers) — Les 
Auteurs , dates et lieux de provenance — Grammaire et Vocabulaire — 
Les Textes. On voit combien ce plan est complet. Et si nous ajoutons 
que, dans le rapport presente a la Societe de litterature wallonne, MM. 
Charles Semertier, Henri Simon et Oscar Colson, constatent que le 
detail « n'a donne lieu a aucune critique », nous nous convaincrons 
facilement que le travail de M. Doutrepont r£soud definitivement la 
question qu'il s'etait proposee. 

Suivant le conseil de la meme Commission, M. Doutrepont a 
demande a M. Ernest Closson, notre savant collegue de la Sociite Inter- 
nationale de Musique, d'ecrire un chapitre sur Les Airs et de revoir les 
textes musicaux. Cette partie musicologique 6tait le complement 
indbpensable de l'etude litteraire, car les Noels sont avant tout chantes 
et Ton ne peut se passer de tenir compte de ce fait dans l'etat actuel de 
la science. 11 y a vingt ans, e'etait de mise et Pon etudiait par exemple 
les productions des troubadours, des trouveres comme si elles eussent 6t6 
purement litt^raires. M. Pierre Aubry, a la suite d'autres chercheurs, a 
sufBsamment combattu cette fa9on de faire pour que Fetude musicolo- 
gique s^mpose aujourd'hui dans tous les domaines analogues. 

Le chapitre fort developpe des Airs se divise en Morphologie, Rhythtne, 
Modes } Modulations } Milodie et Prosodie musicale et donne tous les 
elements qui ont servi a l'epuration des textes musicaux que la tradi- 
tion pouvait avoir peu a peu denatures. Le resultat obtenu en cette 
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matiere parait, comrae celui du travail linguistique, presenter les 
caracteres d'une solution definitive. 

Enfin, le reuomme dessinateur Auguste Donnay a pare l'edition de 
six dessins des mieux venus, tres emouvants dans leur simplicity voulue : 
le Repas de Noel, Grand' pere, V Annonciation } V Adoration des bergers, la 
Visiles des Mages, la Fuite en Egypte. 11 se degage une haute person- 
nalite de la comprehension de ces sujets, traites dans tous les styles, 
dans tous les formats, au moyen de tous les procedes par des milliers de 
peintres, depuis de longs siecles. 

D' Dwelshaitvers. 
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Les Nutons (1) de Menuheyd 

L6gende ardennaise 

.... En devisant, nous etions arrives a Menuheyd, colline 
rocheuse et boisee, a laquelle la route de Freyneux [commune 
de Dochamps] fait eomme tine eeinture blanche : c'est la que Ton 
decouvre les cavernes des Nutons. 

— Voit-on encore des Nutons, Gnstin ? 

— Ah ! on vous en a parle deja ? 

— Tres pen. Mais vous, Thomme des bois, vous devez bien 
connaitre leur histoire ; peut-etre memo, rampant dans les brnye- 
res, a l'affut de quelque hardi braconnier, les avez-vous vus ces 
nains fantastiques, sortir de leurs grottes pour vaquer a leurs 
occupations mysterieuses. 

Le vieux [garde forestier] sourit malicieusement. 

— Ma foi, non ; je ne les ai jamais rencontres. Lorsque j'etais 
gamin, j'eu ai oui parler pendant les longues sises (veillees) 
d'hiver. A cette epoque, voyez-vous , Monsieur Banneux, les 
moyens de communication existant pen ou point, la terre i'ournis- 
sant peniblement le peu qu'il fallait a ses habitants pour se nourrir 
et se vetir ( f ), les relations avec Texterieur etaient nulles. Aussi, 
les conversations n'abordaient-elles que des sujets locaux, et les 
legendes fournissaient un element de choix a nos imaginations 
naives. 

Tous les soirs, on se reunissait, pendant la mauvaise saison, 



( 1 ) Sur les Nutons, voir nos Tables Quinquennales, au mot « nains ». 

( 2 ) Dans le pays, a cette epoque [il y a environ soixante-dix ans], les 
families cultivaieut du chanvre qui produisait la toile indispensable aux 
besoins du menage. Vint ensuite le lin. On tronvait aussi, dans chaque 
mai son, quelques brebis dont la laine fournissait les objets d'babillement. 



T. XVlll. n' 5. 
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tantot chez Tun, tantot chez Tautre. Tandis qu'au dehors la neige 
s'amoncelait en tas enormes, que le vent se demenait furieuseiueut 
dans les branches, petits et grands faisaient cercle dans la vaste 
ehambre on les tourbes et les souches de hetre flambaient sous la 
large cheminee. Les femmes filaient, les hommes funiaient, les 
vieux eontaient, et nous, les marmots, nous n'avions pas assez de 
la bouche et des oreilles pour ecouter. C'etait des aventures de 
chasses au sanglier et an loup, les exploits des grands brigands 
de la region, et, surtout les histoiros de Nutons que nous ne nous 
lassions pas d'entendre et qui nous effrayaient si fort, quand il 
fall ait se mettre au lit. 

II n'en va plus de meme a present. On lit les gazettes, les jeanes 
gens s'en vont et reviennent avec des idees nouvelles, l'au-dehors 
seul les interesse; les en f ants n'ont plus notre credulite etils sou- 
rient aux recits qui nous enchantaient. 

— He bien ! Gustin, je les aime encore, moi, ces bons Nutons. 
et vous m'obligeriez en me faisant faire plus ample connaissance 
avec eux, car, je le devine main tenant, vous en savez long sur 
leur compte. » 

Tout en prenant une prise, le forestier fixa sur moi ses regards 
profonds pour s'assurer de la sincerite de mes paroles. II fut satis- 
fait do ma contenance, puisquMl coinmen^a aussitot. 

« J'ignore si les Nutons ont jamais existe — je n'ai guere lu 
dans les livres, — mais vous avez vu les trous de Menulieyd. lime 
semble qu'ils ne se sont pas faits tout seuls; et, pour s\v glisser, il 
fallait assurement etre d*une tres petite taille, 

Pourquoi ne se montraient ils pas du jour? On apercevait bi«n 
le sentier battu qu'ils suivaient pour regagner leurs rochers, mais 
vous devinez que personne n'aurait ose se hasarder a les y suivre. 
Comrae ils ne sortaient que la nuit, on les croyait d'intelligence 
avec les esprits et les plus incroyants se signaient en passant, le 
soir, dans leurs environs. 

Non qu'ils fussent des ennemis. Au contraire, ils travaillaient 
volontiers pour les habitants du village. U y avait parmi eux, des 
cordonniers, des chaudronniers, des serruriers, des tisserand9. 
Voulait-on leur donner du travail, on pla<;ait, a la nuit tombante, 
sur le seuil de la porte y les harnais, les souliers, les chandeliers, 
les charrues a reparer ainsi que quelques provisions : lard, pain, 
jambon ou ponnnes de terre. Le lendemain, l'ouvrage etait propre- 
ment fait; vivres et vietuailles avaient disparu. On affirmait 
voir, de temps a autre, les feux des foyers illuminant Tentree des 
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eavernes et entendre le bruit des marteaux retentissant dans la 
vallee. 

D'aventure, au elairde lime, ils parcouraient en bandes laforct. 

N'allaient-ils pas visiter leurs freres de la vallee de rOurthe ? 
Rencontraient-ils un bucheron attarde, ils l'entouraient, se tenant 
par la main, dansaient autour de lui une saral>ande folle, puis 
continuaient leur ehemin sans inquieter da vantage le pay san, 
paralyse par la peur. 

Par exemple, il ne fallait pas en medirc ; aux ecoutes a la fente 
du volet ou deseendus dans la clieminee, rien n'echappait aux 
Nutons. Alors, les nains n'avaient de cesse qu'ils ne vous eussent 
joue un mauvais tour. 

Temoin I'histoire de ce mareehal qui, par jalousie, avait critique, 
un certain soir, un sac qu'ils avaient repare. 

Mue par un siliistre pressentiment, sa femnie lui avait cependant 
dit, en pressant sur son sein son enfant de deux ans a peine : 
a Tais-toi, mon horaine, tu as tout de in erne assez d'ouvrage 
pour nous nourrir tous les trois. » 

Lui, feignant de ne pas comprendre, n'en continua ]>as nioins. 

Le lendemain matin, la mere epouvantee vit dans le berceau, 
a la place de son joli gar^on, un ]>etit ctre bizarre, diffoiine, aux 
yeux farouehes, a la figure grima^ante. 

— Jesus Maria ! s'ecria la pauvre fern me, ils ont echange 111011 
enfant. 

Le pere, d'abord, se facba et parla de jester Tavorton dans le 
bois ; la maman, qui craignait pour son fils, s'y opposa. 

Pendant plusieurs jours, ils eaelierent le petit monstre, toujours 
pleurant, toujours criant, et dont on ne pouvait obtenir une seule 
parole. 

Finalement, la mere eploree s'en fut trouver une vieillc du 
voisinage, remplie d'experienee, habile a segner (benir) les inaux 
de dents, le coliques, « la fleur et le dragon » et qui n'avait pas sa 
pareille pour guerir, par des moyens a elle, une foule de maladies 
auxquelles la medecine n'en tend rien. 

— Votre homme a mal fait de causer ainsi, dit-elle, quand elle 
fut mise au courant des faits ; les Nutons se sont venges. Pour 
<iue votre enfant vous soit rendu, il faut a toute force faire i)arler 
le Nu ton ; a peine anra-t-il parle qu'il disparaitra. 

— Mais comment faire V sollicita Pautre. Voila huit jours qu'il 
est chez nous et il n'a encore rien voulu dire. Faut-il cjue mon 
homme le batte ? 
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— Qu'il s'en garde bien, reprit la voisine ; le votre serait aussi 
battn ! Vous prendrez des coquilles d'oeufs a chaeune desquelles 
vous fixerez un petit baton ; puis vous les placerez aatour dn 
bereeau du Nuton pendant qu'il dormira. Cachez-vous ensuite et 
attendez. » 

La nuit suivante, le mareehal et sa femme etaient aux aguets, 
derriere les rideaux de leur alcove. 

Au premier chant du coq, le nain s'eveilla, s'assit en eriant et 
se tut soudain regardant avee curiosite Tetrauge appareil qui 
l'entourait. 

— Dfauens dja veyou brav'ment des losses mahantes, mins lot 
rmimne may tant qiicoula ( l ) », dit-il dans son etounemeut. 

Aussitot ees mots prononees, des Nutons firent irruption par 
la clieminee et enleverent le bavard qu'ils remplaeont par le fiU 
des pauvres gens, etonnes et ravis. 

(Vest peu de temps apres ee fait que le cure vint lire TEvangile 
saint Jean a 1'entree des grottes et qu'il benit lamontagne: depuis, 
on ue sait ee que les Nutons sont devenus. ( 2 ). 

Louis Bannkux : L'Ame des Humbles, 
i re serie. Hruxelles, Lebegue, 1909. 
Ln-4°. Pages 207 a 211. 



( l ) [« .T'ai deja vu beaucoup de lonehes melantes, mais tout tic mm* 
jamais a 11 tant que cela.»] 

(*j [('omparez la le^endc suivante, recueillie a Laroche par M. Jule* 
Fku.kr : « On raconte que <les pons tnniverent un jour, au boril du chemio, 
un enfant emmaillote et le rapporterent au village. Vno jeune feiuineen rot 
pitie el lui donna le sein. L'enfant se mil a teter mais il tirait si f ort 
qu'il lit mal a sa nourrice. Kt elle 1'arraeha de sa mamelle en s'eeriant : 
To 111' setclireu'lnme fou do kioi'tr « Tu me tirerais lame hors du corps >*. 1* 
a quoi l'enfaut repliqua : <> ! dji t' tirrei) kit son « Oh ! je te tirerais jusujuaii 
saii£ ». Snrpris d'entendre parlor un si petit enfant, on le demaillou il 
avail les pieds feudus ; mais il disparut a l'iustaut meine. »] 
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La « limodje », k Presles. 

A une lieue de Chatelet, sur les con fins du Hainaut, le village 
de Presles, souriant parmi ses marronniers et ses sapins an creux 
d'un vallon ou jase la Biesme, ne manque pas de certain pitto- 
resque. Ce n'est deja pins la terre grise et banale un pen des rives 
de la Sambre proche, avec ses houilleres, ses terrils et ses usines 
metal lurgiqucs, inais des maisons proprettes enfonies dans la 
verdure, adossees a une col line agreste ou perce de-ci de-la quel- 
que roeaille, avec des bouquets de bois aux alen tours. Un chateau, 
une pare vaste. Les amis des arbres se trouveraient ici dans leur 
element. 

Ce petit village isole dans la campagne, assez eloigne des voies 
de communication rapide, a garde du bon vieux temps une 
curieuse eoutume qui figure ehaque annee encore an programme 



( ! ) Les fetes villageoises sont d'ordinaire appelees en wallon (Unices ou 
(ittrHcex, bien qu'elles ne soient pas toutc cominemoratives de la dedieace 
de realise paroissiale : la date appelee pair eette commemoration a etc 
souvent abandonnee soit pour des raisons d'ordre pratique, soit paree que 
Tun ou lautre saint represent 6 dans realise etait devenu 1'objet de pcleri- 
nages a date fixe, soil encore paree qu'ou preferait commemorer solen- 
nelleiueut Pun ou l'auire evenenient, par ex. la tfuerison miraeiileuse d'une 
peste, ete. Les fetes paroissiales out eu parfois pour origiue ('institution de 
plaids annuels <pii out dotine lieu d'etablir des foires : I'figlise a trouve 
pratique de s'associer le £i*and concours de peuplc (pie ces occasions com- 
binees appelaient. Par contre, d'autres foires, institutes pour la premiere 
fois dans la pe>iode moderue, et aujourd'hui encore tres florissantes, out 
et6 fixdes. a dessem, dans les jours consacres aux rejouissances populaires 
par le re lour de la fete religieuse. — Quoi qu'il en soit. les fetes villageoises 
sont nominees « paroissiales » par le clerge, « commuuales » par l'adini- 
nistralion. 

On verra, dans nos Tables (^uiiiquennales (aux mots Fetes et Dedieace) 
que Wallonia a deja publie des articles sur di verses Fetes locales. 



Digitized by 



Google 



IIO WALLONIA 

des fetes communales (premier dimanchc d'oetobre) sous la deno- 
mination de « sortie de la limodje » ( z ). 

Cette attraction a lieu le lundi de la dticacc. A Tissue de la 
messe matinale, les habitants se rassemblent an tour d'un b\\m\e 
fantastique tenant du boeuf par le haut du corps, aniie de comes 
demesurees, la langue sanglante, machant par a coups feroces uue 
touffe de sainfoin, avee la hate vorace d'un ogre affame. 

La limodje, ainsi appelle-t-on ce grotesque animal a jambes 
humaines, eette bete de I'Apocalypse, est menee en laisse parun 
paysan muni d'un gourdin et escortee d'une dizaine de cavaliers 
vetus suivant une mode aneienne des plus bizarres. Cette troupe 
baroque fait le tour de la localite entre deux haies de badauds 
qui s'ebaudissent au spectacle des reculs effares provoques dans 
leurs rangs par les bonds sauvages el desordonnes de la limodje, 
car celle-ci est d'huiiieiir fantasque et capricieuse. Elle affectionne 
particulierement, dans sa sournoiserie, les brusques gambades, 
habi lenient ealculees, aux abords des fumiers et des purins de 
ntineraire. 

Arrivee sur la place communale, la cavalcade, avail t de se dis- 
loquer, assiste a la mort de la limodje, qu'on abat d'un coup de 
fusil charge a blanc. II arrive parfois que le monstre, sur lc point 
de rendre son dernier rugissement, accouche tout-a-eoup, an 
milieu des rires amuses de la foule, d'un petit chien qui se sauve 
aussitot a toutes pattes, avec des japperaents de rancune... 

Edmom) DOUMONT. 

II. 

« Djan l'Nauji », k Landelies. 

Dans leur interessante (Contribution ii rhistoire de Landelie* et 
de (ioutroux < voy. ci-desstis, p. b'4), M.M. Osc. Foulox et Arthur 
Aubkkt ccrivent, p. 124-1^5 ce qui suit au sujet des ducaccs de 
Landelies: 

« Une troisieme ducace, dite a canadtis, fut coram en cee vers 1M4. 
Celle-ci donne lieu a une ceremonie assez burlesque : un mannequin 
de paille, revctu d'un vetement complet et generalement coiffe dun 
chapeau de soie, est promene parmi tous les estaminets du village.au 
son d'entrainants pas- redoubles. Partout ou Ton s'arrete on entonnc en 
choeur la chanson ci-apres : 



( l ) On retrouve eettt* coutunu*, avec qtielques variantes, a Aiseinont prt* 
de Fosses. 
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Vive Djcan Djean (bis) 
Oest P pus vi homme du village 

Vive Djean Djean (bis) 
Oest I* i>us vi cP nos habitants, 

Quand Djean Djean enn 1 viquWa pus 
r, 1 chemin d 1 fer enn* d 1 ira pus 
Viv* Djean- Djean (bis) 
Oest I* pus vi d' nos habitants ! (*) 



Phot. Omer Dbmankt (Y 
I) jan I'Xfiiiji, a Presles. 

Le soir le mannequin est ramene sur la Grand' place ou il est brule 
pendant que la foule 1'entoure en chantant la meme complainte. 

Nous n'avons pu decouvrir rorigine de cette coutume, qui ressemble 
assez bien aux grands feux du Mardi-Gras de certaines localites wallonnes. 

Autrefois on deposait, des le matin, le mannequin sur le dernier 
champ dont les pommes de terre n'avaient pas encore ete arrachees. 
D'ici le nom de dncace a canadas donn£e a cette fete. 

Peut-etre devons-nous y voir une allusion a la faveur d'un Jean quel- 
conque qui n'avait pas, en temps voulu, arrache les pommes de terre de 
son champ ? Un folkloriste nous le dira un jour. 

Cette fete singuliere a lieu le dernier dimanche d'octobre. 



(') La chanson, disent les auteurs. est posterieuro a la fele. — Kn voiri la 
traduction : « Vive Jean-Jean, e'est le plus vieil homme du village, e'est le 
plus vieux de nos habitants. Quand Jean-Jean ne vivra plus, le chemin de 
fer n'ira plus. » 

( 2 ) Cliche ohligeamment prete par M. O. Foulon, 
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Xos leeteurs auront reconnu dans les paroles et le rythme de la 
chanson, unc rcssemblanec avec la chanson locale de Jean de 
Nivelles que nous avons publiee ci-dessus, t. VIII (1900), p. 160. 

Quant a la coutume, elle a certainement une origine agricole : 
Tusage de feter ironiquement « Jean-le-Fatigue » en la personne 
de celui qui, a une certainedate, n'a pas encore termine sa moisson, 
a laisse de nombreux souvenirs en Hesbaye, dans le Condroz et 
dans I'Entre-Sambre-et-Meuse. 

Nous extrayons de la Gazette de Charteroi, n° du 3o octobre 1906, 
les details suivants sur la fete de Djan I'Xauji, a Landelies : 

« Ordinairement, c'est au Comite de Jeunesse qu'incombe le 
soin d'organiser la « rawette » (*). A Tapproche du dimanche 
fatidique, les membrcs de la Commission explorent Landelies, 
cherchant un concitoyen paresseux qui n'a pas encore pris la 
peine d'arracher ses pommes de terre. Et — chose curieusc — ils 
trouvent toujours leur liomrac. C'est qu'a Landelies comme ail- 
leurs, les soucis professionnels ne laissent pas le temps de 
s'occuper de la reeolte ct on reniet sans cesse au lendcmain unc 
besogne qu'avcc un pen de bon vouloir il serai t aussi facile d'exe- 
cuter le jour meme. 

» Lorsqu'ils ont rencontre le particulier negligent, les organ isa- 
teurs se mettent consciencieusement en devoir de veuir — la nuit 
du samedi au dimanche — deposer dans son jardin ou dans son 
champ un honime de paille auquel ils se sout efforces de donner 
des apparencies humaines ct qu'ils out au prealable revetu dun 
vieux costume. Cette annee, riiomme de paille ay ant depasse les 
proportions habituelles, il ]>arait qu'on n*obtint point de gilet asscz 
ample et qu'on fut oblige — par un stragemc du couturier — de 
joindre par un bout de fil gilet et pan talon qui mena^aient chute. 

» Le dimanche matin, on se reunit en face de la demeure du 
particulier. La musique lui joue une aubade, puis la foule — gene- 
ralement tres nombreuse — fait invasion dans le jardin et va 
reprendre le fameux et symbolique mannequin. Tant pis aloi*s 
pour les plantations ; on pietine a travers tout, sans aucune pre- 
caution et Ton inflige ainsi au pen courageux citoyen le chatiment 
que raerite sa negligence. Un cortege se forme ; les chefs de 
Jeunesse y pavanent joyeusement, tandis que le president — tres 
digne et majestueux — seinble croirc que cela est vraiment arrive... 



0) [Rawete, surplus, supi)l^ment : jour de fete* qui tcmiine la duc«ce.] 
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Djean est promene dans toute la commune, arrose — car on 
n'oublie pas de faire en temps et heure utiles de copieuses 
libations — et le defile constitue dans tout le village un cvene- 
raent qui ne s'efface pas de sitot des memoires. 

» Four cloturer la fete, le soir, au moment du couvre-feu, on 
s'asseinble sur la place Communale et « Djan L'Xauji » est jete 
au feu. Un bal populaire — toujours anime — met alors au cceur 
des jeunes et des vieux aussi — pu uix, pu sot — le vif desir que 
sc repete souvent une pareille journee. » 

O. C. 



Coiistauiin Mkunikr 

La Moisson. 
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Proces de sorcellerie, a Mons, en ld83 

(Fin. Yoy. p. <i.V) 

Lea temoignages. 

A lire les depositions a charge de la pretendue soreicre. a deux 
sieclcs d'intervalle, on est frappe de la penuric de griefs 
serieux et davantage de la mentalitc fruste et mesquine des 
temoins. Et, chose curieuse, ees adeptes de la superstition ne se 
reerutaient pas seulement dans la classe populaire, mais on les 
retrouvc aux echelons les plus eleves des conditions socinles. 

Quant aux juges, les messieurs du Magistrate Messieurs 
de Saussignics, Coulemont, Dottignies, TCaule, Juzainc et Pu 
Quesnoy, qu'on aurait pu supposer i)lus senses que la masse du 
penplc, ils etaient de leur temps : superstitieux, routiniers et 
fanatiques. 

Ne pas oublier qu'alors Mons vivait encore sous le regime 
deletere de FEspagne. 

Voici quelques exemi)les pris au hasard de ees temoignages qui 
feront, je n'en doute pas, hausser les epaules meme aux plus 
prevenus. 

Elle est certainement soreiere, dit un tcmoin, puisqu'elle avait 
sou vent des <c a»i Hades » et des <c froisures » au visage. Cela ne 
pouvait etre que le diable qui la battait ! 

Francoise Loiseau, veuve de Jean Ghi slain, n 'avait jamais eu 
mauvaise opinion de la Noire Anne ni de son fils, mais, depuis 
leur emprisonnement, elle s'est demande si son mari, mort depuis 
trois ans d'apoplexie, n'a pas etc maleficie par eux, d'autant qu'il 
avait mange quelquefois de la viande chez Faccusee, 
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Une autre femme, voisine de la malhcureuse sorciere, a un 
enfant « fortune la moitie du corps, ee qui lui a pris sur une 
nuit. » 

Une autre femme a eu deux fausscs couches ; elle ne pent 
soupc^onner personne, quoiquc Taccusce lui ait quelquefois 
demaude en dcs termes pleins d'affection et de tendresse si 
elle ira-vait pas encore d'enfant. 

Par elle-mcme ou par l'interincdiaire de son fils, qui Ten accu- 
sait, la Noire Anne aurait maleficie Brioux, le couvreur Montal, 
la femme Nicolas de L'eau, demeurant en la Guirlande, le s r de 
Mitry, la femme du Mortier, celle du due d'Arenberg, et enfin 
celle du ferronnier en face du « Petit Namur », en la Grand'rue. 

On n'accuse pas formellement, mais on insinue, procede encore 
plus funeste a un accuse qu'une accusation pleine de franchise. 

La Noire Anne etait aussi « chargee » d'avoir mis de la poudre 
dans le potage qu'elle allait chercher chez les Capucins et qu'elle 
distribuait aux enfants attires chez elle. Ceci serai t la seule accu- 
sation serieuse, si elle etait fondee. 

Mais il n'en fallait pas taut que cela pour justifier aux yeux des 
temoins les malefices : il suffisait que la sorciere cut haute leur 
maison. 

Parfois, le raisonnement populaire etait encore plus simple : 
« La Noire Anne est sorciere puisqu'elle hante dcs sorcieres, cntrc 
autres une femme qui a maleficie 1'enfant de Martin Desomme, 
boulanger demeurant devant le « Poids de Fer ». 

Des temoignages de religieuses, les Ursulines, etablies a Mons, 
il n'y a pas non plus a tirer une ombre de preuve a charge des 
sorcieres. L'une d'elles, agee de 4° ans, n'a jamais rien remarque 
chez Marie-Ther6se, quoiqu'elle eut les yeux et la mine assez 
etranges. 

Une autre religieuse a vu un jour des souris courir dans 1'ceole 
ou se trouvait Marie-Therese. Avec quelques autres plus luronnes, 
celle-ci n'en a pas ete effrayee et elle en a ri, parce que, disait>elle, 
ce n'etaient que des souris. La religieuse en fit rapport immedia- 
tement a la mere prefete des classes et a la mere superieurc. Dans 
la meme matinee, etant retournee dans la classe, elle en vit sortir 
une etrange bete volante. 

Un jour, on fouetta la dite Marie-Therese pour quelques menus 
larcins : elle ne fit meme pas mine de pleurer. Tout cela etait sin- 
gulier ! 

La fille du sieur du Belloy se croyait aussi ensorcelee ; elle 
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affirmait que, le jour cm le lendemain de ses noces, la Crequignier 
lui avait donne de la pondre et que ses vomissements n'avaient 
eesse qu'avec l'eau du Pere Aviano, et que d'ailleurs, mariee 
dejwis plus de trois aus, elle n'avait pas encore d'enfant ! 

Son mari, Francois Ghuislain, bailli de Soignies, qui habitait 
a Mons la rue de Vieseries, n'etait pas moins credule : il se 
croyait aussi ensorcele. 

L histoire du crapaud, a laquelle nous avons deja fait allusion 
plus haut, vaut la peine que nous l'extrayions completement du 
dossier. 

Le meme temoin, Francois Ghuislain, « a vu dans sa cuisine un 
» crapau d'une grandeur extraordinaire quy s'advamj oit vers le fen 
» et comme la servante, effrayee qu'elle en estoit, voulu le prendre 
» avec les pincettes, elle a mancque plusieurs fois a raison qn'il 
» saultoit et lui eschappoit tousiours ; «nfin l'aijant pris entre let* 
» dittes pincettes on fit du feu par le conseil du dit pere (exorci 
» seur) pour le brusler, inais aussitost qu'il estoit allume il 
» s'esteignoit, enfin le feu estant une fois enibrase on la jette 
» dedans, et aussitost qu'il y fut on entendit comme des coups 
n d'armes a feu, et estant consomme en apres en sorte qn'il ne 
» restoit que la grosseur (run poulce on le remua, et lors le depo- 
>» sant a encore en tend u des coups qui estoient sainblables a de> 
» coups de pistolet. » 

Ft voila une deposition insensee qu'aecueillent sans sourciller 
de graves magistrals ! 

L'emprisonnement de la sorciere n'a pas mis ses victimes a 
l'abri de ses malefiees. riiefenime declare que le mal dont sotiffre 
une de ses victimes s'empire depuis que la sorciere est enfermee 
au Chateau ! 

En ces temps de routine, la malproprete, la pauvrete et t'liygitne 
mal cntenduc faisaienl sans doute beaucoup de victimes. Les 
maladies provoquees par le mauvais sort etaient des maladies tie 
langueur ; souvent, e'etait un mal a l'epaule, comme si Tony avait 
eu une fourmiliere. Les docteurs d'alors n'y voyaient goutte - la 
docte Faeulte d'aujourd'hui se trouve probablem en t encore parfois 
embarrassee — et alors on criait haro sur.... une malheureuse 
innocente : explication des plus simples a trouver et qui mettaita 
Taise la science des maitres de la medecine et de la chirurgie 
d'alors — citons quelques noms: maitre Curtius, maitre France et 
maitre Ladmiral et permettait aussi aux malades etsurtouta 
leurs parents de mettre leur responsabilite a couvert. 
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Pourquoi ne le dirais^je pas? Dans tout, cet amas de temoi- 
gnages, 011 tout a'est qu'ineptie, enfantiilage, mesquinerie et 
peut-etre mechancete, car c'est un peu tout cela qu'est le coeur 
humain, une senle deposition m'a frappe par sa simplicity, sa sin- 
cerite et son bon sens, et cette deposition, c'est precisement celle 
de la feimne de la Tete-de-mort, native de Mons et figee de 
^4 ans. 

Elle n*a jamais constate l'absence de son mari, la nuit. Pendant 
six semaines,elle a habite chez sa belle-mere, a son retour de Char- 
leroi. Elle a remarque « que la dite Anne ne se couchait jamais, 
» mais se tenait toujours devant le feu, assise sur une chaise, 
» jamais dans un lit et toujours habillee, menant grand bruit 
» pendant la nuit, lavant ses linges et parlant toujours seule sans 
» suite et sans qu'elle y ait rien pu entendre; elle a menie souvent 
» brule son linge en le sechant pendant la nuit. Jamais elle ne 
» s'engraissait. Le matin, elle avait parfois le visage tout bleu et 
» enfle, pretendant que son fils Tavait battue. Parfois, elle disait 
» avoir mal au bras ou avoir le « febure » (fievre). w 

Eufin, le temoin ne s'est jamais aper^ue qu'il y eut des rapports 
entre la mere et le fils. 

De ces assemblies sabbatiques, com in e du reste des prejuges 
contre les sorcieres, il ne reste rien, si ce n'est de timides allusions 
a la pluie et a la neige a ces reunions (encore, comme pour les 
souris, une evocation surnaturelle des elements), a Tabsence de 
foin a la place ou Ton avait danse, a la el arte des nuits, aux traces 
laissees par les rondes des sorcieres et enfin aux cris provenant 
d'une foule : Hi ! ha ! ha ! qu'aurait entendus la nuit pr6s du Rieu 
des Estinnes la meuniere, peut-etre aussi quelque peu timoree. 

L'Epilogue. 

Le 5 mai i683, le Magistrat s'assemble. Sont presents de Saus- 
signies, de Lesclatier, Ooulemont, d'Ottignies, Raule, Juzaine et 
Duquesnoit, les assesseurs Vanderbecken et Deffossez et les 
avocats etrangers appeles en consultation : Mercier, Biseau , 
Fayneau, Hoi lain et Jahon. 

L'avocat Mercier estime qu'en matiere criminelle, les preuves 
doivent etre claires comme le soleil en plein midi, et quoiqu'en ce 
cas elles ne soient pas legales, il tient Taccusee comme suffisam- 
ment convaincue de sorcellerie et meritant le dernier supplice. 

Son avis entraine celui des autres avocats etrangers. 

C'est aussi Topinion du pensionnaire Pletinx. 
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Le greffier Vanderbecken est d'avis de lui infliger « la question 
jusqu'a la mort exclusive », et le greffier Deffossez forniule son 
opinion dans un rapport inepte et monstrueux. 

Citons encore deux avis des plus caracteristiques. 

M r De Saussignies pense qu'elle n'est pas suffisamment con- 
valncuo et qu'il faut 1'appliqucr a la torture tant pour les charges 
qui pesent sur elle que pour connaitre ses coniplices. 

M r Coulemont est d'avis de la « questionner par la veille et aupa 
ravant la faire exorciser la chanibre et les ecrits du proces, apre* 
quoy lui auroit demande si elle veut avoir un confesseur qui lai 
sera accorde. » 

Pour lui arracher des aveux et surtout pour lui faire denoncor 
ses victimes, on mit done la malheureusc a la question le 7 mai 
i683 dans la salle rouge du Chateau. Commencee vers 10 heures, 
cette repugnante operation durait encore a 1 heure. On la mit nue 
sur le chevalet, tandis que Texorciseur lui versait de force dans 
la bouclie de 1'eau benite, de l'eau gregoriane. 

Torturee — pressee au pied — , la malheureuse crie son inno- 
cence et invoque 1'aide de Notre- Dame de Tongres, de Bon- 
Secours et de Notre- Dame de Layeur (?) : « Vous plait, messieurs, 
» disait-elle, donner grace pour Dieu ? je ne sais de rien. Nc 
w voulez-votis rien faire pour Dieu ? il a tant endure pour nous a 
» l'arbre de la croix. » 

« Faites-moi rnonrir, disait-elle, je ne scay rien, j'ayine mionx 
» mourir, donne moy un baton pour me soulager. » 

Et ses bourreaux, a Taf fut de la moindre revelation diaboliqae. 
de s'empresser de lui demander ce qu'elle veut faire d'un baton. 
Elle ne savait pas elle-meme ce qu'elle disait. 

« Je suis innocente, je suis simple d'esprit, je ne sais ce qu'on 
me veut », clamait-elle dans ses douleurs. Lasse de tant souffrir, 
elle demandait a mourir. Et a ces moments de lucidite d'esprit 
succedaient des acces de folie 011 elle « extravaguait », perdait la 
tete et voyait le diable lui faisant signe de nier tout. Et eomme on 
la pressait de dire combien de fois elle avait vu Anne Maroitte, 
elle dit ces paroles simples, mais o combien sensees : « Si je d\< 
quelque chose, je le dis de force. » Et affirmant une fois de pins 
qu'elle ne Ta pas vue, elle se met a penser comme les gens de son 
epoque : « Cette coquine-la (Anne Mamitte) ni'aurait-elle bien fait 
un tour? » 

Mais comme le dernier mot devait bien rester a la Justice, Tac- 
cusee finit par avouer qu'elle a etc aux danses avec Mamitte 
« vetue de noir, d'une cotte violette avec du passement jaune. » 
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L'aveu etait obtenu et acte, peu importaient les moyens, parfois 
pen avouables, dont on s'etait servi. La conscience ties juges etait 
tranquille : on pouvait maiutenant snpplicier la inalheureuse folle, 
victime et de sa simp] i cite d'esprit et de la niechancete ou de la 
stupidite de son epoque. 

Le lendemain dn jour 011 la mallienrense avait avoue an milieu 
des tourments de la torture, le 8 mai i683 — on etait expcditif 
sous le regime espagnol — la malheureuse Noire Anne etait « bil- 
lonnee » ou etranglee et son corps brulc. 

* 

* * 

Mais l'ogre du fanatisme n'etait pas encore assouvi. II fallait 
encore une victime. Ce fut la Mamitte, accusee par la Crequignier, 
par Cornet et plus tard par la Noire Anne. Mais lmtons-nous de 
dire que celle-ci avant de raonrir se rctracta, innocentant d'avance 
la pretendue soreiere et chargeant d'un meurtre judiciaire la 
conscience de ses juges ou plutot de ses bourreaux. 

Anne Mamitte etait une pauvre mendiante aux yeux morbides, 
qui semble avoir ete le souffre-douleur des mauvais garneinents de 
Tepoque. 

Un jour, on lui avait mis dans son chaudron des cbataigncs 
dont les cendres lui sauterent dans l'ceil, de sorte que presque 
eborgnee, elle eut la face toule noire. Qui sait si pour ceux qui 
n'auraient pas connu la cause de ce barbouillage, cela n'eut pas 
paru etrange et diabolique ? D'apres les temoignages, cette vieille 
femme parlait toujours de Dieu et des saints, de faire des octaves 
et d'entendre des messes. 

Elle vivait de mendicite et de la vente de « coupons » pour la 
chapelle de Notre- Dame de Lorette, a Tabbaye du Val des Ecoliers. 

Elle avait epousc en premieres noces, Jean Quentin et ensuite 
Bertrand, qui apres avoir ete cocher chez les Van Dam, seigneurs 
d'Audignies, faisait les gardes pour les bourgeois. 

Elle habitait la rue de Dinant, comme une autre ouvriere, Mar- 
guerite Gravant, qui fut aussi accusee de sorcellerie et qui cepen- 
dant ne semble pas avoir ete inquietee. 

Elle fut arretee dans la rue Sans-Coron, par les ministres de 
justice, en presence du seigneur d'Ottignies lui-meme. 

C'etait le 2 avril i683, Tapres-midi du jour ou elle avait ete 
denoncee par Cornet. 

Le proces-verbal du proces criminel intente a l'accusee, ren- 
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seigne que pendant qu'on l'arretait, elle voulut aller aux armoires 
visitees. On y trouva de la graisse et de la poudre. 

Par malbeur pour elle, la malheureuse se rendait parfois a 
l'abbaye d'Epinlieu demander du feu et du potage, depute le 
blocus de la ville par le marechal de Luxembourg, en 1678. Deux 
ans auparavant, avait eclats une cpidemie dans les etables de cette 
abbaye : 8 vacbes et quantite de veaux succomberent. Des mare 
chaux de Tendroit y virent un sortilege, car les betes mouraient 
d'une maladie qui lenr etait inconnue. 

Cet avis deterinina les reiigieuses a faire exorciser les bete9 par 
le « pasteur sans bras» mais la mortalite ne cessant pas, on fit appel 
a un Pere minime qui les exorcisa pendant un an entier, trois 
jours avant chaque nouvelle lune. Des lors le inalefice eessa, sauf 
que le taureau mourut encore quelque temps apres. 

Le dossier du proces est acheve. Beaucoup de temoignages sonl 
en faveur de l'aceusee. Toutefois le 11 aout, le Magistrat se reunit 
pour donner son avis. 

On en tend d'abord les « pensionnaires » 011 eonseillers de la ville, 
Pletinx et Leroy. Le premier est d'avis de soumettre a la torture 
Anne Mamitte, en presence des fortes presomptions de eulpabilite, 
tandis que le second, tout en partagcant cet avis, desire en pre- 
sence du doute que suscite l'affaire — telle la retractation des 
accusations de la Noire Anne — qu'on fasse appeler a la consulte 
quelques avocats. 

Ilormis le greffier Deffossez, qui en presence du peu de moralite 
des accusateurs, voudrait epargner la torture a l'aceusee, le9 
juges se divisent seulement sur Topportunite qu'il y a de consular 
des avocats. C'est le parti de Leroy qui Temporte, suivi par 
5 membres, le greffier Vanderbecken, les juges Le Due, Robert, 
Malengreau et Biseau. Quatre membres seulement : Pletinx, 
Hollain, Patoul et Petit etaient d'avis d'appliquer l'aceusee a la 
question, « sans autre forme de proems. » 

Huit jours plus tard, le 19 aout, le Magistrat se reunit de 
nouveau. Les avocats consultes sont Mercier, Biseau, Fayneau et 
Raule. 

Tous ceux qui sont appeles a opiner, et ils sont une quinzaine, 
emettent tous a peu pres le meme avis ; sauf « discrepance » 011 
disaccord, sur des points secondaires, il y a non seulement con- 
cordance entre les 3 accusateurs, mais encore il y a la marque 
diabolique. C'est sur cette marque diabolique que tous sans exeep- 
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tion basent leur opinion qu'il faut lui appliqner la question, si les 
docteurs jugent qu'elle peut la supporter. Pour ces juges, l'estam- 
pile incontestable de la sorciere, c'est la marque, le stigma 
diabolique. 

D'ailleurs en matiere de proces de ce genre, ee qui etait le plus 
decisif pour des juges, c'etait l'examen des docteurs et des chirur- 
giens. On ne man qua pas d'y soumettre Anne Mamitte. II lui fut 
trouve sur Tomoplate gauche, une petite marque de la grossenr 
d'un grain de poudre a canon. L'officier des hautes-oeuvres lui 
ayant applique la sonde a la profondeur d'environ un demi-quar- 
tiei\ en presence du docteur Lalou et du chirurgien, maitre 
Francois-Alexandre, il n'en sortit ni sang, ni serosite, et l'accusee 
* ne sentit rien. Tout cela n'etait pas naturel, d'autant que la marque 
du diable se trouvait souvent la, quand elle n'etait pas ailleurs! 

Anne Mamitte fut mise a la question le 21 aout i683, en presence 
des magistrats, des docteurs et des chirurgiens. 

Au milieu des tourments, 011 lui demande si elle n'a pas ete aux 
danses et si elle ne s'est pas engraissee avec la Noire Anne. On 
insiste aussi pour savoir si le diable ne lui apparait pas pendant 
ses tourments. Elle repond que si, que son ange gardien vient la 
reconforter: Et ses juges ou mieux ses bourreaux de repondreTi 
w Ce n'est pas votre ange gardien, e'est le diable, la Grandeur. » 

Comme on insistait pour savoir si elle n'avait jamais vu le 
diable, elle repondit fort a propos qu*elle n'avait jamais vu d'autre 
diable que celui qui figurait a la procession de Mons. 

Pendant qu'on la torturait, on lui presente de Teau gregoriane 
avec du vin. 

C'etait un exorcisme. Mauvais augiire pour Taccusee si elle le 
rej etait ! 

On ne put rien tirer d'elle. Mais on ne s'arrcta pas pour si peu. 
II fall ait a tout prix condamner Anne Mamitte. 

On la renvoie en prison, on le pere Urbain alia la confesm»r. 
Le lendemaiii. a 4 beures du matin, elle fut executee en prison. 
Le dossier du proces criminel dit hypocritement : elle mourut — et 
le meme jour, vers les 11 heures du soir, son cad a v re fut porte aux 
Recollets par les aides de justice. 

L'ignorance et la superstition avaient fait une victime de plus. 

Ainsi des quatre personnes accusees de sorcellerie a Mons, en 
1 683, la Noire Anne et Anne Mamitte p aye rent de leur vie les sots 
prejuges de leu* epoque. Le soldat Jean Cornet, *ur qui pesaient 
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les crimes ou du moins les accusations de sodomie et de sorcel- 
lerie, n'aura pas nonplus echappe a la justice inilitaire, quoique 
nous n'ayons trouve aucune trace de sentence a son egard. Seule 
on epargua, a raison de son jeune age, la Crequignier, qui avait ete 
rpconmie « infectee de lepre spirituelle. >* 

Louis DARRAS. 
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LITTERATURE DE CHEZ NOUS 



L'Endormeuse 



i. 



Sans qu'elle sache au juste pourquoi, ce jardin-la hantait les 
reveries de Josette. Un jardin entrevu en passant, ferine, inconnu 
et qui lui seinbla immense et niysterieux. 

Ou etait-ce exacteraent? Josette ne se rappelait pas. Loin de 
ehez Grand-Pere : il fallait marcher iongtemps avant d'y arriver. 
Ses petites semelles trainaient, lasses, dans la poussiere blanche 
et briilante des routes. Et le soir voulait descendre, car, passant 
pres du jardin mysterieux, Josette avait senti des bouffees de 
fraicheur vesperalequi croisaient deja les dernierseffluves chaads. 

A peine si ses compagnons de route semblaient remarquer ce 
jardin-la. Mais pour Josette, il demeuriut inoubliable : un grand 
mur de pierres grises, rose par la caresse du couchant et par dessus 
lequel degringolaient des cascades defleurs: lilas, cythises, aube- 
pines, merisiers et glycines, une eblouissante feerie de petales, 
cjont les parfunis emmeles coulaient doucement dans Fair tran- 
quille. Une grande grille, sans doute rarement ouverte, et, par 
dessous, dans la haute herbe folle, de petites veroniques bleues, 
parei lies aux yeux de Josette, se pressaient en touffes sauvages, 
curieuses de regarder les passants sur la route. 

Puis, en trainant un pen derriere les autres, Josette avait vu, 
par de la cette grille, comme un bois enchante... 

II hantait les songes de Josette, ce jardin-la. Durant toute son 
enfance, les sen tiers reguliers de chez Orand-Perc lui avaient 
suffi. Le vieux sureau fleuri, avec un banc dessou^, e'etait roinbre 
at le bois. Josette trouvait bieu asse<5 jolis les deux rangs de lys, 
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d'ancolies roses et de pieds d'alouettes, qui longeaient les earres de 
jeune salade. Elle aimait taut aussi les abeilles des trois ruches 
qui chantaient sourdement une des chansons du soleil... 

Peut-etre niaintenant Josette avait-elle besoin d'autre chose, 
car sa petite imagination folle quittait les quinconces de buis pour 
trotter le long des routes, jusqu'a ce jardin-la : I'autre, le grand, 
Tinconnu. C'etait si mysterieux dans le silence de la campagne, ce 
grand jardin sans maison ! Puis, Josette se rap pel ait : pas d'en- 
fants dedans, pas d'appels ni de rires. Rien. Le silence sur cette 
profusion de parfums — le silence et la lumiere. 

Et... si ce jardin se depouillait en hiver ? Et... si c'etait une fee 
qui Thabitait? Ou peut-etre etait-ce le paradis terrestre, que Dieu 
avait voulu garder en souvenir d'un si beau temps de purete? 
Peut-etre le pare de Bonne-Biche, la Foret des lilasY Le sejour 
d'une princesse enchantee Y... Comment le savoirY Y aller, seule? 
Josette aurait peur, puis Grand Papa se facherait... Y aller avec 
lui, si loin ? Non, cela aussi paraissait mal realisable... Demander? 
Mais a qui ? 

Josette y pensait souvent. Elle s'absorbait de longs instants, 
immobile, n'ayant cure du soleil qui dorait sa nuque blonde. Cette 
vision evocatrice <lu paradis inaccessible eveillait en elle tant de 
choses assoupies, confuses encore, qui palpitaient faibleinent, qui 
auraient voulu sortir en essaims de jolies pensees colorees comme 
des papillons... Et la sonnerie de Teglise, comptant les lieures d'etc, 
planait comme une protection par dessus le courtil dore, Josette 
et son rcve enfantin. 

IT. 

Un jour, son ami le poete vint voir Grand-Pere, et Josette osa 
lui parler. 

— Un grand jardin, Josette? 

— Oh ! oui, grand, grand. 

— Et bieu loin d'ici ? 

— Oh ! oui, loin, tres loin, hors de la ville. 

— Et plein de fleurs Y 

— Oh ! oui, el les regardaient a la grille et par dessus le iuur et 
partout. Partont des fleurs. 

— Ecoute, Josette... Je sais ou e'est. 

— Oui. Oh! Oui? Dis? 
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— C'est chez la fee. 

— Ah ! Grand ami, je l'avais toujours pense, je n'osai& pas le 
dire... N'est-ce pas, chez la fee? Elle est belle, dis ? 

— Oui, Josette. Merveilleusement. C'est elle « la fee qui endort. » 

— Oh ! Grand ami ! Raeonte, raeonte ! 

— Oui, Josette... Tu as bien pense que, seule, une fee pouvait 
demeurer dans un jardin sans maison. N'est-ce pas? 

— Mais oui. 

— Et tu as remarque aussi, quel silence profond autour du jar- 
din? 

— Mais oui. 11 n'y avait qu'un petit oiseau qui parlait. 

— Les gens ne peuvent y parler, les oiseaux, oui. lis y mettent 
de la fraieheur avec leurs petites voix claires... Ah ! la bonne et 
douce fee, petite Josette ! Son jardin, c'est mille fois plus beau 
encore cjti'on ne pent croire. Un luxe de fleurs spleudides, avec des 
corolles etonnantes, vibraiites de couleur, oti les abeilles d'or 
butinent joyeuseinent. (Quelle riehesse et quelle paix ! La lumiere 
y est toujours tendre et doree, elle benit et apaise. Les senteurs 
enlacent et engourdissent, dans un oubli preeieux. La brise est une 
caresse des ]>arfuins et chante le « chant du dormir »... 

— Et la fee, dis, est-elle gentille? 

— La fee? Oh ! Josette ! Sans elle que ferions nous? Elle est 
tout pour nous, elle, la seule bonne. Vois-tu, elle, 1'Endormeuse. .. 
Tous les gens qui ont mal, .Josette, qui sont las, opuises, les tres 
vieux, les ties malades, les trop pauvres, les trop tristes, elle va 
les chercher et les prend par la main. Elle les entraine dans son 
jardin : on ouvre un peu la grille, tout douceinent; on passe dans 
Therbe haute que tu as vue, les veroniqucs bleues se baissent... et 
Ton entre... 

La, Josette. c'est toujours le printemps : cela aussi, tu l'avais 
devine. Quand, ici, on gele et que tu souffles sur tes petits doigts 
en pleurant, la-bas les lilas einbaument, il entre des papillons et 
les oiseaux chantent, dans l'ombre verte... 

— Et la fee, dis ? 

— Ah ! Josette. qu'elle est belle, la fee, TEndormeuse ! Ses mou- 
vements sont souples et lents, ses bras blancs sont faits pour 
etreindre. Elle serre contre elle tout eeux qui ont reve d'une 
caresse jamais venue. Ses bras sont un oreiller pour les petits 
enfants malades. Combien, combien de souffrants se sont endor- 
rais par son charme, a jamais delivres de la douleur ! 

Quand elle pose ses mains si aimantes sur les pauvres yeux, ils 
cessent de pleurer, et se ferment, en confiance... 
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En con fiance, Josette. Ah ! tu ne 8ais pas cc que c'cst, aux coeurs 
hisses, meurtris, epuises, malades de pitic impuissante, tortures 
d'amour inassouvi et d'amitie trompee — ce que c'est, que s'en- 
dormiren eonfiance... 

Kt eoiiime le poete se tail, Josette dit, tout bas, rel igieu semen t: 
« Conduis-moi aupres d'elle, je t'en prie, grand ami ! » 

Mais le grand ami hoche la tete. 

— llelas, petite J,)settc ! Que nie demandes-tu ! Non, il est liors 
de inon pouvoir de t'y mener. Dans ee jardin-la, vois-Ln, chacun 
doit aller seul, tout seul... 

— Seule... dit Josette, tristement. 

— C'cst une des conditions, petite fille. II en est une secoude. 11 
faut la clef. As-tu la clef, Josette? 

— La clef ? Mais non, n'est-ce pas ? 

— Je vais te dire : tu n'as pas la clef parce que tu es trop heu- 
reusc, petite Josette; la fee ne t'accueillerait pas. Ta jolie petite vie 
ensoleillee, n'aurait pas sou entree dans le jardin mysterieux... 

Et conune .rosette pleure tout doucenient — pluie d'ete entre 
deux rayons — le poete ajoute tendrement : 

— Ecoute, petite. Si jamais tu as une peine, vas-y, seulette, au 
jardin de l'Endormeuse, et conune je te souhaite, alors, de pouvoir 
y entrer ! 

— Mais la clef, grand ami ? 

— La clef, c'est le chagrin, petite enfant. 

— Oui?... 

— Oui, mais ne l'appelle pas, ne Tappclle jamais, tu m'entends. 
Jl viendra bien assez tot ! Bien trop tot... 

— Kt quand il viendra, dis? 

— S'il vient, ah ! conune je te souhaite alors de savoir t'en servir, 
de cettc clef hi !... Ma pauvre petite .Vosette... 

III. 

Et Josette continue a rever a « son jardin ». Josette reve et 
revc, avec la ineme foi, la meine attirance, le menie desir... 

Puis, le jour arrive, longtemps apres, ou Josette tronve la clef. 
Son frele petit eumr, plein de gazouillis joyeux, a reyu le cniel 
bapteme du tourment. 

O'est trop simple et trcs triste : Josette a aime un cher grand 
garden et le cher grand garc^on abandonne sa ]>etite fiancee pour 
un autre bonheur. ( 1 e n'est pas neuf, n'est-ce pas? 
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Ce matin de uiai, Josette s'est ressouvenue de la clef du poete 
et elle a songe a partir. Car si elle ne croit plus a Pamour, elle eroitj 
encore un peu aux fees bienfaisantes... ' 

Et Josette est partie, coinme ee lointain jour-la, au long "des 
routes poudreuses. Ce que Grand-Pere dirait ? C'est egal a presents 
Elle court a l'Endornieuse, el le reste ne compte plus. 

Vous la voyez, trottinant, palotte, les yeux profonds, le coeur 
luort, toute blonde et toute jeunette pourtant, au long de la route 
brulante ? 

Elle marche, elle va, elle va encore, si lasse et desesperant 
d'arriver. Voici le soir : des bouffecs fraiches croisent les bouffees 
cbaudes du ehcinin ensoleille — la lumiere s'apaise et en fin — ah ! 
enfin ! Josette apercoit le jardin de son rcve. 

N'est-ee pas un mirage? Mais non, c'est lui, c'est bien lui. Des 
cascades de lilas, de cythises, de seringas et de glycines, au faite 
du long mur, rose par le couchant — une torn bee de chauds par- 
fums •— r et voila aussi la grille mysterieuse, dont elle tient la clef 
dans son cceur crucifie... 

La barriere s'entr'ouvre, les veroniques se baissent, Fherbe est 
douce aux pieds meurtris... Pauvre petite Josette I 

Elle entre — ct c'est eoinme un bais enehante, et rinterieur est 
etonnant... Mais tout a coup, saisie en plein coeur, Josette s'arrete : 
une pierre s allonge dans I'herbe epaisse et fleurie, une pierre, 
deux pierres, dix pierres — une croix, deux croix, dix croix, des 
centaines de pierres, des centaines de croix, des centainesde croix ! 
— implacables. 

Maintenant seulement, Josette a compris. 

Ah ! comme elle Tappelle eperduement la charmeuse, la fee au 
douces mains, la fee aux bras maternels, la fee qui endort, par ses 
incantations et ses caresses tous les pauvres cceurs haletants — 
TEndormeuse — la Mort. 

Josette, ecrasce, crie a elle, crie a elle, crie a elle... 
Puis la nuit tombe tout a fait dans le grand jardin, ou, a present, 
on entend chanter un rossignol... 

L. JEANCLAIR. 
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Interm6diaire wallon 



Questions 



Lu Plre d6 bourdeft, k Stembert. - Dans le t. II. (18Q4). p. qi. 
de Wallonia, M. Arthur Fassin a publi6 une etude sur les nafretes 
attributes aux Stemberquins ('). II en est une, et des plus curieuscs, qu'il 
n'a pas mentionne'e, c'est la legende de la Plre de bourdeu. 

La Bibliotheque Communale de Verviers possede un document manus- 
crit, provenant de la succession de Jules MATTHiEU,concernant ce sujet. 
Voici la teneur de cette piece, coptee exactement : 

[Recto] Le i5 8bre iGstsi la veille de la dedirac* 

de Stembert paroisse Saint Nicolas en presence 
de Monsieur De Stembert hautvouedu marquinat 
de franchimont et du bourpuemaitre et rnmmis 
saire de la dite paroisse 
Le sieur Urbain Soumagne avait fail amainte ho- 
norable pour matiere de confession a fait a ses frais 
inettre une piere ronde pour v poser un stier He 
sel pour etre distribue^ aux pauvres indigents !e 
premier dimanche de earelne a la vue de tous les 
manants et que le dit Urbain Soumagne a rerite 
les sept spaiitnes de penitence a genoux a hante 
voix sur cette dite piere ici posee et apres 
ses prieres faite nous lui avons accorde sa 
detnniide que cette piere appellee la piere 
Urbain Souniagne restera ad vitam e tern am 
tel que la voila posee fait et passe sur 
le lieu en presence de tous les manants 



(*) fSoit dit entre parent heses,deux deces faceties populairesont etc recernmen? 
reproduces dans leur texte par le Bulletin du Cercle vervitteis du Bruxtlles* (no*. 
1909), avec une signature autre que celle de M. Fassin. Cuique suum !... — 
N. D. L. R.] 
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H. Stembert haut voue 
Cette pierre est aussi flu marquisat cle franchimont 

connue sous le nom de : Adam b<>ur£uenitiitre 

Pire de Bourdeu. S : lejeime commissaire 

J. f. Ledent comissaire 
Joseph Moth fjreffier. 



[Verso] Sentence Copie conforme a l'ori- 

1622 ginal cle la piere Urbain 

Soumagne en presence de 
(i as par jetteur marie claire 
bouxa j : n : fassin et Guil- 
leaume Maizier et J. .1. 
Stocky. 

Avcc son air de document authentique, cette piece, pretendument du 
I7« siecle (MA'rrHiEUs'y etait laiss6 prendre : voy. Verviana, n° du 27 de- 
cembre 1891) n'est autre chose qu'une contribution au blason populaire. 

D'abord, en 1622, il n'y avait a Stembert ni bourgmestre ni commis- 
saires. C'est seulement en 1656 que Maximilien Henri cr6a quatre 
homtnes pour administrer la communaut6. 

La date du document etant inexacte, j'ai clierche a identifier les per- 
sonnages cites, afin de determiner a quelle epoque la piece a ete fabri- 
quee. Voici le resultat de mes recherches : 

Plusieurs documents renseignent les noms des habitants de Stembert. 
J'ai consulte les pieces suivantes ; 

7. — Denombrement de Stembert, crotte, bronde, Halleur et bofgnee, 

1789. 

18. — Notte et denombrement des homtnes du village de Heusy paroisse 
de Stembert capable de porter les armes, I7QO. 

21. — Liste des manants qui donnent leur consent t ant pour retension f 
convention que cotisation pour faire un arrangement louchant les dimes, 
1790. 

Pas une seule fois, le nom d'Urbain Soumagne n'est cite dans ces 
pieces, ni meme un Soumagne quelconque. II en est de meme pour le 
bourguemaitre Adam, et pour Joseph Moth, greffier ; Guillaume Maizier, 
ni aucun Maizier n'y apparaissent non plus. 

Passons aux autres. H. Stembert, ce doit etre Henri Joseph de 
Stembert, voue de Verviers pour les dimes (1725- 1754). La famille de 
Stembert a occupe" cette charge depuis 1573 jusqu'en 1789. 

J. J. Ledent, commissai re. J'ai trouv6 un Nicolas Ledent, commissaire, 
dont la signature figure sur un document de 1759, concernant la nomi- 
nation de Quirin Lejeune comme marguilier de Stembert. 

J. N. Fassin a ete bourgmestre de Stembert en 1792-93. 

Marie Claire Bouxha, veuve Jetteur, a signe la piece n° 21, et J. J. 
Stoquy, est mentionne dans la piece n° 7, sous le nom de J. J. Sockis. 

L,a sentence de Urbain Soumagne date done de la fin du i8 e siecle et 
XiQTi de 162?. Je crois qu'il faut y voir tout bonnement une rSplique 
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vervietoise au poeme wallon du Chat volant. La sentence et les deux 
copies comities du Chat volant sont d'une ecriture du i8 e siecle, et ont 
un air de parente graphique tres frappant. 

Est-ce a dire que le fait lui-meme soit apocryphe ? II serai t temeraire 
de 1'affirmer, car la Pire de bourdeii a reellement existe sous cette deno- 
mination. Elle n'a disparu que lors de la construction de la nouvelle 
tour de l'eglise de Stembert en 1866. 

Quant a l'auteur de cette facetie, ne serait-ce pas J. B. Depouille. 
greffier de Stembert des 1783 ?Ce Depouille est l'auteur de quantite 
de pieces humoristiques, poetiques, etc. ; il a ecrit enormement, et s'est 
surtout signale" par une versatility politique peu commune. 

II serait interessant de savoir pourquoi cette pierre s'appelait « pin de 
bourdeu *, e'est-a-dire du conteur de bourdes. M. Fassin, dans son 
histoire de Stembert et Heusy n'en dit pas un mot. Peut-on repondrc 
a cette autre question ? 

H. Angknot. 

Vieux journaux. — Je cherche a consulter les annees 1761, 176: 
et 1763, ainsi que 1764 jusqu'en avril, — de la Gazette de Liege, editee 
en ce temps par Kints. Cette collection n'est pas comprise dans les 
bibliotheques publiques. 

Qui pourrait me dire ou elle se trouve ? 

D r DWELSHAUVERS. 

Une chanson in6dite de Philippe Lagrange. — Cette oeuvre 
du poete namurois, mort en 1883, n'est malheureusement qu'un brouillon 
assez informe, ecrit (circonstance bizarre) sur des r'tayes, bandes de papier 
grossier servant aux cordonniers a prendre la mesure aux clients ; 
Lagrange etait cordonnier de son etat. Ces bandes collees bout a bout 
forment un long ruban que j'ai deroule pour transcrire la piece en 
question. 

On y trouve 18 couplets de cinq vers. L'absence de suite dans les idees, 
Pirn perfection de cerlaines strophes, ou manque un vers, oil la rime 
cloche, prouvent que nous avons affaire a une simple ebauche. L'auteur 
ne l'a pas jug£e digne de paraitre dans son recueil publie en 1880, sous 
le tit re One assay e comelee di boquets di poesie wallone. 

Voici, pour en donner une idee, les deux premiers couplets. Je rajeunis 
et rectifie Porthographe. 

Vos veylz les sdrcires 
(Griavet d*qw£ rire, 
Dji net wase dire) : 
Avon on p'tit poUt 
Ales s 1 ecrauchinri t drssus les iwets 

Refr. Do vt timps on veyeuve brdmint 

Totes srirtes di maUfices. 
Di tot coste gn-avet des r'vins 
D4s gurnis et des grimanciens 
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Si vos riv'niz del nait 

Apres meye nait y 

Qa estait laid. 
Su Ps ayes et lis bouchons 
Vos etindiz fyouwer P violoti. 

R. Do vi timps, etc. 

Cette composition inachevee n'ajoutera rien a la renommee du bon 
Lagrange et ne meriterait pas d'etre citee si elle ne contenait quelques 
rnots incotuius a nos dictionnaires ou disparus de 1'usage namurois : 
et d'abord ce rivin du refrain, qui parait bien signifier « revenant » et 
auquel l'auteur joint, peut-etre comme determinatif, des gurnis (reve- 
nant de grenier) ? 

Puis, qu'est-ce que P clan d Sirion dans la huitieme strophe : 

An vilafye come dins P vile 
Pb esse tranquile 
On avait P file : 
Fa meyeu des raisons 
Conte li demon, c } est P clan d 1 sirion. 

Quel est ce moyen de se defaire des mauvais sorts ? personne n'a pu 
me renseigner. 

Je copie encore la dix-septieme strophe qui donne le raccourci d'une 
aventure assez mysterieuse, par allusion sans doute a une legende : 

On cdp, vos ploz bin m' envere, 

On m 1 sate he e Pair 

Al pwate di fier : 
Dji r' tchi sn Saint Aubtvin, 
Dfaveiwe e m } mwin P gole d*dr^int ? 

Les autres couplets font allusion a d'autres superstitions relatives a la 
magie ou a la sorcellerie : les attouchements ensorceleurs, la cle posee sur 
TKvangile de Saint Jean et qui tourne pour indiquer le sort, les four- 
chettes et couteaux en croix et le sel renverse qui attirent le malheur, 
le peloton de cheveux enterre, etc., — toutes choses bien connues des 
folkloristes. II y a aussi un trait d'esprit, qui aurait merite de venir en 
mot de la fin : Certain ensorcellement, dit l'auteur narquois, atteignit le 
meme jour, un cheval, un boeuf... et l'amoureux de ma soeur ! 

Alph. Marechal. 

Reponses 

Le Coq Gaulois (ci-dessus p. 58, 98). — Extrait d'une revue fraucaise 
dont je n'ai malheureusement not6 ni le nom, ni la date. Lector. 

« De quand date, chez nous, 1'insigne du coq gaulois ? C'est une ques- 
tion tres difficile a resoudre. 
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» Le coq ne figure nulle part sur les monuments des Gaulois, ni meme 
sur les ornements allusifs a ce peuple. Les auteurs qui ont traite des 
usages et de l'agriculture de la Gaule ne le inentionnent jamais. Le 
trouve-t-on chez les Barbares ? pas davantage. Car les seuls Barbares chez 
qui le coq se rencontre comme embleme, sont les Goths, qui se conten- 
terent, dans les Gaules, d'une invasion rapide, sans aucun etablissement 
durable. 

» Au moyen age, meme absence de l'oiseau national. II ne figure 
meme pas parmi ces animaux symboliques qui ornaient, entoures d'une 
devise, le blason personnel de chacun de nos rois. 

» Philippe-Auguste avait choisi des lions ; Louis VIII, des sangliers ; 
saint Louis des dragons ; Philippe le Hardi, des aigles ; Charles le Bel, 
des leopards ; le roi Jean, des cygnes ; Charles V, des levriers et des 
dauphins ; Charles VII et Charles VIII des cerfs ailes. Louis XII. le pore- 
epic ; Francois I er , la salamandre. — Et aucun n'a choisi le coq. 

» Au dix-septieme siecle, enfin, on le voit paraitre sur quelques 
medailles. En 1665, le Quesnoy ayant ete delivre, on frappa un jeton 
sur lequel se voit la ville au fond, et sur le devant un lion qui fuit (c'estle 
lion espagnol) et un coq qui le poursuit. Celui-ci repr&sente evidemment 
la France, comme le lion figure l'Espagne. II fallait un animal qu'on put 
opposer a un autre. Le Francais n'en ayant pas dans ses insignes natio- 
naux, on s'avisa de latiniser son nom ; on trouva Gallus, qui signified la 
fois Gaulois et coq, et Ton prit ce coq pour repr^senter le Gaulois. 
Une chose contribua aussi a faire choisir cette allegorie ; e'est la croyance 
ou Ton etait que le coq fait fuir le lion par son cri. Des lors, le coq nous 
est acquis comme embleme. En 1679, il reparait sur une autre midaille, 
il est au-dessus d'un globe, et il y est figure les ailes d6ployees. 

» Nos ennemis s'en emparerent pour nous le renvoyer en caricature. 

» Sur une medaille de 1706, on voit la France representee par'un 
coq, qui se laisse prendre a un hamecon sur lequel il s'est avidement jete. 

» Ce sont les Hollandais surtout qui ont multiplie ce signe, en repre- 
sentant, sur plusieurs medailles, et de ditTerentes manieres, le lion batave 
ou beige poursuivant le coq francais. Sur une medaille de 171 2, on voit 
le coq qui demande la paix au lion batave et au leopard anglais, qui la lui 
refusent. Enfin, sur une medaille de 1760, e'est l'aigle imperial qui 
dechire le coq gaulois et lui arrache les plumes. 

» En realite, le coq pretendu « gaulois », est d'origine purement 
francaise. II n'est gaulois que par un jeu de mots. » 

« Voici Palouette qui chante », chanson k retrouver (ci-dessus. 
p. 25). — Par reflet du plus pur des hasards, j'ai recueilli a Rebaix, pres 
d'Ath, une chanson dans laquelle se trouve une strophe semblable a 
celle que Wallonia a publiee. Voici le texte complet : 

Mon pere n'avait que moi de fille ; 

II a voulu me marier, 

II a voulu me donner un homme 

Qui ne connait pas le jeu de fille, en verite. 
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La premiere nuit de mon mariage, 

Avec lui j'ai 6t6 coucher. 

Toute la nuit il dort, il ronfle, 

Et moi je n'ai fait que soumager ( l ), en ve>ite\ 

J'entends I'alouette qui chante 

Elle mi annonce le point du jour, 

Relevez-vous, ma mie, don y belle, 

Ah ! levez-vous, ah ! levez-vous car il est jour. 

J'ai ramass£ mon petit bagage 

Chez mes parents je suis alle\ 

Sur mon chemin j'ai fait rencontre 

De mon amant du temps pass£, en ve>it6. 

— Ou allez-vous, belle Rosette, 
Oil allez-vous avant le jour ? 

— Je cherche a vendre mon pucelage 
Voulez-vous bien me l'acheter, en v£rit6. 

— Ah ! si j'achete ton pucelage, 
Sur, ton mari sera jaloux. 

— Ah ! s'il est jaloux, qu'il en cherche une autre 

Ah ! s'il est jaloux il chantera coucou et moi j'm'en fous (*). 

Edouard Parmentikr. 

La danse des Olivettes (voy. t. XVI et XVII). — Un collaborates de 
V Inter midi aire des chercheurs et curieux, de Paris, a sign ale dans cette 
revue, n° du 28 fevrier dernier, qu'on chantait jadis, en Franche-ComtS, 
la « ronde des Olivettes » ; il demandait : « Quelles en sont les paroles ? 
quelle en est l'origine ? » 

Des reponses pubises jusqu'a present, il semble r£sulter qu'en cette 
province, la ronde des Olivettes est tomb£e depuis longtemps en enfance. 

Un collaborateur ecrit ce que lui a cont£ son beau-pere : « Quand 
j'6tais enfant, ma mere voulant nous amuser, mon frere et moi, et nous 
faire prendre un peu d'exercice apres diner, disposal t trois chaises a 
quelque distance 1'une de l'autre, se mettait a notre tete et nous faisait 
circuler, en serpentant autour des chaises, en chantant : 

Lon, Ion, la ! laissons-les passer 
Les o, les i, les belles olivettes ! 
Lon, lon, la ! laissons-les passer 
Les olivettes apres souper. 

« Peut-etre y aurait-il quelque rapport entre cette chanson qui se chan- 
tait a Rouen vers 1840, et la ronde franc-comloise objet de la question ? » 



(!) Varianle : gemisser. 

(') Variante : 11 chantera coucou avant le jour. 
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Un autre collaborates, M. Paul Redonnel, a des souvenirs personnels 
bien precis : 

« Dans mon enfance, dit-il, la ronde des Olivettes etait un des nom- 
breux jeux auxquels se livraient fillettes et garcons du Bas-Languedoc. 
II y a de cela quelque quarante ans. Ce jeu nous avait et£ montre par 
nos meres et nos a'ieules. Ma grand'mere l'avait connu des sa prime 
jeunesse, c'est-a-dire vers 1810. Voici en quoi consistait ce jeu : 

4; Deux enfants (deux fillettes, deux garc,ous ou un garcor. et une 
fillette) se tenaient par les mains, levaient ensuite les bras tant qu'ils 
pouvaient et faisaient le pont sous lequel passaient, a la queue-leu-leu 
les autres gamins et gamines en chantant : 

Laissons-les passer les olivettes ! 

Laissons-les passer 

Qu'elles vont diner ! 

Un ! deux ! trois ! 

La derniere passera (ou tester a). 

« A la fin du couplet, quand les olivettes qui faisaient le pont disaient 
passera , la ronde passait ; si elles disaient : r ester a, leurs bras s'abaissaient 
et retenaient la derniere olivette. Alors Tune des deux qui avaient au 
prealable choisi, soit un nom de fleur ou de legume, ou pris une deno- 
mination fantaisiste quelconque, interrogeait 1'olivette prisonniere. 

Olivette, m'amie 

Ou veux-tu vivre ta vie ? 

Chez le jasmin ou chez la rose? 

ou bien : 

Chez la pom me ou chez la poire? 
etc. 

« La prisonniere r£pondait et selon son choix, passait derriere celle qui 
representait la fleur ou le fruit preTe>e. Pendant ce temps la ronde 
s'eloignait, sautait, gambadait et revenait passer sous le pont, l'interro- 
gatoire termini. Le chant reprenait : 

Laissons-les passer, les olivettes 
etc... 

« Mais a chaque couplet le verbe changeait : tant6t les olivettes allaient 
diner, tantdt glaner, tantdt souper, etc. 

« Lorsque la derniere olivette 6tait prise, les olivettes qui faisaient le 
pont disjoignaient leurs mains et d6claraienl seneusement, en se toumant 
vers leurs camarades, que le jasmin, c'etait le ciel, et la rose Penfer, ou 
inversement. Et alors les langues se deliaient a qui mieux mieux pour 
prouver la beauts du sejour celeste ou l'horreur du sejour infernal. Inu- 
tile d'ajouter que les olivettes qui etaient en enfer ne se d^claraient pas 
toujours vaincues. Mais finalement ces disputes s'apaisaient et la ronde 
recommencait. > 
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Nos enfants wallons connaissent tres bien ce jeii : les petites Liegeoises 
le jouent en rep£tant un petit couplet od il s'agit du pont-pont et du 
carillon. Mais cela ne parait avoir aucun rapport avec la danse des 
olivettes telle que les collaborators de Wallonia nous Pont fait connaitre. 

Avec la gracieuse autorisation de notre excellent confrere francais, 
nous tiendrons nos lecteurs au courant des progres ult£rieurs de son 
enquete. O. C. 
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Louis DELATTRE : Le Pays wallon. Bruxefles, « Association des 
Ecrivains beiges » (Dechenne, 6diteur). i vol. in- 12, 189 p. — Prix : 
3 francs. 

M. Louis Dklattre aurait pu, tout commc un autre, se livrer a une 
dissertation savante sur 1'origine des Wallons. II aurait pu nous conduire 
dans les tenebres de I'epoque n£olithique pour y deterrer des cranes 
brachycephales et nous montrer ce qui subsiste de nos ancetres primitifs 
chez les habitants actuels du Hainaut, de la Hesbaye et des Ardennes. II 
a pr£f6r6 prendre les choses au point ou les anthropologistes et les 
historiens sont d'accord. On sait que la derniere grande invasion des 
peuplades de la Germanie fut arretee par la foret charbonniere, qui se 
developpait au nord des Ardennes, et qu'a l'abri de ce rempart naturel 
les anciennes populations celto-romaines continuerent a subsister. La 
foret disparue, les deux peuples ne se melerent pas. Ici, M. Delattre 
ne passe plus si vite. II nous fait gratter le sol pour nous montrer que, 
precisement a la limite ou les deux races se coudoient, le terrain change 
de quality. Au nord se developpent le sable et 1'argile, au sud s'&endent 
le schiste et le calcaire. « Rien que par la vertu souveraine et secrete du 
sous-sol, dit-il, les deux races sceurs sont demeurees im mobiles Tune 
devant l'autre ». En d'autres termes, le Flamand aurait horreur du 
calcaire et le Wallon n'aimerait pas Targile ! L'explication est peut-etrc 
un peu subtile. Personnellement, j'inclinerais a croire qu'apres la dispa- 
rition de la foret charbonniere, la peViode d'invasion etant terminee 
pour nos provinces, les habitants du nord et du sud de la Belgiquc 
n'eurent plus a s'occuper que de ieur conservation. Les uns et les autres 
avaient des terres en suffisance. Rien ne les poussa plus a se fa ire une 
guerre exterminatrice. Au moyen-4ge d'ailleurs les questions de race 
passent a Tarriere-plan dans les conflits. On se bat plut6t pour des 
questions religieuses, pour des rivalit£s princieres ou monarchiques, pour 
des raisons economiques. C'est la grande periode du metissage. Les 
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Wallons l'ont subi comme les Flamands. Et feu Julien Fraipont a pu 
dire avec justesse au Congres wallon de Liege qu'il n'y a plus a propre- 
ment parler de race flamande, ni de race wallonne, mais un type wallon 
et un type flamand ( x ). Autour de ces deux Elements autochtones se sont 
formes deux peuples de structure, de caractere et de moeurs sensiblement 
diff&rents. 

Pour expliquer ces differences, M. Delattre invoque de nouveau, et 
avec raison cette fois, la conformation du sol. « L'homrae, dit-il, est le 
disciple du sol particulier qui le porte ». C'est la, en effet, une v6rit£ 
reconnue. L'influence de I'habitat a 6t6 surtout grande dans le passe. 
Avec le dSveloppement de l'instruction et la multiplication des moyens 
de communication, elle s'att6nuera probablement. Deja, nous ne cher- 
chons plus nos exemples dans le pass6, mais a cdte de nous, chez les 
peuples que nous croyons les plus intelligents, les plus riches ou les plus 
forts. Mais autrefois cette influence etait decisive. L'homme etait entiere- 
ment faconne par la lerre qui le portait. II prenait dans son voisinage 
imm£diat a peu pres tout ce qui lui fallait pour se loger, se vetir et 
se nourrir. II prenait a ses ancetres sa regie de vie. Le tils etait le 
prolongement fidele du pere. La tradition restait toute puissante. Elle 
variait meme de village a village lorsque, comme en Wallonie, le sol 
accident e rendait les relations rares et difficiles. C'est ce que M. 
Delattre nous montre avec une rare penetration psychologique en 
faisant defiler devant nos yeux les endroits les plus caracteristiques du 
pays wallon. 

Voici d'abord Tournai, la plus vieille cite wallonne, assise avec sa 
majestueuse cathedrale dans la plaine, en face des Flandres, « enclose de 
raurs et repliee sur elle-meme » ; voici Nivelles, avec « son jacquemart 
glorieux », Mons avec Sainte-Waudru « miracle de pierres bleues », 
Binche et ses Gilles, Thuiu « la jolie », Namur « plus eprise des charmes 
concrets de l'existence que d'abstractions insaisissables », Huy « la perle 
du Condroz », Lidge « le cceur de la Wallonie ». Et voici encore toute 
une quantite de villettes qui sont a la fois l'ecrin et le miroir de leur 
region. 

M. Delattre vagabonde et butine, mais il y met de la melhode. II y 
apporte aussi du flair. Aucune nuance ne lui 6chappe. Qu'il s'arrete dans 
une ville, qu'il fasse halte au milieu du Condroz ou dans les Fagnes, il 
choisit toujours admirablement son point de vue. Avec lui, nous voyons 
toujours exactement la partie des choses qu'il faut saisir et penetrer pour 
les poss&ier jusqu'au cceur. Le Wallon de la plaine et celui de la raon- 
tagne, le Wallon de froment et le Wallon de seigle passent successive- 
ment devant nous. La terre montre son ecorce verdoyante et les vertus 
de son sous-sol. Les briques de nos eglises et les pierres de nos vieux 
chateaux apparaisseut avec tous leurs charmes actuels et la m61ancolie 
des souvenirs qu'elles evoquent. Nos cours d'eau babillent et miroitent 



s}) Wullonia, XIII (iyoj;, p. »63 et 5 16. 
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entre leurs rives fleuries. II nous renvoie le sourire tout frais que lui a 
adress6 un matin la bonne messagere, dont il a croise sur la route le petit 
cheval tirant sa charrette a bache verte. Et comme il est medecin et qu'il 
sait que l'homme vaut ce que vaut son estomac, il pousse, en passant, 
une tete dans la cuisine et nous dit ce qu'on y fait : a Verviers, ce sont 
desg&teaux; a Huy, desrobosses; a Tournai, des craquelins; a Mons, 
des galettes au fromage ; a Charleroi, des rondins; a Liege, des gozettes; 
a Dinant, des couques ; a Battice, des confitures ; a Beaumont, des 
macarons. Et partout on boit du Bourgogne et partout on boit du 
cafe.... 

Bon Corot, qui avez si bien fix6 sur vos toiles l'atmosphere subtile des 
choses, leur rayonnement et leur grace, ce qui les rend seduisantes et 
divines, j'ai pense a vous en lisant le livre de Louis Delattre ! J'ai eu 
l'impression de faire le tour de la Wallonie par un beau dimanche. Les 
marteaux de nos usines ne font aucun bruit, les cherainees de nos char- 
bonnages ue fument pas, nos hauts-fourneaux ne projettent pas dans le 
ciel leurs langues de feu. M. Delattre est bien entre dans Tindustrieuse 
cite de Charleroi, mais il n'y est reste qu'un moment : la laideur de ses 
constructions modernes a blesse son oeil d'artiste, la fum£e de ses usines 
l'a fait tousser et il s'est enfui. Plus tard, quand il a vu poindrea l'horizou 
un charbonnage ou une fabrique, il s'est empress^ de faire un crochet. Je 
crois pourtant que pour bien comprendre le Wallon, il faut savoir admirer 
une machine, meme graisseuse et rebarbative, car c'est dans l'industrie 
que ses plus solides qualit£s ont trouve leur emploi. C'est elle qui a 
developpe son ing£niosite et son esprit de recherche. C'est grace a elle 
que nous avons eu au XVII e siecle un Rennequin qui construisit la 
fameuse machine de Marly. C'est elle aussi qui nous a valu Zenobe 
Gramme (>), a qui le monde est redevable de rinvention la plus feconde 
des temps modernes. II y a la tout un cote de notre vie que nous ne 
nous eflforcons pas suffisamment de tirer de Tombre. Les premiers inte- 
resses eux-memes semblent d'ailleurs nous convier a reflfacement. A 
Louis XIV, qui lui demandait comment il 6tait arriv^ a construire sa 
merveilleuse machine, Rennequin repondait modestement : « Tot 
tusant*. Z£nobe Gramme avait fait si peu de tapage autour de lui, qu'a 
la fin de sa longue et belle vie, il etait encore ignore presque partout dans 
son propre pays. Et bien qu'il ait aujourd'hui une statue et que les 
encyclopedies lui fassent la place qu'il merite, je sais encore des chroni- 
queurs scientifiques qui le prennent pour un compatriote d'Edison... 
Dans les autres domaines, c'est a peu pres la meme chose. Un Francais 
me racontait demierement qu'il avait connu C£sar Franck. Tous deux 
habitaient la banlieue de Paris et tous deux se rendaient frequemment 
ensemble dans la capitale, ou les appelaient leurs occupations. Le 



(') Voir O. Colson : Zenob:> Gramme : « C'est sans dotite un contact ilu 
milieu industrial hutt>is quo (Iraiuino seulit son esprit s'iii(|uieter pour la 
premiere fois des combi liaisons physiques et mecaniques. » 
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Francais aimait Franck pour la cordial ite de sa poignee de main et la 
bonte de son ame. II savait que son compagnon 6tait organiste, mais ce 
ne fut qu'apres sa mort qu'il apprit que Porganiste etait en meme temps 
un compositeur de genie ! 

Le Wallon, qui a laisse peu de traces de son passe, continue a cacher sa 
vie. II travaille, invente et cree com me il se battait au moyen-age, sans se 
demander si plus tard le monde s'occupera de ses gestes. II pratique la 
modestie comme si c'etait encore une vertu ! II oublie que nous vivons, 
pour parler comme les Allemands, sous le signe de Pamericanisme. 
L'energie et la tenacite sont, a Pheure actuelle, les qualites les plus 
prisees. Les Flamands, qui ne manquent pas de sens pratique, se sont 
empresses de les revendiquer pour eux. Or, comme quelqu'un (on ignore 
son nom et personne ne l'a vu ; on sait seulement qu'il est ne apres 
Antoine Clesse) a declare, en levant un doigt solennel, que nous ne 
pouvons avoir aucun don en partage avec nos freres des Flandres, nous 
nous laissons benevolement attribuer la menue monnaie des qualites 
humaines. Et une legende tend a s accreditee d'apres laquelle le Wallon 
est un homme qui reve, qui chante et qui peche a laligne... Mais d'ou 
done la Belgique tire-t-elle sa grandeur et sa richesse ? Qu'est-ce qui lui a 
valu son prodigieux rayonnement dans le monde ? Que serait-elle sans 
ses charbonnages du Hainaut, sans ses fabriques du bassin de Charleroi, 
sans ses usines liegeoises ? Et qui a mis en activity, entretenu, dirige et 
perfectionne ces etablissements, sinon les Wallons : ceux de la plaine 
et ceux de la montagne ! 

M. Delattre, qui n'a eu garde d'oublier Z£nobe Gramme, pas plus 
qu'il n'a oublie C6sar Franck, sait naturellement tout cela aussi bien que 
moi. S'il s'est content^ de glisser sur ce cote solide de notre nature, e'est 
parce qu'il est lui-meme foncierement Wallon. Ciux qui ont observe nos 
ouvriers au travail savent que, quand ils causent, e'est g6ne>alement de 
ce qui les occupe pendant leurs loisirs, de ce qui fait 1'agrement de leur 
vie. Ils n'en perdent pour cela ni un coup de beche. ni un coup de pic, 
ni un coup de marteau. Ce sont des laborieux qui ne songent pas a 
insister sur leur labeur. De tous nos ecrivains, M. Delattre est 
peut-etre le plus representatif de cette mentalite. Lui aussi est un 
travailleur infatigable. Tout en pratiquant consciencieusement une pro- 
fession absorbante, il trouve le temps d'6crire une quantite d'articles pour 
nos journaux et nos revues. II a deja derriere lui tout un bagage de 
livres. Le Pays Wallon venait a peine de paraitre qu'un nouveau recueil 
de charmantes nouvelles, Les Camels d?un Medecin de Village, sortait de 
presse. Mais il necroit pas que ce soit la une raison de nous montrer un 
front soucieux et ride. II ne feint pas de porter le monde sur son dos. II 
garde sur ses levres le frais sourire par lequel il nous a s£duits lors de ses 
debuts litteraires. Quand il a entrepris son tour de Wallonie, il est parti 
comme pour une balade et sans avoir Pair de preparer un livre. L'ceuvre 
est venue d'elle-m&me ; elle a pouss£ sans efforts. Et il se fait que e'est le 
plus delicieux tableau que nous possedions de le terre wallonne. Tout 
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son charme, toute sa grace, tout son pittoresque, toute la bonne et 
franche cordialite de ses habitants s'y retrouvent. Elle est la tout entiere 
en habits de fete. Ceux memes qui croient connaftre et aimer leur beau 
pays, eprouveront, en lisant ces jolies pages, le plaisir d'une decou- 
verte et des raisons nouvelles de Taimer davantage. 

Hubert K rains* 

LETTRES ERANQAISES. 



Quelques vers, par M. leComte d'AKSCHOT. Bruxelles. Lacomblez. 

M. d'Arschot appartient a la categorie des poetes qui ne se prodiguent 
pas. Depuis T*e Reflet des Heures, public en 1898, il n'avait plus fait 
paraitre aucun volume de vers. Generalement, ce Cjue les ecrivains 
perdent en etendue, ils le gagnent en intensite. Cest le cas pour M. 
d'Arschot. Dans son nouveau livre, l'intensite est meme poussee jusqu'au 
raffinement. En une centaine de pages, il nous fait, en effet, faire le tour 
de 1'amour et le tour du bonheur. 

« Je n'etais qu'un enfant plein de candeurscraintives ; 
» Je n'aimais que les bois, les champs et les oiseaux, 

* Les fleurs et la douceur des choses fugitives 

» Et le vent qui, le soir, gemit dans les roseaux... » 

A cet amour ing£nu et candide, succedent rapidement les grandes 
passions. La po6sie monte de ton, devient plus ardente et plus lyrique : 

» Aimer, e'est rayon nerencor plusqu'une etoile ! 
« Aimer, e'est oublier tout le peu que nous sommes, 

* Cherir tout ce qui vit, vivre dans tous les hommes ». 

Puis le philosophe intervient. A cote du cceur qui veut se griser nialgre 
tout, apparait 1'esprit, qui sait que tout est vain, qui se lamente et qui 
raille : 

« J'ai seme des ceillets : il est venu des ronces ». 

L'originalite de Tceuvre de M. d'Arschot est faite de ce dualisme. Ce 
n'est pas un poete qui a pris une attitude devant la vie. II l'accepte au 
contraire telle qu'elle est. II gouteses joies avec un delice visible, bien 
qu'il sache qu ? elles sont fragiles, illusoires et courtes. Apres avoir exalte 
la beaute, il la disseque avec une impassibilite et quelquefois une cruaute 
baudelairiennes. Cela confere souvent a sa poesie une saveur amere. niais 
cela la rend aussi tres humaine. C'est une ame qui se confesse a la fois 
avec une hautaine pudeur et beaucoup de sincerite. 

Cette sincerite se retrouve dans sa forme. S'il sait accorder sa lyre 
avec beaucoup d'habilete au ton des sujets qu'il veut traiter, il ne tombe 
jamais dans la pure virtuosite. En general, il reste toujours maitre de sa 
plume et la guide en artiste : 

« Sij'etais un sculpteur rempli d'habilete, 
» Capable d'exalter dans la paleur des marbres 
* Et les m6taux choisis la sublime Beaute, 
» Je graverais d'abord, sur l'ecorce des arbres, 
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» Dans tous les coins des bois, ton nom sonore et doux 
» Pour qu'il porte bonheur aux jeunes ames folles 

* Qui viendroni la plus tard se cherir apres nous. 
» Ensuite, je ferais, traitant les glaises molles, 

» Des coupes en moulant les globes de tes seins ; 

» Mes vases allonges prendraient leur Elegance 

» Aux contours de ta hanche, aux courbes de tes reins, 

» Et tes bras serviraient de modele a leur anse. 

» Le col de mes flacons imiterait ton cou, 

» Et je les ornerais de flexibles guirlandes, 

» Ou le rosier grimpant et le liseron fou 

» S'enlaceraient aux fleurs plus modestes des landes, 

* Enfin, quand je voudrais faire oeuvre de Beaute, 
% Mon art asservissant la matiere rebel le, 

» Je livrerais tor. corps a Pimmortalite 

» — Et je serais fameux parce que tu fus belle ! » 

On voit que M. d'Arschot est plus pres des parnassiens que des vers- 
libristes. Cest toutefois un parnassien sans raideur et tres souple. Par le 
choix judicieux des mots, par la fermete delicate du vers et la noble ca- 
dence de leur rythme, la plupart de ses poemes evoquent toute la grace 
nerveuse des statuettes floren tines. 

Hubert Krains. 

MOUVEMRNT WALTON. 

Une University k Tournai. — M. Adolphe Hocquet a public 
recemment dans la Revue Tournaisienne (1909, p. 162-164) un article qui 
ne parait pas avoir suffisamment retenu Pattention des Wallons. 

« Invoquant des interets de race, dit notre confrere, Messieurs les 
flamingants font campagne pour que l'universit6 de Gand devienne une 
university purement flamande, en ce sens que la langue v^hiculaire y 
serait le neerlandais. Fort bien. L'universite de Gand ne gagnerait rien 
au change ; elle perdrait Pelement wallon et ne retiendrait point davan- 
tage les Flamands qui preferent la culture francaise ou qui n'envisagent 
que le cote utilitaire de cette culture. S'il faut absolument que les 
exigences flamingantes se realisent, s'il est necessaire de decouronner une 
universite riche de gloire juvenile, de prosperite croissante et de con- 
fiante jeunesse, si on rend en fait l'universite de Gand inexistante pour 
nous Wallons, nous crierons a Pinjustice et nous exigerons a notre tour 
la creation d'une universite dans la Wallonie occidentale, a Tournai 
meme. 

» II est en Belgique une universite pour la partie orientale du pays ; 
e'est celle de Liege ; le nord en possede une ; elle est etablie a Gand ; le 
centre deux — peu importe qu'elles ne dependent point directement de 
PEtat — elles ont leur siege a Bruxelles et a Lou vain ; Pouest et le 
sud en sont depourvus et leurs habitants, s'ils veulent entreprendre 
des eludes superieures, se trouvent dans Pobligation de se rendre qui 
a Gandj qui a Bruxelles ou a Louvain, qui a Liege. Au reste, quatre 
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universites pour sept millions d'ames, cela n'est plus suffisant (nous 
sommes en etat d'inferiorite comparativement a certaines nations, la 
Suisse et la Hollande entre autres) et il importerait davantage de creer 
une universite dans la Belgique occi den tale, — le choix de Tournai 
s'impose dans ce cas — que de changer le caractere de celle de Gand. Au 
surplus si Tournai n'est pas de nos jours un centre seculaire d'universite. 
ce sont les professeurs et docteurs de Lou vain qui en sont cause. Car si 
Louvain n'avait point traduit sa peur de la concurrence par une opposi- 
tion interessee, Tournai serait depuis pres de quatre cents ans ville 
universitaire. » 

Notre confrere resume a ce sujet une page curieuse de l'histoire de 
Tournai, d'ou il resulte en eflfet qu'au debut du xvi c siecle — exactement le 
20 juin 1525 — une universite fut fondee en cette ville, mais qu'une 
opposition formidable, partie de Louvain, lui fit une guerre acharnee 
jusqu'a ceque, malgre les efforts de la municipality tournaisienne, rinsti- 
tution fut definitivement condamn£e. 

« Sans doute, dit l'auteur, une trentaine d'annees plus tard, en 15^2. 
le projet d'instituer une universite dans une ville des Pays-Bas,en faveur 
des jeunes gens qui desiraient poursuivre l'etude de la literature et de la 
langue franchises, fut realise a Douai, mais cela ne fait que fortifier notre 
pretention. Et si l'universite de Gand devient a cause de Pintransigeance 
des flamingants une universite fermee aux Wallons, nous reclamerons a 
cor et a cri, obstinement, jusqu'au jour ou Tournai sera devenu la ville 
universitaire de la Belgique occidentale. » 



NECROLOGIE. 

Florimond van Duyse. 

Nous Tavions rencontre il y a quelques semaines a peine, a une seance 
du Comite du folklore, au Cinquantenaire, affable et gat coinme toujours. 
quoique deja souffrant, le teint jaune et mauvais. II devait faire a Fex po- 
sition du folklore une conference, avec audition, sur la chanson flamandr, 
moi une sur la chanson wallonne ; nous avions ete, a ce sujet, en corres- 
pondance suivie et, dans ses lettres, il se plaignait frequerament de ses 
maux. Neanmoins, la nouvelle de sa mort inopinee nous a cause la nlui 
vive, la plus douloureuse surprise. 

La disparition de Flokimond van Duyse est pour la musicologie beige 
une perte des plus sensibles, on peut dire une perte irreparable, comme 
celle de Gkvaert. Mais dans Tun et Taulre cas, le regret setemperede 
cette pensee que de tels hommes ont « fait leur ceuvre », plus heureux 
que tant d'autres talents prematur^ment fauches par la mort ou paralyses 
tout au long d'une existence miserable par les soucis materiels... 
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Van Duyse etait ne a Gand, le 4 aout 1843, fils du ceiebre pofcte 
flamand Prudence van Duyse, dont la statue s'eleve a Termonde. II fit 
ses etudes de droit et, en 1882, fut nomine* auditeur militaire de la 
Flandre orientale, charge qu'il occupa jusqu'a sa mort. Mais, tandis qu'il 
frequentait encore l'Universite, il s'adonnait avec ardeur a la musique, a 
laquelle il pensa merae se vouer entierement ; il concourut pour le prix de 
Rome et obtint un second prix, ecrivit ensuite toute une serie d'ceuvres 
importantes, drames lyriques, op£ras-corniques, cantates et suites d'or- 
chestre. Mais, deja, il s'occupait de musicologie et, a partir de 1889, il 
abandonna r£solument le domaine de la creation pour celui de 1'eYudition 
musicale, a laquelle il consacra desormais tous les loisirs que lui laissaient 
ses occupations juridiques. 

L'objet principal de ses travaux fut, on le sait, la chanson flamande. 
Ce n'est pas ici le lieu de detailler, les editions de recueils anciens, les 
nombreux livres ou brochures, etudes generates ou monographies consa- 
cr6s par lui aux airs, aux textes, a la m^trique, etc., de ces vieilles melo- 
dies, publications qu'il couronna par ce monumental ouvrage, Het oude 
nederlandsche lied, que nous avons analyse ici meme dans un article 
auquel nous renvoyons le lecteur ('). Ce livre peut etre considere comme 
un veritable modele du genre, auquel aucun ouvrage similaire, dans 
n'importe quel pays, ne peut etre compare. 

Favorise par ses connaissances polyglottes, doue de cette tenacite et de 
cette patience germaniques qu'aucune difficult^ ne rebute et qui font 
poursuivre une enquete jusqu'a ses ultimes consequences, van Duyse 
savait accumuler, sur un point donne, une quantity stup^fiante de 
renseignements. La chanson flamande avait eu en Willems, en 
de Coussemaker, Snellaert, Bols et tant d'autres, ses transcript eurs et 
ses glossateurs ; elle attendait encore son historien et son analyste ; des 
centaines de melodies restaient ensevelies dans les publications anciennes, 
un abime se creusait entre le folklore contemporain et les vieilles chan- 
sons des siecles passes. Van Duyse entreprit de le combler, il absorba le 
sujet dans toute son ampleur et l'epuisa d'un seul coup, redressant les 
erreurs des enthousiastes de la premi6re heure comme Willems, Sclai- 
rant mille points obscurs, rev^lant une imposante unit£ parmi des ele- 
ments qui avaient apparu jusque la sans cohesion dans le temps comme 
dans l'espace. Et cette vaste erudition n'avait rien de sec ou de froid ; elle 
se trouvait au contraire echauflfee constamment dans la pratique contem- 
poraine du meme sujet. En effet, le savant sut se faire propagandiste, en 
composant de charmants arrangements polyphoniques de vieilles melodies 
flamandes; il publia, sous les auspices du Willems- Fonds, un Neder- 
landsch liederboek qui est un des recueils de chansons flamandes les plus 
apprecies, il fut enfin une des chevilles ouvrieres de cette admirable 
institution des liederavond gantois ou, chaque semaine, plusieurs cen- 
taines de femmes du peuple, jeunes et vieilles, viennent renouveler les 
traditions du folklore national. 



(») Ci-dessus, t. XVI, p. 208. 
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Mais la chanson flamande ne 1'occupait pas seule et, plusieurs fois, son 
attention se tourna vers la chanson francaise ou wallonne ( l ). C'estace 
titre, sans aucun doute, — Wallonia etant, au demeurant, la seule de 
nos publications periodiques ou 1'on s'occupat de recueillir des chan- 
sons populaires beiges de langue francaise ou wallonne qu'il fut, des la 
premiere annee, abonue a notre revue et qu'il y collabora spontanement 
a chaque occasion qui s'oflfrait a son attention. Mais en ce qui concerne 
la question des langues, il n'en etait pas moins un « pointu ». 

Le jour, nous raconte M. O. Colson, ou il m'avait annonce avec joie 
avoir enfin trouve un 6diteur pour son grand ouvrage sur la Chanson 
flamande, j'emis le voeu qu'il publiat egalement celui-ci en francais ou en 
allemand. II me repondit que cela lui paraitrait « une trahison ». Cequi 
prouve combien nos luttes linguistiques peuvent deformer les raeilleurs 
esprits. 

Cela n'empechait d'ailleurs pas Flokimond van Duyse d'etre du com- 
merce le plus agreable par la constante correction de ses procedes, la sim- 
plicity de son accueil, sa gravite un peu lourde, ce melange de naivete et 
de profondeur qui est bien flamand, et cette jovialite un peu narquoise 
par laquelle il etait si bien de Gand. 

Ernest C/osson. 



(*) K tildes sur Est-ce Mars, le grand Dieu des alarmes Y (Bulletiu de TAca* 
deinie de Belgique, t. XXVII et XXXI). .4 // sui dounes. chanson de trouvere 
tournaisieu (id. t. XXXII), la Pemette (Melusiue. t. VI), U\ Marche dts 
Pru8siens (Wallonia, t. XVI), les chansons de Jean de Nivdle (ci-dessus, 
t. VIII) et autres chansons wallonnes repertories par nous dans l'article 
precite. 
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Pour les Arbres 

Discours prononc6 k Esneux le l r Avril 1909, & Poccasion 
de la quatrteme F6te des Arbres. 

Mes bi nam eyes dgins, 

On ni'a tcherdji, comme Wallon, de fe complumint as braves 
Esneutwes pol djou del Fiesses des Abes, et on a ininnie trove 
qui dji n'pwereus mis fe qui d'elzi dj£ser es nosse bon vi plaihant 
Iingadje. 

Dji m'a leyi a dire,— pace qui dji so d'ces-laqui s'rissintet chal 
avou boneur, chaque anneye, d'esse d'ine ligneye di payisans. 

Di nosse timps, wice qui les ovris d'ouhienes fet taut dj&ser 
d'zels, il est fou bon, a l'oeasion, de rinde l'lionem* is payisants, 
qui sont eune des fweces del nacion, zels qui fet frudji Tterre et 
qui nos d'net de pan. 

Mins il est bon ossu d'elzi rapeler qui, wice qui Tsort aye metou 
rhomme, qwand ei n'sereut qu'tot pres del terre, po foyi et seiner, 
chesconk a d6s d'vwers a rimpli, des d'vwers pus hauts qui 
Tlabor di tos les djous. 



TRADUCTION 



Mes bonnes gens, 



On m'a charge^ comme Wallon, de faire compliment aux braves Esneutois 
pour le jour de la Fete des Arbres, et Ton a meme trouve que je ne pourrais 
inieux faire que de leur parler en notre bon vieux plaisant langage. 

Je me suis laissc eonvainere, — parce que je suis de ceux-la qui se ressou- 
viennent ici avec bonheur, chaque anne>, d'etre d'une lignee de pavsans. 

De notre temps, ou les ouvricrs d'usines font tan t parler "d'eux, il est 
souverainement bon, a I'occasion, de rendre honneur aux pavsans, qui sont 
une des forces de la nation, eux qui font fructifier la terre et qui nous don- 
uent du pain. 

Mais il est bon aussi de leur rappeler que, en quelque lieu que le sort ait 
place rhomme, quand ce ne serait que tout pros de la terre, pour becher et 
seiner, chacun a des devoirs a remplir, des devoirs plus hauts que le labeur 
de tous les jours. 



T. XVIII, n- 6-7. 
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Et d'vins les d'vwers des payisants, — et di tot homme, d'abord, 
— i n'y a l'ci de respecter s'payis. 

Vos autes, braves djins d'Esneux, vos t'nez d'vos peres onk des 
pus bais boquets di nosse douce Walloneye, on boquet wice qui, 
vreyemint, elle si r'trouve tote etire. 

Vos avez les vis et les tiers, vos avez les &bes et les ewes. Vosse 
payis est varie comme a sohait. I v'donne Aheyemint, et avou des 
rawetes, tot (jou qu'vos avez mesahe po rikfwerter vosse cwerps, 
po rehandi vos cour et redjouwi vos ouys. 

Grace a lu, vos v'la on p'tit peupe awoureiis et pahule et qui 
ndepind d'personne. Tot a contrive, des meyes di djins dcpindit 
d'vos : on vint dial a coweyes po djouwi 'ne gote di vosse boneur 
tranquile, et des betes di vosse ravigurant decor. 

Nos n'saris trop' vis repeter qui vos rdivez-t-inmer, — s'i-ny- 
aveut mesahe di v's el dire tant sciil'mint 'ne fey. 

Mins i-ny-a nin mdsabe : vos l'veyez fou volti : et dj'enne vou 
comme prouve qui Tfait' de ratch'ter vosse Beaumont po Tgaraiiti 
conte les batiheus. 

Tot fant cisse djesse-ld, vos n'vis avez nin seiil'mint anobli is 
ouys di tot qui inme vosse biname viyedje : vos avez d'ne ine 

Et parmi les devoirs des paysans, — et de tout homme, du reste. — il y a 
eelui de respecter son pays. 

Vous autres, braves gens d'Esncux, vous tenez de vos peres un des plus 
beaux morceaux de notre douce Wallonie, — un morceau oil, vraiment, elle 
se resume tout eniiere. 

Vous avez les vaux et les monts, vous avez les arbres et les eaux ; votre 
pays est varie* comme a souhait, il vous donne vraiment, et avec du surplus, 
tout ce dont vous avez besoin pour nourrir votre corps, pour reconforter 
votre eonir et pour rljouir vos yeux. 

Grace a lui, voila un petit peuple heureux et tranquille, et qui ne depeud 
de personne. Au contraire, des milliers de gens dependent <le vous : on vieDt 
ici en foule pour jouir un peu de votre bonheur tranquille et des beantes 
de votre exaltant decor. 

Nous ne saurions trop vous r^peter que vous devez 1 aimer, — s'il etait 
besoin de vous le dire seulement une fois. 

Mais il n'y a pas besoin : vous l'aimez par-dessus tout. Et je n'en veux 
pour preuve que le fait de raeheter votre Beaumont j>our le garautir contre 
les batisseurs ( ] ). 

En faisant ce geste, vous ne vous etes pas seulement anoblis aux yeux de 



(') Beaumont est uue colline aride qui se trouve au N. d'Esneux. et qui 
appartenait en partie a une commune voisine.LeConseil communal d'Ksneui 
a decide a runanimite le rachat du terrain et son maintien dans l'etat aetuel, 
garantissant ainsi a jamais un site vierge contre les brutal ites des batis- 
seurs. (Juelques enclaves appartenaut encore a des habitants, le Conseil a 
decide qu'au cas oil Ton y voudrait batir, il supprimerait alors les chemia* 
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eximpe qu'on r'clam'ret tot avd Ppayis co d'vins des anneyes et 
des razanneyes ! 

Dedja tot meritant qu'on fahe dial li pruraire Fiesse des Abes, 
ot tot d'nant ainsi l'oc&sion d6 dire des paroles qui vos tiers et 
vos monts ont fait resdondi djusqu'a coron del Belgique, vos avez 
bin merite del Wallon6ye. 

Si cisse fiesse s'a fait chal, c'est qu'les abes i sont inmes et 
respcctes. 

C'est ossu pace qu'i n'y a mutwe nole cwene d6 payis wice qui 
les &bes sfeyesse mis k'sdmes chal et la pol plaisir des ouys. 

Des &bes, vos 'nn' avez d'totes les sorts : des cis qui sont a 
troquetes et qu'ont l'air dd copiner inte zels tot louquant passer 
les nfileyes ; des cis qui sont tot seus dri les mohones po monter 
l'gird conte li plaive : — des cis qui vont a riguilitcs po Inter 
conte li vint... Et vos 'nn' avez minme ine &rmcye, es bwes de 
Fond d'Mari ! 

Vos 'nn' avez, dial, tant qu'vos volez. 

Apres goula, vis fcz-ve bin ine id6ye di gou qu'c'cst qu'ine &be, 
divins les viyedjes la-wice qu'enne a were? 

— Onk di mes pus vigreus sov'nirs de tiraps qu'dj'esteu gamin, 
c'est on maisse dj6yi tot es fond d'nosse cot'hai. 

tousceux qui aiment votre joli pays : vous avez donne un oxemple qu'on 
rappellera dans tout le pays pendant longtemps. 

Deja, en meritant qu'on fasse ici la premiere Fete des Arbres et en donnant 
ainsi occasion de dire des paroles que vos buttes et vos monts ont fait 
retenlir jusqu'au bout de la Belgique, vous avez bien merite de la Wallonie. 

Si cette fete se ee*lebre ici, c'est que les arbres y sont aimes et respectes. 

C'est aussi parce qu'il n'y a peut-6tre aucun coin du pays ou les arbres 
soient mieux disposes pour le plaisir des yeux. 

Des arbres, vous en avez ici de toutes sortes : de ceux qui sont par groupcs 
et qui ont l'air de faire la causette entre eux en regardant passer les nuages; 
— de ceux qui sont tout souls derriere les maisons pour monter la garde 
contre la pluie ; — de ceux qui sont en rangees pour lutter contre le vent... 
et vous en avez meme une arm6*e, dans le bois du Fond-de-Many. 

Vous en avez, ici. tant que vous voulez. 

Apres cela, vous faites-vous bien une idee de ce que c'est qu'un arbre, dans 
les villages ou il n'y en a guere 1 

— Un de mes plus vivants souvenirs du temps ou j'dtais gainin. c'est un 
maitre noyer tout au fond de notre jardin. 



d'aisance qui y conduisenU* cette decision a 6te* prise pour satisfaire a la 
reprobation de l'opinion publique, exasperee par la mauvaise volonte de 
quelques personnes. — C'est sans doute la premiere fois qu'en Belgique 
une commune rurale sacrifie de beaux deniers et de beaux terrains en 
invoquant l'estbetique comme raison d'utilite publique. 
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Dji in' vcu co rabressant P&be di mes p'tits bres' po sayi de 
griper d'ssus. C'esteut eune di mes pus grandes ponnes di li'polciir 
i av'ni, ea i m'sonleve, a louki di d'sos, qu'i-ny-aveu la com mo on 
payis nove, pi in d'mistere et d'doucefir. 

Li djou qui dj'av'na al prumire grosse cohe ct qu'dji m'assetelia 
d'ssus, ci fout ine tele fiesse qui, l'apres l'diner, dji cora tot £ 
coron de viyedje amons m'brave vile m&reune po li oonter 
l'novele. 

I m'fala prinde a plusieurs seyanees po nahi d'vins totes les 
ewenes di ci nove et trauquile payis. 

Dji m'sovins dTemocion qui in'sitrinda qwand dj'i trova on 
nid !... On nid di dji n'a miy savu quel ouhai, avou deus' treus ous, 
des amours di p'tits ous tetch'les, met ous so on let d'dofice* 
plomes ; on nid d four, tinou d'vins des tinres djetons inte-passes 
onk divins l'autc et ateles a 'ne eohete, ine vreye merveye, si bele, 
si bele, qui dji n'a m&y, dispoy adon, avu tant seul'ruint l'ideye de 
gridji 'ne seule niyeye ! 

— Dji m'sovins fwert bin d'tot ^oula. Et qui, l'adje vinant p'tite 
a p'tite, qwand dji fouri pus grand, nosse vi djeyi n'fourit nin 
aband'ne. 

Ci djeyi la aveut deus eohes qui v'nit fous dTibe si bin eune 
tot pres dTaute, qui £oula feve conte li bodje ine assise tou* 
metowe. Dji m'y assia sovint avou on live, po lere. Mins obaque 
cop, apres on p'tit timps, dji leyive toumer m'live... et dj'houteve 



Je me vois encore embrassant l'arbre de mes petits bras pour tacher a y 
crimper. C'etait une de mes plus grandes peines que de ne pouvoir y arriver, 
car il me semblait, a regarder d'en bas, qu'il y avait la comme un pays 
nouveau, plein de mystere et de douceur. 

Le jour ou je parvins a la premiere grosse brauche et que je me tirai 
dessus, ce fut une telle fete que, l'apres-midi, je courus tout au bout da 
village chez ma bonne vieille marraine pour lui conter la nouvelle. 

II m'y fallut prendre a plusieurs seances pour fouiller tous les coins 
de ce nouveau ettranquille pays. 

Je me souviens dc ]'6motion qui m'^treignit quand j'y trouvai un nid !... 
Un nid de je n'ai jamais su quel oiseau, avec deux ou trois ceufs, des amours 
de petits oaufs tachetes, couches sur un lit de douces plumes; un nid de foin. 
tenu dans de tendres jets entrepassds Tun dans l'autre et attaches a une 
brancliette, une vraie merveillc, si belle, si belle, que je n'ai jamais, depuis 
lors, eu seulement 1'idee de depouiller un seul nid ! 

— Je me souviens fort bien de tout cela. Et que, 1'a.ge venant petit a petit. 
quand je fus plus grand, notre vienx noyer ne fut pas abandonne*. 

Ce noyer avait deux branches qui sortaient de l'arbre si justeinent rase 
pres de l'autre, que cela faisait con t re le tronc un siege tout prepaid. Je m'y 
assis souveut avec un livre, pour lire. Mais chaque fois. apres un petit 
temps, je laissais tomber mon livre... et j'ecoutais vivre l'arbre. II me sem- 
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viquer l'dbe. I m'sonleve qui l'fromih'mint des foyes, mahi a 
brutinedjc des meyes di p'tites bicsses qui renet ava Tverdeur, mi 
catch! ve li batemint d'on cour... 

Et dji n'so nin bin sur de n'nin avu queques feyes inine l'abe 
comme ine djins. 

* * 

Ine aute souv'nir, c'est on tiyou qu'estefit el cour d'on vwesin, 
djusse divant nosse raohone. 

Ci tiyou-la, on n'weseve aller d'vins tant qu'les fleurs ni fourisse 
a point. Mins adon, des gamins de viyedje estit priyis a coyedje : 
on s'troveve ine hiede di galapias a viker e Vibe et a fe bacara 
d'vins les cohes durant 'ne dimeye djourneye, so coleur de coper 
les fleurs. 

Dji m'sovins qu'ine anneye , on m'aveut disfindou d'! aller, 
pace qui dj'n'aveu qu'des bonnes hards a mete et qu'dji risqueve di 
m'les disawourer. 

Li tintation fouritsi fwete qui dj'i alia qwand minme. 

Qwand dji rivna, li douce odeur soucreye qui dj'aveus epronte 
a l'abe mi trayiha. 

— Ah ! gamin, derit m'mere, vos avez co stu e tiyou ! 

— Awe, dferi-dje tot peneus... Mins, raamc, houmez on po : dji 
sins si bon !... 

Li brave feume soria magre leye... et ci font tot ! 



blait que le fr6missement des feuillos, meld au bruit confus des milliers de 
bestioles qui errent dans la verdure me cachait le batiement d'un cirtir... 

Et je ne suis pas bien sur do ne pas avoir, quelquefois, aimd l'arbre 
conime une personue. 



In autre souvenir, c'est un tilleul qui etait dans la eourd'un voisin, juste 
devant notre maison. 

Go tilleul, on n'osait y aller avant que les fleurs ne fussent a point. Mais 
alors, des gamins du village etaient invites a la cueillette : on se trouvait 
une bande de garnements avivre dans l'arbre eta tapager dans les branches 
durant une demi-journde, sous couleur de cueillir les fleurs. 

Je me souviens qu'une annde, on m'avait defendu d'y aller, parce que je 
n'avais que de bonnes hardes a mettre et que je risquais de les abimer. 

La tentation fut si forte que j'y allai quand meme. 

Quand je revins, la bonne odeur sucrde cine j'avais enipruntee a l'arbre 
me trahit. 

— Ah ! gamin, dit ma mere, vous avez 6te* dans le tilleul ! 

— Oui, dis-je, tout honteux... Mais mamau, flairez un peu : je sens 
si bon ! 

La brave femme sour it malgrd elle... et ce fut tout ! 
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Qui est-ce don qu'a vike a viyedje et qui n'a nin des hiedes di 
bons sov'nirs pareyes ? 

Ine abe tot seu, a fond d'on cot'hai, a mitan d'ine cour, al cwene 
d'on tchamp ou al copete d'on tier, ine abe tot seu c'est tod is 'ne 
vreye mervej'e pol ci quel louque avou des ouys d'efant. 

Mins dji ses bin, et vos l'savez co mis, qu'i-ny-a becop des 
liaut&s raisons a repeter so les abes. 

Les abes tos essonle, tos les abes d'on payis, on n'sareut fe 
aut'mint qui d'i veyi comme on peiipe qu'ouveiirt po nos antes 
turtos. 

Les abes, ci n'est nin seurmint l'djoye del tere, c'est 5011 qui 
r'tint et qui d'bite les pleves, c'est (»ou qu'espetche les raonts de 
rewaler so les vas. C'est <jou qui distile 1'air qu'i nos fat po 
viquer. 

On payis qui n'a pus des abes est on payis fini ! 

— Vola poqwe qu'i fat planter des abes. 

Et c'est poqwe qui l'ci qui plante ine abe n'ouveiire nin setil'mint 
por lu et po s'famile, mins qu'il ouveure po tot s'payis. 



* 
* * 



Cietes, li ci qui plante ine ftbe ni va nin piede si timps a tuser a 
tant des grandes affaires di savants. 



Qui done a v6cu au village et n'a point nombre de bons souvenirs sem- 
blables 1 

Un arbre tout seul, au fond d'un jardin, au liiillieu d'une cour, au coin 
d'un champ ou au haut d'une butte, un arbre isol6 est toujours une vrate 
merveille pour celui qui le regarde avec des yeux d'enfant. 

Mais je sais bien, et vous le savez encore mieux, qu'il y a beaucoup de 
hauls arguments a repeter au sujet des arbres. 

Tons les arbres ensemble, tous les arbres d'un pays, on ne saurait faire 
autrement que d'y voir un peuple qui travaille pour nous tous. 

Les arbres, ce n'est pas settlement la joie de la terre, c'est ce qui retient 
et qui debite les eaux, c'est ce qui empeche les monts de s'egaliser avec les 
valines, c'est ce qui purifie l'air indispensable a la vie. 

Un pays qui n'a plus d 'arbres est un pays fini ! 

— Voila pourquoi il faut aimer les arbres. 

Et c'est pour cela que celui qui plante un arbre ne travaille pas settlement 
pour lui et pour sa famille, mais qu'il travaille pour tout son pays. 



Certes, celui qui plante un arbre ne va pas perdre son temps a songera 
tant de grandes choses savantes. 
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Portant, so l'trevins qu'il est la a ioyi p<> fe s'tro, si s'rihape ine 
raiyete tot s'aspoyant so s'pale avou les oiiys a Ion, — i n'a qu'a 
s'leyi aler po qu'i li vinse tot l'minine queques ideves 6 s'ticsse, — 
pftr s'i tusc a l'av'nir di ci p'tit boquet d'bwes qu'est la al tcrre et 
qui ratind. 

Apres tot, on djone abe, c'est comme on djone efant : i li tat 
tchusi s'plece et prinde meye precautions. Et 'ne feye qu'il est 
plante, c'est I'uouri qu'i fit fe, et li d'ner dTewe si c'est qui l'cir 
enne i meskeut. 

L'an d'apres, a bon timps, on ratind ses pruniircs foyes, comme 
on ratind les prumis mots de p'tit gnegne qui l'mere ac'live. 

On silt leu crehince d'a tos les deus avou l'minme ouy curieiis, 
et on les aide avou l'minme coiir di pcre. On qwiro les fas djetons 
comme les males manires; on donne on gadot a gamin et on stipe 
al djone plante. 

. — Enfin volla fou sogne ; il a falou de timps. Queque feye, l'efant 
est dedja homme qui l'abe n'a co rin d'ne. Portant il est d'dja 
grand-z-f\vert, et les ouhes li ont dedja apwerte leus grusinedjes 
d'amour. 

Es l'oste, si djone ombe seret pol pauve grand-pere li frisse 
ratrait qui m&queve a ses vis ohes. Atou d'lu les efants front leus 
danses tot repetant leus p'tits nozes respleus. 

A TSrire-saison, apres 'ne djourneyedi fwert ovredje As tchamps, 
on iretd'zos s'fouyedje copiner treus qwarts d'heure... 

— Avou l'timps, vo-chal qu'on be djou l'abe pwete fleiir, et puis 

Pouptant, daus le temps qu'il est la a becher pour faire son trou, s'il 
se repose un peu en s'appuyant snr sa beche, avec les yeux au loin, — il 
n'a qu'a se laisser aller pour qu'il lui vienne tout de meme quelques pens^es 
dans la tete, — surtout s'il songe a 1'avenir de ce petit bout de bois qui est 
la par terre et qui attend. 

Au fait, un jeune arbre, c'est comme un jeune enfant : il faut lui choisir 
sa place et prendre inille precautions. Et line fois qu'il est plante, il s'agira 
de le nourrir, de lui donner de l'eau si le ciel lui en refuse. 

L'an d'apres, au bon temps, on attend ses premieres feuilles, comme on 
attend les premiers mots du mioche que la mere eleve. 

On suit leur croissance a tous deux du meme ceil curieux, et on les aide 
avec le meme coeur de pere. On cherchc les faux jets comme les mauvaises 
manieres ; on donne un chariot au poupon et un tuteur au jeune arbre. 

— Enfin le voila hors de danger : il a fallu du temps. Parfois, l'enfant est 
deja homme que 1'arbre n'a encore rien donne. Pourtant il est deja grand et 
fort, et les oiseaux lui ont deja apporte leurs petits chants d'amour. 

En ete\ sa jeune ombre sera pour le pauvre grand-pere le frais asile qui 
manquait a ses vieux os. A u tour de lui, les enfants feront leurs danses en 
r^p^tant leurs gentils refrains. 

A l'arriere-saison, apres une journde de dur ouvrage aux champs, on ira 
sous son feuillage causer trois quarts d'heure... 

— Avec le temps, voici qu'un beau jour 1'arbre porte fleurs et puis fruits. 



Digitized by 



Google 



l52 WALLONIA 

frut. II est a c'ste heure es s'plinte fweee. Li ei quTaveut plante 
n'estpus lapo 'nnedjouwi;on r'sondje a luquequefeye tot louquant 
I'Sbe, eton repete : C'est vosse pauve pere, veyez-ve, mi fi, quTa- 
veut plante par on be djou qu'i feve si bon... 

Pus tard, c'est co todis d'zos l'Sbe, conte li bodje, al vespreye, 
qui l'djone feye amou reuse a ret ses prurais rendezvous. Et bin 
longtimps li djone marie dire: Avis-gne bon la d'zos l'abe? Vis 
sov'nez-ve, binameye?... 

— Et ainsi l'Sbe ramass'ret tot de long di s'veye les sov'nirs di 
tote ine famile. 

Tot l'louquant, ehaque djins del mohone si rapins'ret 'ne saqwc 
d'dous di d'vins l'timps... 

Et co bin des anneyes, l'Sbe donret, avou l'minme agres, si 
ombe, ses fleurs, ses fruts, pol l'djoye et l'douceur di turtos. 

Et dismetant, des flouhes di djins Sront passe al dilongue del 

liSye et s'Sront areste eune apres l'aute po-z-admirer si bete 

fremihante... 

* 
* * 

... Vola §ou qu'i veut d'vant ses ouys, ^ou qu'i veut e Tav'nir, 
li ci qui plante ine Sbe ! 

Et s'il est l'mons de monde sincieux, i s'diret 'ne saqwe d'pus et 
qui passe tot <joula. 

Houtez ! 

II est a present dans sa pleine force. Celui qui l'avait plante n*est plus li 
pour en jouir ; on songe a lui parfois en regardant l'arbre, et Ton repete : 
C'est voire pauvre pere, voyez-vous, mon fils, qui 1'avait plante par un beau 
jour qu'il faisait si bon... 

Plus tard, c'est encore sous l'arbre, contre le tronc, a la vespree, que U 
jeune fille amoureuse aura ses premiers rcndez-vous. Et bien longtemps le 
jeune marie dira : Etions-nous heureux, la, sous l'arbre 1 Vous souvenez- 
vous, ma bien-aimee ?... 

— Et ainsi l'arbre recueille tout le long de sa vie les souvenirs de toute 
une famille. 

En le regardant, ehaque personne de la maison se rappellera quclque chose 
de doux du temps passe... 

Et encore bien des ann6es, l'arbre donnera, avec le meme bonheur, son 
ombre, ses fleurs, ses fruits, pour la joie et la douceur do tous. 

Et cepondant, une foule de personnes auront passed le long de la haie el 
se soront arretes Tun apres l'autre pour admirer sa beaute fremissaute.. 



Voila- ce qu'il voit devant les yeux, ce qu'il voit dans l'avenir, celui qui 
plante un arbre. 

Et s'il est le moins du monde instruit, il se dira une chose de plus, et qui 
depasse tout cela. 

Ecoutez ! 
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— Li ci qui seme veuret l'anneye d'apres <;ou qui l'grain li a 
polou d'ner. Al vole il aret si r'compinse. 

Li ci qui plante ine Sbe ni ratind rin por lu : il ouveur po les 
djins d'ine aute eousse. Ses efants veuront Tabe flori, ses p'tits- 
efants aront les fruts — apres qu'lu-minme Sret passe. 

Si Tci qui seme a dreut a nosse merci, qui d'vret-on dire a ci qui 
plante ine abe ? 

A cisse qu'est ce la, vos respondrez, mes braves djins d'Esneux. 

Et rin qui d'i tuser 'ne miete, vos saisirez l'raison poqwe qu'On 
v'fait Tlioneur si grand d'avu r'haussi divins l'esprit d'tot Tmonde 
li djesse si simpe de mete ine abe 6 tere ! 

Oscar COLSON. 



— Celui qui seme verra l'ann^e qui vienl ce que le grain a pu lui donner. 
Tout do suite il aura sa recompense. 

Celui qui plante un arbre n'attend rieu pour lui : il travaille pour les gens 
d'un autre cours. Ses enfants verront 1'arbre fleurir, ses pe tits-en fan ts auront 
les fruits, — apres que lui-meme aura passe. 

Si celui qui seme a droit a notre merci, que devra-t-on dire a celui qui 
plante un arbre? 

A cette question-la, vous repondrez, mes braves gens d'Esneux. 

Et rien que d'y souger un peu, vous saisirez le motif pour lequel on vous 
fait si grandement honneur d'avoir exalte dans Tesprit public le gestc si 
simple de mettre un arbre en terre ! 
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Les Lu me rotes 

Croyances du pays de Thuin 

Un pen au Slid de Thuin, dans ce coin du Hainan t ou la Sanihir 
ct lesquelques rivelcttesqui sejoignent aelle content dans defrais 
et verdoyants pay sages, vous verrez au bout d'unc longue route 
solitaire bordee de peupliers, se deeouper sur le ciel clair le 
clocher d'une eglise de village, et, tout autour, quelques fermes. 
quelques vieilles maisons de paysans, que le con fort moderne a 
respeetees, et qui gardent jalousement -les enormes solives de 
leurs plafonds, les earrelages rouges du sol, et leur vaste cheminee 
au manteau de bois : e'est Thuillies, unc ravissante petite localiie 
exelusivement agricole, que ne profane aucune funiee d'usine et 
que la Biesme traverse, pas plus large qu'un large ruisseau, niais 
dont l'eau claire, liinpide et ruisselante sur un fond de cailloux 
coule, vers le milieu du village, sous un vieux petit pont de bois. 
pittoresque a souhait. Les progres de Instruction n'ont gucre 
penetre dans le joli village, ou IVicre et saine odeur des ferines 
vous arrive en elfluves, des que vous y penetrez; et les aneiennes 
croyances ct les vieilles superstitions s'obstinent encore dans 
Tame simple ct fruste des paysans de la-bas. Le soir, quand les 
vaches sont ren trees a Tctable et qu" la journce est finie, il faudrait 
les entendre conter, les effrayantes et merveilleuses histoires de 
revenants, de fan tomes, d'ames errantes; toute une magieet toote 
une sorcellerie moyenageuse ont subsiste, a travers une obscure 
heredite, dans l'esprit demeure inculte de tous ces braves gens. 

Tl y a quel (pic cinquaute ans, une croyance populaire, aneree 
dans Tame de ccs villageois, faisait le theme de leurs meilleurs 
contes de sorcellerie — eontes pour nous, bien entendu: pour enx. 
verites d'evangile ! lis eroyaient aux lumerotes. Pendant phi si ears 
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soirs d'hi ver,alors que certains d'entre eux reveuaient solitairement 
au logis, le long de la riviere, ils avaient vu soudain, sur l'autre 
rive, surgir du sol une sorte de lueur faible et luysterieuse, qui se 
mettait a les aceompagner, en se tenant a mi-distance entre 
la Biesine ot eux, puis disparaissant des l'arrivee au logis. Comme 
le fait s'etait rcproduit a differentes reprises et que plusieurs 
hommes en avaieat etc temoins, la legende se repandit bien tot 
d'une lumerote, sorciere hantant le village, dont Tangoissant 
mystere empecha les plus vaillants de sortir de chez eux, la 
nuit tombee ; car plus d'une fois, la mauvaise lueur avait essaye 
d'entrainer ses victimes dans de fausses directions, voulant sans 
doute les emmener en de solitaires et effrayants coins decampagne, 
ou devaient se tenir d'epouvantables sabbats.... 

Cependant, quelqu'un se refusait a croire a l'existence de la 
lumerote et surtout a la signification que les esprits facilement 
impressionnables de ses concitoyens lui pretaient : c'etait mon 
arriere-grand-pere, homme deja vieux, intelligent et d'une instruc- 
tion bien developpee pour Tepoque. Un jour il sortit de chez lui, a 
la recherche de la lumerote ; la nuit etait epaisse et noire, aucune 
etoile ne clignotait la-haut, et la lune boudait : mon arriere-grand- 
pere s*en alia braveraent, le long de la Biesme. 

Soudain, il demeure interdit : au fond delui-mcme, il a bien cru 
que cette lueur etait le fruit d'imaginations trop enclines a voir 
partout du surnaturel, et voici que, lentement, de l'autre cote de 
Teau, monte du sol une lumiere pale, qui s'eleve insensiblement a 
hauteur d'homme, puis se met a marcher en meme temps que lui, 
s'arrete au meme moment, et se remet a le guider, dirait-on, des 
qu'il reprend sa route. Mais loin de l'intimider, le mystere de 
cette lueur Texcite ; il sent vaguement un piege, une farce, — et 
pourtant ? 

Tout a coup, on arrive au petit pout de bois. Le vieillard fait 
mine de continuer son chemin ; puis il se ravise, en deux rapides 
enjambees traverse le pont, — et voit devant lui un gaillard qui 
tient, au bout d'une perche, une sorte de lanterne voilee, ne 
repandant qu'une lumiere paiie ! 

Pris en flagrant delit, le mauvais farceur expliqua qu'il s'amu- 
sait ainsi, depuis plusieurs hivers, a suivre les plus peureux et 
les plus credules des villageois ; les pieds dans des chaussons, 
etouffant le bruit de ses pas, il projetait devant les yeux effrayes 
des retardataires cette sinistre lueur, tandis qu'a la faveur des 
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nuits soinbres et sans lime, il marchait lui-meme a quelques pas 
d'eux sans que personne l'eut jamais deeouvort.... 

Thuillies cessa done de eroire a la lumerote, et repouvante 
qu'elle avait repandue parmi les grands et les petits fit place, 
peut-etre, a une secrete deception : les mysteres eclaircis repu- 
gnent a certaines ames simples, qui ont le eulte du merveilleux 
et de rinconnaissable ; et d'ailleurs d'autres legendes bientot 
remplacerent la legonde de la lumerote, qui avait enrichi, durant 
quelques hivers, le folklore du pays de Tbuin.... 

Rosa TIIIRY. 
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Les Revenants 

V. 
i. Les revenants de Bethaumont. 

...Gilles [le fac ten r rural] se recueillit un instant, le temps de 
niettre de l'ordre dans sa memoire, tira quelques bonnes bouffees 
et dit avec un leger tremolo dans la voix : 

Autrefois, un chateau-fort se dressait sur Bethaumont [pres de 
Dochamps]. Les seigneurs de ce chateau, hommes peu tendres, 
avaient fait elever une potence non loin de la, sur le Couray : ils y 
accrochaient tous ceux, nobles ou vilains, qui n'avaient pas l'heur 
de leur plaire. 

Vers le xvn e siecle, le castel fut detruit en raerae temps que 
Teglise du village de Dochamps ; depuis lors, la vallee tout entiere 
est hantee. 

Vous avez remarque tantot les deux etangs, bordes de mare- 
cages : ce sont les derniers restes des proprietes seigneuriales. 
Certains soirs, par les nuits sans lune, il s'en echappe des lumieres 
qui errent jusqu'a Taube dans le vallon. Tantot, flambeaux de 
quelque invisible procession, elles descendent et remontent, a la 
file, le cours du ruisseau ; tantot elles s'obstinent a suivre, des 
heures durant, le sontior ou nous sommes, disparaissent soudain 
et renaissent, dispersees, dans tous les coins du taillis. Aux 
approches du matin, elles s'evanouissent dans les eaux noires des 
rivieres. Des bucherons les ont suivics et se sont egares. Les 
enfants du village s'amusaient autrefois a les voir de loin peupler 
robscurite. 

A Tendroit on fut le chateau, s'allume, plusieurs fois Tannee, un 
brasier dont les lueurs phosphorescentes illuminent les futaies 
voisines. Des braconniers ont vu des formes humaines s'agiter 
dans ces flammes qui ne laissent aucune trace. 
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Mais tout £a n'est Hen encore. On pourrait vous dire a Doehamps 
qu'un etranger traversant, par hasard, ce lieu ensorcele, a vu des 
fan tomes b lanes sortir dn sein des eaux et l'escorter jusqua la 
croix qui m'a rememore ces recits. 

Une autre fois, — la paroisse de Freyneux n'existe que depuis 
peu, — le desservant de la cure de Doehamps, un saint pretre u 
cheveux blancs, avait ete appele a Lamorraenil au chevet d'un 
moribond. Accompagne de son sacristain, il s'en revenait en 
pleine unit. 

Le bon cure egrenait son rosaire tout en in arch ant et les deux 
voix, Tune plus male, Tautre tics douce, faisaient entendre dans 
les tenebres Ja musique monotone des Ave. 

Chose etrange ! Deux fois, le vieillard avait repctc sa prirre 
sans que son compagnon seinblat Tentendre. « Allons, Francois : 
Sainte Marie,.. ? » fit le pretre un peu plus haut. 

— Entendez-vous, Monsieur le cure? replique alors le sacristaiu. 
lis ecoutferent. Au fond du ravin, des cris, des chants montaient 

vers eux. 

— Avancjons, comraanda le cure. Des attardes de la foirc, assure- 
ment, que nous rencontrcrons bientot. 

Et les Ave dcfilcrent de nouveau. Mais notre sacristain n'enten- 
dait plus que d'une oreille, et encore ! II prenait le Pater pour VAve, 
puis oubiia total ement de repondre. 

Plus ils descendaient, plus les voix s'eievaient. Maintenant, une 
teinte rougeatre se degageait de la gorge sauvage. 

Une sueur froide inondait le visage du paysan, tandis que le 
cure continuait sa pricre a voix basse. 

Au dernier detour du chemin, un spectacle terrifiant les cloua 
sur place. Dans un retrait des rochers, des ho mines decharnes, u 
la figure empreinte d'une indicible tristesse, etaient assis autour 
d'une tabic de pierre. Des flammes les entouraient et glissaient en 
serpents de feu jusqu'au sonnnet des hetrcs et des sapins sansrien 
consumer. Des voix, n'ayant rien d'humain, graves, aigues, deses- 
perees, surgissaient de partout et se fondaient en clameurs 
retentissantes. 

Le sacristain flageolait sur scs jambes et n'osait avancer. Le 
premier moment de stupeur passe, Tautre le poussa en avant 

— Rote et n'dis rin ! ((( Marche et ne dis rien ! ») 
Ils passcrent sans encombre. 
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Quand, rompus de fatigue et de fraycur, ils arriverent au 
village, le soleil luisait depuis longtemps... 

Louis Banneux : L'Arae des Humbles, i re s6rie. 
Brux. Lebfcgue, 1909. In-4 , p. 7 & 9. 

2.. Les amoureux de Berismenil. 

II existait autrefois a Berismenil et a Sara roe, deux chateaux 
habites par deux seigneurs qu'unissait une etroite amitie. Une 
discussion survenue a la chasse a propos d'une piece de gibier, 
vint brusquement interrompre leurs bons rapports. Le motif 
n'etait pas bien grave ; mais de nonvelles occasions de con flit 
surgirent, et une rupture, qui jusque la n'avait pas exclu toute 
idee de reconciliation, fit place desormais a une baine mortelle. 

Le seigneur de Samree avait un fils, le seigneur de Berismenil 
avait une fille. Au temps de leur Concorde, les deux peres avaient 
souvent parle de marier ces enfants, des que leur age le permet- 
trait, et de resserrer par une alliance de famille les liens qui les 
unissaient eux-memes. Une fois brouilles, ils avaient abandon 11 e 
ces projets, au grand chagrin des jeunes gens, qui les prenaient 
fort au serieux ; au grand chagrin surtout de la jeune chatelaine 
de Berismenil, a qui son pere voulait faire epouser un fils du comte 
de La Roche, afin de rendre la reconciliation ton jours plus 
impossible. 

Pendant plusieurs mois, la jeune fille parvint, sous divers pre- 
textes, a ecarter Tunion dont on la mena^ait. Enfin le pere, fatigue 
de ces delais, lui enjoignit de se preparer a epouser Thomme qu'il 
lui destinait. 

Resignee a son sort, elle se promenait un jour melancoliquement 
au-dessus d'une de ces cotes elevees qui forment la vallee de 
l'Ourthe, quand sa monture, effrayee par le sifflement d'une cou- 
leuvre qu'elle avait froissee, s'emporte et dirige ses pas vers un 
precipice, au fond duquel tous deux ne serai en t arrives qu'en 
lam beaux. 

Cette course furieuse allait avoir pour terme une horrible cata- 
strophe. Tout-a-coup apparait un beau jeune homme, qui saisit 
d'une main vigoureuse la tete du cheval et Tarrete court a deux 
pas du precipice. 

C'etait le fils du seigneur de Samree, qui, jusqu'alors, n'avait 
pu parvenir a revoir sa fiancee d'autrefois. 

Effectuee dans des circonstances aussi dramatiques,la rencontre 
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ne fut que plus decisive. L'amour de la jeune fille s'accrutde toute 
la reconnaissance qu'elle devait a l'homine qui venait de lui sauver 
la vie. 

Cedant a ses solicitations, elle promit de fair aver lui, si elle 
echouait dans une derniere demarche pour obtenir de sou pere 
qu'il renoncjit a son odieux projet. 

Le pere refusa de nouveau de rompre son engagement avec le 
comte deLa Roche, et la malheureuse se disposa de son cote a 
executer sa promesse. 

A la soiree, elle s'echappe du manoir paternel, se rend a I'endroit 
que son amant lui a indique, et l'y trouve tenant par la bride nn 
beau cheval noir sur lcquel ils montent tons deux. Le jeune 
seigneur, avec sa bien-aimee en croupe, prend lech em in d'Houffa- 
lize, ou un oncle, disait-il, consentait a les recueillir. 

Mais le seigneur de Berismenil avait ete informe de l'evasion de 
son enfant, et, monte sur son meilleur coursier, il s'etait mis a la 
poursuite des fugitifs. Ceux-ci netardent pas a ] 'entendre, et le 
jeune homme s'apergoit avec terreur qu'il gagne du terrain sur eux. 

Alors il reinet a sa compagne, mieux placee que lui pour ecarter 
le persecuteur, la lame aceree qu'il porte au cote, la suppliant d'en 
faire usage. D'abord, elle resiste a ses prieres ; mais, au moment 
ou son pere etend le bras pour la saisir, eperdue, elle se decide a 
frapper. 

Le coup est a peine porte que le tonnerre eclate, et, a la lueur 
qui lend la nue, la malheureuse voit son pere rouler sur le sol. Kn 
ineme temps, elle s'aper^oit que son fiance est en feu ; elle sent 
bruler, sans se consumer, ce corps qu'elle embrasse et auquel elle 
reste attachce par une force surhumaine ; elle voit aussi le cheval 
noir accelerer encore sa course au lieu de s'arreter, abandonnerle 
chemin de Houffalize, et tourner a droite pour se diriger vers la 
riviere. 

C'est que le jeune seigneur de Samree, pour trouver le moyen de 
se venger du seigneur de Berismenil, a conclu un pacte avec Teiifer; 
ce cheval noir n'est autre que Satan en personne, qui eraporte le 
couple criminel ; parvenu au bord de l'Ourthe, il so precipite, avec 
son double fardeau, dans un gouffre qui s'ouvre pour les recevoir 
et se referme sur eux. 

Depuis lors, — et le tragique evenement s'est passe il y a bien 
des siecles, — un spectre, convert d'un blanc linceul et trainant de 
lourdes chaines, vient chaque nuit errer sur ce chemin ; la coupable 
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chatelaine sort du gouffre ou elle s'est engloutie, et cherche a 
regagner le manoir de Berismenil. 

Jamais elle ne peut depasser la croix qui, pi an tee au bord du 
chemin, conserve le souvenir de son parricide, 

Pimpurniaux [Adolphe Borgnet] : Guide du 
voyageur en Ardennes. Tome I (Bruxelles, 
1858), p. 182-185. 
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Documents et Notices 



Un Prince wallon. — A propos d'une phrase du Coup d'ctil sur 
Belctilj — dont nous avons donne il y a quelques annees une nouvelle 
edition — phrase dans laquelle le Feld-marechal Prince de Ligne parle 
agreablement du sirocco et des vallons embaum£s de la Provence, 
M. Louis Pierard se demandait, dans un bel article sur Les Wallons a 
Orange, si le prince de Ligne avait reellement visits cette enchanteresse 
region de France. 

II n'entre pas dans nos intentions d'elucider ici cette question. Si nous 
y faisons allusion, c'est simplement pour souligner que nous ne sommes 
pas seuls a revendiquer en cet 6crivain grand seigneur, le plus spirituel 
et le plus francais de nos litterateurs beiges, un Wallon. 

Wallon d'origine — bien que n£ a Bruxelles — par ses jeunes annees 
ecoulees a la residence s6culaire de ses ancetres, wallon par gout et natu- 
rellement, car il aime le sejour delicieux de ce coin de terre wallonne 
dont il va accentuer la beaute. 

II aime le « parler » de Belceil : ce causeur distingue^ favori des cours 
europeennes, se dSlecte, au sortir des brillantes reunions de Versailles, a 
s'entretenir avec « Madame Gauthier, la paysanne de Beloeil la plus 
fidele a l'accent wallon. » 

Dans sa correspondance avec M. Schcepfflin, le celebre antiquaire et 
historiographe allemand, ou le prince s'occupe des anciennes voies 
romaines et discute les vestiges du passage de Cesar dans ses terres, 
il s'inquiete aussi de l'origine du mot « wallon » : 

« Nous ignorons meme jusqu'a l'origine de nos noms. Personne ne 
» peut dire pourquoi celui de Wallons nous est venu ; c'est ce que les 
» Romains appelaient Nerviens et ce ne peut etre que cela. Mais, par 
» Pusage que l'histoire en a fait depuis, il parait qu'on a appele ainsi 
» tout ce qui parle francais dans les Pays-Bas autrichiens, et les voisins 
» des Nerviens, comme les Eburons, les Aduatiques, y sont compris. 
» De la ces anciennes bandes wallonues, si fameuses autrefois, les gardes 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 163 

» wallonnes qui se sont fait tant d'honneur a un service ou on se connait 
» en bravoure, et les regiments wallons qui ont servi avec tant d'hon- 
» neur dans nos arraees. II y en a qui portent ce nom encore dans celles 
» de Naples, de France et de Hollande. On dit, dans ce pays-la, Peglise 
» wallonne ; et wallon, qui vient de je ne sais ou, est assur£ment bien 
» connu. Dans le pays ou Ton parle wallon, c'est-a-dire mauvais francais, 
» on prononce ouallon, parce qu'on Pecrit par un w. » 

Quelque idee qu'on puisse 6mettre, a 1 'heure actuelle, sur ces lignes, 
6crites a la fin du X VIII e siecle par « le prince charmant », ne sont-elles 
pas bien precieuses pour nous, non seulement en le montrant tres fier de 
se reconnaitre wallon, mais en t£moignant, chez ce grand seigneur, de 
preoccupations qui le classent deja au nombre des wallonisants. 

II s'est inte>ess6 egalement a la question de Penrichissement de la 
« langue des cours » par les apports des dialectes provinciaux. II ne veut 
pas qu'on s'estime bon royaliste en m£prisant le neologisme ; il veut 
qu'on protite des mots excellents que hasardent souvent les etrangers, 
les provinciaux, « mots qui valent mieux que ceux que nous disions et 
» qu'il faudrait garder. » 

» Qu'on cherche, 6crit-il, dans le jargon des provinces ; cela joint a 
» Montaigne, Montluc, Amyot, les fabliaux et les vieilles romances, 
» rendrait la langue plus riche de trois quarts. 

» II y a dans les patois des mots inventus par la nature et qui la 
» peignent a merveille par une sorte d'imitation de la chose qu'ils 
» expriment. » 

Le prince Charles- Joseph de Ligne a ete etudi^ sous les points de vue 
les plus divers, mais il ne l'a pas encore 6t6 specialement en tant que 
grand seigneur wallon, proprietaire d'un immense domaine, dans sa vie 
a la campagne, — et cette etude a laquelle nous consacrons nos loisirs, 
avec un plaisir sans cesse accru par la d£couverte de documents in^dits 
nous esp6rons qu'elle pourra former une contribution emue et int^res- 
sante a Phistoire intime et pittoresque d'un coin fameux de notre chere 
Wallonie. 

Felicien Leuridant. 



Justice d'autrefois. — En 1548, Jennon, epouse de Pirard d'Engis 
le jeune, dit d'Amay, fut emprisonn^e a Huy, pour avoir dissimul^ 
Paccouchement de sa fille et cach6 le nouveau-ne. Apres avoir 6t£ 
expos^e au carcan pendant une heure, elle dut, le lendemain, faire 
amende honorable a Peglise de sa paroisse. 

Voici le document avec toute sa saveur originale : 

Disons et recordons, sauvons et gardons que le premier de decembre 
XV'' XLVIII, maieur, Oultremont, eschevins, Brialmont, Saive, Ploene 
et Maretz, la dite Jennon at est£ jugie pour ses demerittes devoir le dit 
jour meisme estre miese au carkan unne heure durante, et desseur sa 
t£te, attachiet ung billet de pappier escript en grosse lettre, la cause 
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pourquoy elle serait illecque miese en sorte qui serat subescript et de 
comparoir le jour de lendemain premir dimanche des adventz a son 
egliese et paroiche a piedz nudz, auvecque uue chandelle de cirre ardante 
en ses mains et illecque devant le venerable saint sacrament pryer Dieu 
mercy pour de ses meffaitz. Le contenu de billet attachiet a carkan 
s'ensiet « Je suis icy miese pour avoir recell6 renffantement de ma fille 
et pour avoir fait porter l'enfant d'icelle non baptise et le mettre en lieu 
obscure et p£ril de sa vie, sains l'avoir nunchiet [annonce] et fait scavoir 
a person ne que ce soit, et pour avoir maintenu contre la verite qui en 
estoit apparante. » Lequel jugement at este accomplie (*). 

D r Ferd. Tihon. 



Chanoines et act rices, au temps passd. — N'est-il pas amusant 
(honni soit qui mal y pense !) cet echange de lettres entre un trefoncier 
de Saint-Lambert et le secretaire du Conseil priv6 de PEveque de Liege, 
a propos d'une actrice qui desirait eutrer au th&Ltre de notre ville, vers 

1793 1794? 

Les documents sont authentiques, ayant ete transcrits par nous d'apres 
un dossier des archives du Conseil prive, se trouvant au d6pdt de l'Etat 
a Liege. 

A M. de Chestret, secretaire du Conseil prive de S. A. C[elsissime] 
l'Eveque de Liege. 

De la part d'un Trefoncier de la Cath£drale de Liege, nallez pas dire : 
de quoi je me melle, je vous en prie, mais ayez egard a ma priere, je 
vous en prie encore. 

Un officier-gSneral est sollicite de procurer de Pemploi a votre theatre 
pour une Demoiselle J le Marie, fameuse actrice au comique et opera ; 
tres celebre surtout pres vous par royalisme. II m'a r^signe ses sollicita- 
tions et me voila solliciteur pour une belle que je ne connais pas et que 
je ne connaitrai probablement jamafs, quoi qu'il arrive. 

Je me mets done a vos pieds, et la Princesse se mettra ou vous voudrez 
et sur tel pied que vous voudrez, pour obtenir votre protection et vous 
en temoigner sa reconnaissance. On dit qu'elle est belle autant que pleine 
de talents. Et on proteste qu'elle ne sera pas ingrate ; pour moi je ne 
vois qu'une royaliste qui m6rite vos bont6s. — Daignez nous exaucer. 

R£ponse de Chestret : elle ne manque d'esprit, de ce bel esprit tout a 
faitXVIIPsiecle. 

Autrefois, mon cher comte, je n'aurais pu r^sister aux charmes ni de 
votre lettre ni de son objet ! Mais aujourd'hui c T est un peu different. 

Je vous dirai done que n'aiant plus frequent^ la Com6die depuis ces 
quatre ann^es de revolution, je n'y connais que la seule Directrice, Mad. 
Sablonne, qui n'est ni jeune, ni jolie, mais qui etant brave, bonne roya- 



('; Cour de Huy. 'Euvres, Reg. 23 de 1566-1569 ; fol. 387. 
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liste et se conduisant bien, mente de conserver le privilege quelle a 
d'ailleurs obtenu pour trois ans. 

C'est done a cette directrice que devra s'adresser votre nouvelle 
princesse avec ses talents et sa beaute, et si elle peut s'accorder avec la 
directrice, il en resultera l'emploi que desire cette belle, pour qui un 

aimable trefoncier s'interesse, quoiqu'il ne la connaisse pas et ne la 

connaitra probablement jamais ! Si cependant elle arrivait avec toute 

sa gratitude , que deviendrait la probabilite ? Plaisanterie a part, je ne suis 
plus de la Com£die, sinon par le privilege pour le bon ordre et pour y 
envoyer la police, lorsqu'il y a, comrae a present, cabale au sujet de deux 
jolies actrices. Que sera-ce dans le cas (Tune troisieme ? Je vous en fais 
juge, mon tr^s cher grand Theologal ! 

Felix Magnette. 



Digitized by 



Google 



LITTERATURE DE CHEZ NOUS. 



Le Timbre-Poste 



Monsieur et Madame Pondoix, retires apres gouter dans le 
jardinet de leur cottage, digeraient en commun, le regard perdn 
dans les entrelacs d'une ceramique qui delimita.it de teintes 
criardes les parterres odoriferants entretenus jalousement par 
M r Pondoix. 

Le soleil indiseret dorait d'un rayon irrevereneieux la eheville 
epaisse de Madame Pondoix etendue lourdement sur le eannage 
d'un rocking-chair delabre. Une brise legere semblait insuffler a 
M r Pondoix de folles idees : soucieiix d'imiter' les forts, il ne 
dedaignait pas de confier a son doigt preste la mission d'accom- 
pagner le soleil dans son incursion autour du peton de sa femme. 
C'etait un divertissement de tout repos ; il jugeait que ses planter 
et ses fleurs avaient, le jour durant, requis une quantite suffisante 
de soins et d'attentions et avant que d'y revenir pour la toilette 
du soir, il eprouvait une joie legitime quoique diabolique a pro- 
voquer cliez M me Pondoix de petits cris stridents et calins, de 
cette calinerie sur le retour, si delectable et si avide de se faire 
suivre d'un effarouchement bien joue. 

Les cinquante-cinq printemps de Tepouse corroboraient deli- 
cieusement les soixante hivers de Monsieur. De rarissimes que- 
relles anodines avaient jusqu'alors assure a leur tendresse une 
valeur indelebile ; ils negligeaient a present d'en provoquer de 
nouvelles, estimant judicieusement qu'ils avaient passe Tagedes 
excitations malignes. 
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Pourtant, en cet apres-midi radieux, troublant le calme acquis 
de leur crepuscule, une eontrariete plissait insidieusement le front 
de Madame. Ses petits doigts gros et blancs tapotaient nerveuse- 
raent le mince accoudoir du rocking-chair, et si d'habitude elle 
souriait aux entreprises maritales, le sourire de ce moment 
deployait des lignes pea moelleuses, dont n'etait pas responsable 
le fameux outrage des ans. 

— Tu parais agitee, ma cherie, pronon^a timidement l'excel- 
lent mari. 

— II y a de quoi, riposta Tepouse. 

Puis ce fut le silence gene et poussif mijotant dans une atmos- 
phere trouble que ne parvint pas a clarifier la fraicheur de la 
brise et le vol des mouchettes. 

Quel evenement soudain taquinait la fraicheur poudroderizee 
de cette bourgeoise cossue et replete? Monsieur Pondoix redou- 
tait de s'aventurer dans des recherches penibles d'ou sa tranquil- 
lite pouvait sortir endommagee. Le geste rare, il attendit patiem- 
ment que Texplication vint d'eile-meme, precipitee et haletante 
peut-etre, a cause de la rarete du fait. 

Cependant, face a eux, une silhouette legere et sautillante 
s'appuya tout a coup au chambranlo d'une porte dont le rectangle 
creux laissait apercevoir des fourneaux brillant d'une noirceur 
vernie que delimitaient des baguettes de cuivre poli. De cette 
silhouette insoucieuse — la servante — Madame Pondoix, d'une 
main chargee d'or, precisa le contour dans 1'air malleable. Puis 
elle grommela en guise de legende sous le profil qu'elle venait 
d'ebauclx r : 

— Nous sommes bien lotis ! Qa veut etre paye 4^ frs par mois, 
et ga roule ! Oui, mon ami, je l'ai surprise en train de becoter le 
iaitier. Notre habitation est distante de toute autre d'au moins un 
quart d'heure. Si ce iaitier, sous des dehors bon enfant, cachait 
une ame et des projets d'apache?.... La servante, pour ces gens-la, 
c'est la clef !... clef inconsciente parfois.. complice et criminelle 
souvent ! Ah ! mon ami, ne vois-tu pas que desormais nous cour- 
rons le risque d'etre assassines, dechiquetes.... 

— Elise est si jeune. 

— Je to conseille bien de prendre sa defense,., les hommes sont 
tous semblables... Quant tu es absent, suis-je en securite, moi ? 

— Remplace-la ! 

— Ce serait aise ma foi — les servantes filent toutes a TExpo- 
sition... On n'en trouvera plus une seconde qui consente a venir 
s'enterrer dans un trou... 
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— ...Sans laitier. 

— Oh! tu m'ennuies... Si j'etais bien eertaine de pouvoir en 
denicher une vieille, laide... 

— Ah ! non, merci. 

— M r Pondoix, vous etes bien volage ce soir ! 

— Mais si tout au moins, tu menaces cette fille de la eon- 
gedier ?... 

— C'est fait. 

— Elle craint ses parents. Si tu leur ecrivais ?... 

Le profil epais de M me Pondoix so mut dans l'espace. De l'espe- 
rance chanta dans ses yeux. Plus amene, ses petits gros doigts 
caressant le solitaire qu'elle portait a Toreille, elle emit, avec une 
reserve prudente : 

— Peut-etre... on pourrait essayer. Va chercher tout ce qu'il 
faut pour ecrire. 

Quand elle fut en presence de Tecritoire et de son papier teinte, 
elle assembla ses idees. 

Comment allait-elle expliquer aux parents d'Elise, a ces braves 
campagnards, que leur fille n'etaitplus 1'ange purdejadis? Des 
qu'il s'agit de transcrire les propos expulses, on voudrait a part 
soi avoir retenu sa langue, le vilain moteur. Cette reflexion, 
M r Pondoix la partageait a coup sur, en egoiste, certain que sa 
culture moyenne lui ferait une obligation morale de venir an 
secours de sa femme, dans la redaction de la missive. De sou cote, 
M me Pondoix, soucieuse de ne point paraitre trop inexperimentee, 
formulaitarinterieur de son crane imposant une j)hrase incisive, 
grandiloquente, commencant par cos mots : 

<( Monsieur et Madame, la confiance que nous avions placee, 
helas !... » Ce beau debut resonna sans tarder aux oreilles du mari. 

— Tudieu, fit-il, tu es tragique... 

— Au lieu de railler, interrompit Tcpouse, tu fcrais mieux de 
me dieter la suite. 

M r Pondoix rcgretta son intervention malencontreusc qui le 
contraignait a entrer en lice sur le champ. Neaiiiuoins, se gon- 
flant d'importance pour illusionner sa ferame sur rintcret qu'il 
devait decemment apportcr a cette affaire, il articula : 

— « La confiance que nous avions placee, helas, en votre fille, 
sombre sous le coup d'un choc redou table... » 

Madame Pondoix, du coin de roeil, s'assuraque son mari parlait 
serieusement. Devant son air ceremonieux, elle prononca la 
reclame qu'elle achevait d'ecrirc : 
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— ... red 011 table... 

— « ... Redoutable. Un cambrioleur de coeurs et peut-etre de 
coffres forts, a conte fleurette a Elise... » 

— Les vieux ne comprendront pas... sois plus simple. 

— Ecris : « ... A conte fleurette a Elise qui, librement — provo- 
quante meme — a goute dans les bras du laitier... » C'est bien un 
laitier n'est-ce pas ? « les voluptes les plus impures ». 

— Mais nous n'en savons rien ! s'ecria Madame, epouvantee de 
eette accusation qu'aucune preuve n'etayait. 

— Alors sapristi, n'ecris rien si tu ne sais rien ! II me semblait 
cependant que tout-a-l'keure... 

— J'ai parle d'un becot... je n'ai vu qu'un becot... assez langou- 
reux, je l'avoue. 

— C'est bien difficile a dire, cela ! ...Tous les becots grands et 
petits, soit ; mais un seul becot... a peine langoureux ! C'est une 
question de nuance. 

— Voyons, mon ami, calme-toi. Reflechis quelques instants. 
Lorsque sera prete la phrase que tu jugeras convenablc, je la 
transcrirai docilement. 

Cette attitude de soumission plut infiniment a M r Pondoix. Avec 
autorite, il se cala dans le grand fauteuil d'osier et ferma les yeux 
a demi. Madame Pondoix, econome du temps comme du cafe ou 
de la cire, composa la suscription, puis saisit entre deux doigts 
le timbre-poste fane qui dormait an fond de son porte-monnaie, 
rhumecta lentement et l'appliqua dans Tangle de Tenveloppe 
parfumee an trefle incarnat, non sans avoir communique vigou- 
reusement Tempreinte de son pouce a la vignette indifferente du 
timbre-poste. Puis, silencieuse et passive, attendant l'oracie, elle 
<c fit une pointe » a un ]>etit crayon gainc d'or. 

Monsieur Pondoix sortit de son recueillement ties doucement 
et tres timidement. II prononc.a quelques syllabes. Decidement... 
<^a n'allait ]>as. L'absence de verve maritale fut ]>er^ue par Madame 
Pondoix dont les traits se contracterent de tres vilaine sorte. Le 
sursis qu'elle avait accorde a rimagination de son epoux etait 
largement eteint. Son prestige exigeait qu'elle substituat a sa 
docilite un sentiment agressif : 

— Tu n'es pas fort, fit-elle, je vais agir seule. 
M r Pondoix Tarreta d'un geste : 

— Si cependant les parents d'Elise, saisis d'une sainte frousse, 
nous la reprenaient ?... Adieu alors les petits pois a la creme et la 
fame use sauce aux echalottes. Vois-tu, ma bonne, a notre age les 
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petits plats constituent une jouissance precieuse Je n'avais pas 

songe qu'ils pussent nous manquer. 

— Ne suisje pas la pour faire Pinterim ? II ne sera pas difficile, 
quand tu en auras assez, de trouver un nouveau titulaire du role! 

— Sans doute, sans doute... Mais Elise avait un je ne sais 
quoi ! ... 

Monsieur Pondoix cut l'intuition qu'il commettrait une bevue 
en insistant: la jalousie peut-etre veillait encore dans le coeur de 
Tepouse. 

— Genus irritabile, murmura-t-il... Je vais soigner les plantes, 
cria-t-il en se degageant de Tatmosphere lourde que creait lew 
perplexite. 

Le soleil a present s'entourait d'une pourpre voluptueuse. 
M me Pondoix ne lui bouda point et les frissons du soir raviverent 
en elle les heures des fian^ailles. Elle eut peur qu'en indisposant 
son mari, le souvenir de leur jeunesse se couvrit d'une orabre 
banale et cruelle, sorte d'avant-propos a la mesintelligence dou- 
loureuse. Les braves gens! Monsieur fuyait le precipice; Madame, 
plus forte, le regardait en face pour le braver.... 

Edouard Pondoix arrosait consciencieuseraent un plan d'oeillets. 
La-bas, au fond du jardin, la servante passa, tres vive, un saladier 
en mains ; le soleil liberal mettait aussi une griserie d'anioursnr 
la laiteuse clarte desesjoues. Elle allait vers l'epoque d'amour 
alors que M me Pondoix achevait d'en revenir. L'excellente niai- 
tresse de maison coraprit qu*elle ne devait puiser dans cette cons- 
tatation ([u'un motif de generosite. D'ailleurs, fermer un peu les 
yeux sur le bonheur d'autrui, n'etait-ce pas en so mme, de sa part, 
une preuve de reconnaissance envers le destin qui n'avait pas 
dedaigne de frapper jadis a sa porte pour lui distribuer les effluves 
de la jeunesse et de Textase? Madame Pondoix, passa sur son 
visage une dextre resignee; puis, saisissant le feuilletqui devait 
allumer peut-etre la discorde, elle le dechira et en emietta au vent 
les parceiles. 

— Edouard, appela-t-elle, je n'ecris pas. Jc me bornerai a 
prendre des renseignements sur le laitier. 

M r Pondoix eclata d'un rire jovial et turbulent : 

— (Java bien. Kcris au juge de paix ou au commissaire du canton! 
Soudain il arreta son rire au beau milieu de Texplosiou: un 

nuage nouveau etimprevu glissait sur le regard limpide de Tepouse. 
II voulut s'enquerir. 

— C'est idiot, eclata M mft Pondoix: j'avais prepare Tadresse: 
voila un timbre de dix centimes fichu ! 
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L'economie nefaste de M me Pondoix allait compromettre le beau 
geste de tout a Tlieiire... M r Pondoix, homme de ressources, eut 
le trait de genie qui sauve les situations les plus epineuses : 

— Elise, cria-t-il, apportez un recipient rempli d'eau bouillante ! 
Puis, s'approchant de sa femme, tendre et gamin : 

— Console-toi, ma cherie ; nous allons le decoller ! 

Paul MELOTTE. 
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Interm6diaire wallon 

Questions 



Mosan ou Meusien ? — Jules Hblbig s'attribue quelque part le 
raerite d'avoir cree le premier de ces mots, au profit d'un ecrivain 
francais. Celui-ci ne pouvait invoquer, quant a l'emploi d'un mot 
francais, de meilleure autorite qu'un archeologue d'origine allemande. 

Cependant, des Lorrains disent meusien, et cet adjectif possede une 
consonnance qui eVoque celle de mille noms locaux de nos pays 

Avons-nous une raison particuliere de ne pas deYiver un adjectif de ce 
mot bien francais : Meuse ? Fern. M. 

Abb6s liegeois prdcepteurs k Vienne k la fin du XVIII 1 Steele. 
— En lisant les amusants Voyages en different s pays de P Europe en 
1774, J 775 et J 776> du jurisconsulte italienPiLAn dkTassulo (La Haye, 
1777, I2° ; 2 vol,) je trouve cet amusant passage : 

T. I, p. 19-20: « Depuis que les pretres italiens ont 6te chassesde 
Vienne, il n'y a presque plus de pretres strangers que du pais de Liege. 
Ces Liegeois sont demeures com me gouverneurs d'enfants, quoiqu'ils 
soient les hommes les plus ignorants de la terre. Les seigneurs de Vienne 
s'imaginent que leurs enfants apprennent le Francois, quand un abbe 
liegeois leur enseigne son patois ; et e'est la la principale raison qui 
engage les Viennois a rechercher les Liegeois. » 

A-t-on d'autres renseignements sur ces abbes liegeois, precepteurs a 
Vienne a la fin du XVIII e siecle ? 

Paul Bergmans. 



Reponses 



Un vers de Defrecheux. (ci-dessus, p. 57 et 96). — Quand j'avais 
dix-huit ans, j'eprouvais pour le poete de Jocelyn une admiration aussi 
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intense qu'exclusive. J'ai appris par cceur, a cette epoque, a peu pres 
tous ses vers, et je me souviens de ceux-ci, dans les Derniers vers qui 
terminent sa Graziella : 

Son pas insouciant, indecis, balance, 

Flottait comme un flot libre ou le jour est berc£ 

Ou courait pour courir, et sa voix argentine... etc, 

Mais je n'ai nulle souvenance d'avoir vu nulle part, dans Pceuvre po6- 
tique du chantre de Milly, un vers dont le vers wallon de Defrecheux 
put etre la traduction, meme involontairement rencontre^ 

J'aurais voulu consulter de nouveau tous mes livres de Lamartine. 
lis ont 6t6 pretes, et je n'ai pu sauver, de mon cher poete elyseen, que 
les Miditations poetiques. Mais je crois que ceux qui ont attribuS le beau 
vers wallon de Liyiz-me plorer a Pinspiration Lamartinienne, ont surtout 
pens6 a ces vers que je citais tantdt. Et alors, franchement, il faut de la 
bonne volont6 pour trouver entre les deux images une etroite ressem- 
blance. 

R. T. 

L'accent du nouveau Roi (ci-dessus p. 25 et95). — Cet accent, 
si accent il y a, est bien Paccent wallon ; mais il est ordinairement peu 
perceptible et je ne crois pas trop m'avancer en prejugeant que le colla- 
borateur de Wallonia qui Pa recon nu est lui-meme un Wallon de bonne 
souche. On peut constater que si le Roi parle le francais avec, occasion- 
nellement, un leger accent wallon, en revanche il donne au flamand 
un accent tudesque tout a fait rassurant pour le maintien de Punion 
entre les deux races nationales. 

Un autre Temoin. 

•5. «l» J'ai pris mes renseignements : Paccent d'Albert I n'est pas 
dominant, mais il est incontestablement wallon. On en attribue Porigine 
a Pamiti6 meritee que le nouveau Roi professe de longue date pour 
M. J., lequel, malgr6 son terrible nom, est un Wallon authentique qui a 
lui-m£me conserve^ de ses origines modestes, quelque chose de Paccent 
maternel. 

Legia. 

m%m m%m [Nous prions instamment les lecteurs de bien vouloir inscrire 
sur leurs exemplaires les corrections deja indiquees a P« Errata » de la 
couverture du n° 2 de fevrier dernier, et notamment les deux suivantes : 
Page 24, alinea 3 e , ligne 2 e , au lieu de correcte, lisez courte ; P. 26, article 
« Wallonie*, 7 6 ligne, au lieu de suivront, lisez simeront. — N. D. L. R]. 

Les cloches dans la tradition populaire (ci-dessus p. 59 et 97.) — 
II n'y a rien d'etonnant a ce que 1 'expression tene tetine comme les clokes 
di Henitchete fasse allusion a un € Henischeid » bien connu au pays de 
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Vielsalra : le mot aura 6t€ import^ au pays de Herve par les faucheurs 
et faneuses qui, rares aujourd'hui, venaient tres nombreux il y a une 
trentaine annees, de Malm6dy, Vielsalm, etc., pour faire la fenaison a 
Thimister, a Clermont et environs. 

D r Randaxhe. 

Une chanson in£dite de Philippe Lagrange (ci-dessus p. 130). — 
UClau d'sirion qu'il faut lire Clan d'cirion est un des clous en cire fiches 
dans le cierge pascal que Ton b6nit le samedi-saint, veille de Paques. 
On attribue diverses propriety heureuses a ces clous comrae aux 
parcelles du cierge lui-meme. C'est un pr6servatif de la foudre, des 
malefices, etc. (Voir De Reiffenberg, I ; 242). Lorsque l'annee coramen- 
cait a Paques, la transition d'une an ne'e a l'autre se faisait au moment 
de la benediction du cierge. C'est ainsi qu'un chirographe des archives 
d'Ath est date : 1554, avant le chiton benoit, la veille des Pasques. 

Quant au gole d'drdjint, je pense qu'il faut le remplacer par goble, le 
gobelet d 'argent. On raconte un peu partout des histoires de sorcieres 
qui ont abandonne sur le terrain de leurs exploits un gobelet d'argent 
servant a leurs orgies. II est raeme arrive), comine il me fut conte a 
Nivelles, que le gobelet portait les armoiries d'une grande dame ! Une 
variante de cette legende a ete contee dans Wallottia, IX (1901), p. 177- 

Jules Dewert. 

•£« «$• II me semble qu'il faut ecrire cirion. Cf. un article que j'ai 
publie dans Wallonia (t. XVI, 1908, premiere moitie de la page 93) *• 
le cierge pascal, chez nous tchandile beniye, dont les clous sont excellents 
contre les mauvais esprits. Cirion designait peut-etre ce cierge pascal 
dans le pays de Namur, ou la cire de ce cierge. 

Arille Caruer. 

•5. 4^ [Les notes ci-dessus nous 6taient parvenues quand nousavons 
recu le Bulletin du Dictionnaire general de la Langue wallonne } ou notre 
collaborateur M. Jules Feller publie, p. 61-62, la note que nous repro- 
duisons integralement ci-apres — N. D. L. R.]. 

« Dans le dernier n° de Wallonia , p. 131, M. Alph. Marechal 
demande ce que signifie clan de Sirion qu'il a trouv£ dans un couplet 
du chansonnier namurois Lagrange. Sans connaitre l'expression par 
d'autres voies, je pense qu'il faut ecrire cirion et non sirion, ou encore 
Sirion comme nom propre ; que les clous de cirion sont les larraes toni- 
bant ou plutot coulant de cierges allumes a l'eglise. 

» II faut savoir, quant au fond, que les larmes des cierges beoits, 
du cierge pascal notamment, 6taient reput^es pour la gu£rison de 
divers maux et malefices. En ce qui concerne le mot, cirion parait bien 
etre de la raeme racine que le francais cire et cierge. Cire vient de 
cera, cierge de cerea (de cire, adjectif) : notre cirion differe par 
le suffixe. On y distingue d'abord un suffixe -onem bien connu ; 
mais d'ou vient Yi qui precede -on ? Comme un primitif *cereonem 
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aurait donn£ cirfyon, il faut admettre que cet i provient d'un suffixe 
diroinutif qui est en latin -ili-, en franc, ais -ill-, lequel en wallon se 
r6duit a y (ecrit i apres consonne). 

» Exemples : francais : tourbillon, corbillon, moinillon, cen- 
drillon, gresillon, Ancillon ; wallon : toubion, v6tion t dwemion, 
niguion, dbion ou abion, cramion, houbion, brddion, roudion, wandion, 
hufion, troufion, ohion, nokion, ploumion, hay on, poyon, grusion, pition, 
awyoriy s avion, bawyon, Syywyon. 

Ces mots en -ion designent un objet qui est le diminutif d'un autre, 
soit parce qu'il est plus jeune (poyon), soit parce qu'il est plus petit 
(ohion, dfozvyon, nokion), soit parce qu'il est un fragment de la chose totale 
(hayon, ploumion, troufion), Quelquefois il est possible d'attribuer deux 
sens au merae mot : ploumion est une petite plume ou un fragment de 
plume ; Ancion est un petit Ansi ou un jeune Anse (Ansel me) ; mais 
d'ordinaire, en ce cas, les deux sens coincident presque et se confondent. 

» J'estime done que cirion doit etre expliqu£ comme troufion (petit 
fragment de troufe, tourbe) : cirion est une « petite cire » dans le sens de 
fragment de cire. » 

Chanson contre Guillaume Y Y de Hollands. (Ci-dessus, p. 95). — 
Je pense qu'il n'y a pas eu de chanson developp£e, mais une adaptation 
de paroles a un air connu. Les seules paroles que j'aie recueillies sont les 
suivantes, avec l'accent d'un Marchois qui me les chantait sur l'air de 
« Bon voyage Monsieur du Mollet » et n'avait jamais entendu completer 
autrement cette apostrophe satirique : 

Rdle ti bosse, Guillaume li premi, 

Va fe carnatche 

Avon tos tes froumatches ! 

R6le ti bosse, Guillaume I i premi, 

Va fe carnatche 

Avou Pfiye do Dddi ! 

Vers l'epoque de la Revolution, en 1830, Dddi Stait le sobriquet d'un 
habitant de Marche, nomine Coeurderoy ; sa fille, de moeurs legeres, 
tenait un cafe. 

On se demande pourquoi on ne chantait pas : « emon 1' feie do Dddi » ; 
probablement le premier avou entrainait le second. Au surplus, il n'y a 
\k rien d'illogique. 

D r G. Jorissenne. 

La danse des olivettes. (XVI; XVII; ci-dessus p. 133). — Pour 
completer l'int^ressante cueillette de Wallonia, voici un entrefilet que 
publiait, le 11 mars 1905, le journal La Semaine, de Malmedy : 

« La danse des olivettes etait encore vers 1832 le clou du carnaval 
malmedien. Elle etait executed par 20 a 30 jeunes gens costumes a la 
tyrolienne : souliers bas, chausses noires, blouse, et plume au chapeau. 
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La couleur du costume de chacun des danseurs correspondait a celle d'un 
des multiples rubans qui flottaient au haut d'un mit que portait un 
pierrot. Chaque executant saisissait le bout de son ruban et, quand la 
danse etait bien executed, tous les rubans s'enlacaient pendant la pre- 
miere partie, de maniere a former un pavilion, et se detortillaient 
pendant la seconde au son des instruments. L'air jou£ avait une ritour- 
nelle (do t6 mi, r£ mi fa mi re, do r£ mi mi re do t6 r£, do re mi, re mi fa 
mi r£, sol sol sol fa mi re do) que les gamins accompagnaient du texte 
suivant : Rou la la, les jolies pass6es, Des Francais dans la Lorraine ; Rou 
la la, les jolies passees, Les olivettes apres souper. Si un danseur faisait un 
faux pas et embrouillait Penlacement des rubans, le pierrot se sauvait 
avec le mit et la danse 6tait interrompue. » 

Nic. Pietkin. 

Dames wallonnes au harem. (XVII, 334). — M. Henri Van 
Avermaet a public dans YAvenir du Tournaisrs, n° du 20 decembre iqoi, 
la curieuse histoire d'une jeune fille de Strepy-Braquegnies, qui devint 
sultane en Turquie. Nous reproduirons cet article, ou certains details 
sont laiss£s dans Tombre. Peut-etre les convenances permettent-elles 
actuellement quelque precision supplemental re. 

Nous rappelons que l'article date de 1901. — Furet. 

« II y a quelques ann£es dej&, a l'occasion d'un voyage qu'il fit a 
Constantinople lors de l'organisation des trains directs de I'Orieut- 
Express entre Paris et la capitale turque, M. Xavier Olin, ancien 
ministre des travaux publics, donna une conference sur la Turquie au 
Cercle d'enseignement populaire, a Peruwelz. 

« L'orateur, au cours de sa conference, obtint un tres grand succes en 
racontant une anecdote assez curieuse: il y a un certain nombre d'annees. 
une jeune fille de Quaregnon, Flore C..., qui travaillait dans un charbon- 
nage de la localite, avait du, a la suite d'une maladie, abandonner le dur 
labeur de la mine ; elle se fit apprentie modiste, puis partit pour Paris 
afin de se perfectionner dans son 6tat. La patron ne de Flore C... avait la 
clientele des dames du harem du sultan — lesquelles ont maints four- 
nisseurs attitres a Paris — et Flore C... fut un jour envoyee a Constanti- 
nople avec une de ses compagnes pour porter une importante commande 
et ex£cuter sur place, le cas echeant, les modifications qui seraient 
exigees par les capricieuses clientes auxquelles cette commande etait 
destin^e. 

On ne la revit plus a Paris, ni au village natal et on ne savait guere ce 
qu'elle 6tait devenue lorsque, un de ses parents etant mort a Boussu en 
lui laissant un heritage, on crut bon de faire insurer dans un journal de 
Constantinople un avis priant, selon la formule consacree en pareil cas, la 
demoiselle Flore C... de se presenter a l'ambassade beige pour receroir 
une communication la concernant. 

Quelle ne fut pas la surprise du personnel de l'ambassade quand on vit, 
le lendemain, arriver un des carrosses du harem du sultan, escorte 



Digitized by 



Google 



WALLONIA I77 

d'eunuques, et ; du carrosse, descendre une femme voitee selon les regies 
du Coran et demandant ce qu'on lui voulait. C'elait Flore C. 

L'ancienne paysanne de Quaregnon figurait depuis plusieurs annees 
deja parmi les Spouses du Coramandeur des Croyants. On lui demanda si 
c'etait de force qu'on l'avait retenue dans le harem lorsqu'elle y avait 6te 
envoyee par sa patron ne de Paris ; elle r£pondit qu'elle y 6tait restee de 
son plein gre et qu'elle n'elait nullement intentionnee de le quitter. 

Elle revint une seconde fois a l'ambassade, toujours soigneusement 
escortee, afin d'y signer les pieces necessaires pour la revendication de 
son heritage. 

De tout quoi il requite que si 1'on a vu au bon vieux temps des rois 
epouser des bergeres, on voit, a notre epoque fin de siecle, des sultans 
6pouser des charbonnieres. 

L'histoire racontee par M. Olin, si invraisemblable qu'elle puisse 
paraitre, est rigoureusement exacte au fond et elle ne renferme que des 
inexactitudes de detail. 

Cette histoire vecue, a l'epoque ou le sympathique et regrette vicomte 
Helman de Grimberghe etait le chef de la legation beige pres la Sublime 
Porte ottomane, a eu un epilogue fort inattendu, aussi int6ressant a coup 
sur que son debut. 

Notre compatriote, Flore C..., n'etait pas de Quaregnon, mais de 
Strepy-Bracquegnies. Lorsque l'attention du Sultan fut attiree sur elle, 
elle occupait le modeste emploi de demoiselle de magasin chez un gan- 
der du faubourg de Pera. Quelles que fussent les circon stances dans les- 
quelles elle etait arrivee a Constantinople elle y etait a ce moment a de- 
meure et on la connaissait tellement bien de vue dans la colonie beige que 
le choix de Sa Hautesse n'y excita aucun etonnement. Le vicomte de 
Grimberghe, grand clerc es-jolies femmes et fort bien vu a Yildiz-Kiosk, 
eut meme l'occasion, croyons-nous, d'exprimer a ce sujet au Padischab 
une opinion aussi competente qu'exempte de tout chauvinisme. 

Flore C... entra done au harem et sous le nom de Fatma-Hanoum, 
elle ne tarda pas a devenir sultane favorite et Tune des quatre Spouses 
du Commandeur des Croyants. 

Ouand l'he>itage dont a parle M. Olin vint a s'ouvrir pour elle, elle 
avait encore un frere au pays. Ce frere n'ignorait pas la haute situatioii 
qu'elle s'£tait conquise et il esp^rait que le maigre lopin paternel lui 
serai t abandonne tout en tier. 

Helas ! ses esp^rances furent d^cues. Fatma Hanoum exigea sa part 
successorale maigre toutes les difficult£s qu'en pr£sentait la liquidation. 
Nous disous les difficult£s, pas ici, mais la-bas. Comment, en effet, pene- 
trer dansle s£rail pour y notifier a la personne de Flore C... les actes a 
signer par elle ? II n'y fallait pas songer et d'un autre cot£, le sultan, peu 
partageux de sa nature, n'entendait pas que le partage auquel son Spouse 
beige attachait tant de prix fut le pr^texte d'une promenade a la legation. 

Enfin, l'intervention de la sultane Valideh arrangea l'affaire. Fatma 
Hanoum fut autoris^e a sortir sous bonne escorte et elle put remplir a la 
chancellerie beige les demarches necessaires. 
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On ne songeait plus a elle quand un incident inattendu vint tout-a-coup 
rappeler cette aimable Hennuyere au bon souvenir de la legation de sou 
pays. 

La petite Belgique n'avait pas pour lors que sa place au Harem. Plus 
d'un brillant militaire turc, Pacha ou Bey, se surprenait a fredonnerla 
« Brabanconne » en procedant a ses ablutions quotidiennes de bon 
musulman, et parfois le pianiste du sultan lui-meme, Emin Effendi, se 
rappelant sa bonne ville natale, s'oubliait jusqu'a faire entendre a Sa 
Hautesse de vieux airs populaires bruxellois. 

Or done, il advint qu'un jour un ancien officier de notre armee, occu- 
pant un grade sup6rieur dans les forces de S. M. Pempereur des 
Ottomans et tres avant dans les bonnes graces de son puissant maitre, s'en 
vint tomber comme une bombe a la chancellerie de la legation. Notre 
brave compatriote etait en proie a une Amotion indescriptible, comme si 
un affreux rnalheur lui arrivait, et ce fut d'une voix entrecoupee qu'il 
raconta, au milieu de Pemotion generate, Phorrible aventure que voici : 

11 sortait de l'audience imperiale ou un ordre special Pavait appele. Le 
Commandeur des Croyants, apres lui avoir exprim£ toule sa satisfaction 
pour ses bons et anciens services, avait daigne lui dire qu'une marque 
extraordinaire de sa haute bienveillance allait lui etre accordee. 

« Je sais », lui dit le Padischah, « que tu es reste attache a ton pays 
d'origine. J'ai e:i grande estime ce pays et ses enfants. Je vais t'en 
donner une preuve ^clatante. Fatraa Hanoum, ma sultane favorite ; est 
Beige comme toi : Humilie-toi et neanmoins rejouis-toi dans ton cceur. 
De par ma volonte, Fatma Hanoum sera ta femme. » 

Le pauvre officier, plus mort que vif, se prosterna longuement et se 
confondit en expressions de reconnaissance. Certes, l'honneur qui lui 
etait fait etait insigne, mais il n T avait pas sur ce point les idees de ses 
nouveaux coreligionnaires. 11 eut prefere autre chose. 

Jamais, et pour cause, il n'avait vu sa future Lui, soldat superbe, 
taill£ en hercule, se croyait deja accole a un faible roseau. 

11 venait en toute hate aux renseignements. 

Aussi, sajoie fut-elle extreme quand au milieu de Philarite generale, 
notre chancelier, M. de P..., lui apprit que Flore C... ne le lui cedaiten 
rien 111 comme taille, ni comme plastique. 

Le reste de l'histoire est du domaine de la vie privee. Les heros de 
cette histoire absolument authentique etaient encore tous les deux bien 
portants il y a... une dizaine d'annees ! 

Et voila comment Flore C... aura porte au loin le renom de Strepy- 
Bracquegnies ! » 
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Godefkoid KURTH : La citd de Lidge au moyen-Age. Bruxelles, 
De Wit ; Li6ge, Cormaux et Demarteau, 19 10. Trois volumes in-8° 
de LXXI-323, VIII-345, VII-417 pages. 

Le travail de M. Kurth, annoncS depuis trois ans, n'a pas trompe 
1'attente des amis du pass6 de notre vieille cite. II apparait ; des la pre- 
miere lecture, comme le couronnement lumineux de l*enseignement et 
des recherches du professeur eminent dont la longue carriere fut en 
bonne partie ltegeoise. Pour la premiere fois, l'histoire de notre ville est 
traitSe pour elle-meme, d'une facon complete et systematique. Jusqu'a 
present les anciens chroniqueurs et les historiens modernes n'avaient 
guere retenu des annates de Liege que les episodes qui se confondent 
avec l'histoire des princes-6veques et celle de la principaute toute entiere. 
Aucunc etude d'ensemble, aucune monographic meme n'avait £te con- 
sacr£e au developpement interne de la cite\ Aussi peut-on dire que le 
livre de M. Kurth est un livre completement neuf et qu'il trace aux 
chercheurs une voie nouvelle. L'indifference des 6rudits liegeois pour le 
sujet le plus captivant de leurs annales s'explique surtout par la difficulte 
de la documentation. La ville de Liege a perdu presque toutes ses 
archives et il faut des recherches tres compliqu6es pour en retrouver 
les rares debris parmi les fonds les plus divers. C'£tait deja une ceuvre 
tres meVitoire, longue et difficile, de recueillir et grouper les documents 
officiels epars, comme l'a tent£ l'auteur. Mais ce qui s£duit d'avantage 
encore le lecteur examinant le r6seau serrS des preuves apport£es 
dans cet ouvrage, c'est la connaissance etonnante, l'utilisation ing£- 
nieuse, la confrontation constante des chroniques de Liege et de 
l'etranger, c'est enfin l'heureux et fructueux emploi de la m£thode 
comparative, si fallacieuse quand elle est invoqu£e par des demi-savants, 
si feconde en resultats lorsque celui qui la pratique possede les vastes 
connaissances de l'histoire gen£rale qui distinguent M. Kurth. 
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L'ouvrage que nous analysons est done une contribution de premier 
ordre non seulement pour l'histoire de notre region, mais encore pour 
l'histoire nationale. 

Avant d'aborder son sujet, l'auteur resume en quelques pages superbes 
tout le mouvement communal dans l'Europe occidentale pendant le 
moyen-age et caract£rise a grands traits l'origine des villes, la conquete 
des libert£s politiques, le d£veloppement des institutions urbaines, les 
luttes civiles et sociales, les relations des communes entre elles, leur 
decadence. II termine ce chapitre, le plus beau de son livre peut-etre, 
par cette conclusion : les communes ont parcouru sur'une scene plus 
restreinte la carriere que les nationalites parcourent aujourd'hui sur un 
plus vaste theatre. 

Le premier volume raconte l'histoire de Liege depuis les temps pre- 
historiques jusqu'a l'avenement du prince-eveque Adolphe de la 
Marck en 13 14. Nous pouvons le resumer tres brievement carle lecteur 
y retrouvera les conclusions d'une s£rie de monographies de l'auteur 
relatives a l'etymologiedu nom de Liege, au nom de Merchou,aux origines 
de la commune de Liege, etc., parues naguere dans le Bulletin de PInstitnt 
archdologique liegeois et qui ont deja ete signalees dans cette revue ; 
e'est aussi la synthese du beau livre consacre recemment par M. Kurth 
a Notger, le second fondateur de la ville. La seule indication des cha- 
pitres de ce volume caract£rise suffisamment les Stapes du deVeloppe- 
ment de la commune liegeoise : C'est a savoir i° La naissance et les pre- 
miers siecles du village de Liege ; 2° Comment le village de Liige devient 
une cite\ 3 La in lie sous l' administration des echevins } e'est-a-dire avant 
la constitution de la commune proprement dite ; 4 Les origines de la 
commune de Liege (1176-1184) ; 5 La Cite de Liige contre Pennemi 
national, e'est-a-dire contre le due de Brabant qui s'eropara de la ville le 
3 mai 1 21 2, mais qui fut ecras6 2 ans plus tard a la Warde de Steppes, la 
premiere victoire nationale de la patrie liegeoise ; 6° La lutte contre le 
prince et contre le chapitre et premiere tentative de federation intercom- 
munale en 1229; les chapitres 7 et 8° Les patriciens et les pUbeien^ a 
Liege nous font connaitre la position des deux grandes classes sociales de 
la Cite, les sources de la richesse des patriciens, les qualites et les defauts 
des lignages, les premiers groupements des petits ; et il permet de mieux 
comprendre les episodes de la lutte de Henri de Dinant, le precurseur de 
la democratic liegeoise, contre l'echevinage, narres dans le chapitre 
suivant — 9 L'exil du celebre tribun raffermit pour quelques annees le 
regime patricien. La fin de cette periode est marquee par la remarquable 
activite legislative de l'eveque Jean de Flandre qui, par la « Paix des 
Clercs » du 7 aout 1287, la « Loi muee » piomulguee le lendemain et les 
« Statuts synodaux de 1288, donne une puissante impulsion au progres 
social dans le pays de Liege ; io° Le regne agite de l'6veque Hugues de 
Chalon remplit les dernieres annexes du rdgime patricien. Les grands 
furent alors une derniere fois les champions de l'autonomie communale 
contre l'absolutisme princier ; mais unis etroitement a la noblesse de 
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Hesbaye par les liens de la bourgeoisie afforaine, ils furent entraines dans 
la guerre des Awans et des Waroux dans laquelle l'aristocratie liegeoise 
gaspilla ses meilleures forces. L'heure de la democratic avait d'ailleurs 
sonne partout car, depuis la victoire remportee a Courtrai en 1302 par 
les artisans flamands sur les chevaliers francais, les petits avaient pris par- 
tout conscience de leur puissance. Unis au chapitre de St-Lambert qui 
avait vu ses privileges fiscaux violes par le regime patricien, ils conquirent 
d'abord la parite puis, apres la paix d'Angleur du 11 fevrier 1313, la pre- 
ponderance au Conseil communal. 

Le premier volume se termine par cinq appendices oil l'auteur reprend 
d'une maniere plus approfondie certaines parties de son expose : Ce sont 
V dchevinage de Liige en 11J5-1176. Dexamen des objections de M. 
Gobert a mon trace de P enceinte notgerienne de Liege ; L'e'glise Saint- 
Jean-Baptiste en 118Q ; Les freres de la Penitence de Jesus-Christ a 
Liege (126s) : Le dossier de la Fermete. Ces dissertations sp£ciales nous 
apparaissent pour la plupart comme des hors d'ceuvre deplaces dans cet 
essai puissant de synthese d'histoire liegeoise. Etait-il par exemple, si 
decisif pour les destinies de Liege que les remparts de Notger courussent 
a mi-cote ou au-bas de la colline et la polemique provoqu6e par la note 
de M. Kurth devait-elle se produire a l'occasion de cette etude 
d'ensemble sur l'histoire de la cite ? 

Le second volume est tout entier consacre au XlV e siecle et nous 
expose les multiples peVipeties des luttes constitutionnelles des Liegeois 
du XIV e siecle contre les princes Adolphe et Englebert de la Marck. 
Cest Tepoque heroique et glorieuse de la democratic liegeoise, celle 
ou s'eiaborent les differents monuments legislatifs qui depuis la paix de 
Fexhe jusqu'aux paix des XXII vont donner a la constitution liegeoise 
son caractere libreet original. L'expose chronologique des faits est reparti 
en 3 chapitres et se termine par trois tableaux d^nsemble consacres a la 
Constitution communale de LAdge a la fin du XI V e siecle , a la Vie dcono- 
miquc et k la Vie religieuse, morale et intellectuelle. Ce sont les pages les 
mieux venues de l'ceuvre et la richesse d'erudition, la puissance de 
deduction et les dons de style qui caracterisent le talent de M. Kurth se 
deploient ici dans toute leur force, surtout dans la description de la vie 
politique, religieuse, morale et litteraire de la societe liegeoise du moyen- 

4ge ' 

Nous voici au XV e siecle, a la lugubre et tragique periode qui vit les 

desastres d'Othee en 1408, de Montenaeken, de Brusthem et la des- 
truction de Dinantetde Liege, de 1465 a 1468. Avant d'aborder le recit 
de ces lamentables catastrophes, l'auteur entreprend de rechercher les 
causes et d'etablir les responsabilites de ces sanglantes peripeties. 11 y a 
une cause interne qui reside dans I'antagonisme irreductible des princes 
et de la cite, de la democratic absolue et sans contrepoids, impulsive et 
corruptible, et du despotisme princier qui veut ruiner les privileges et le 
particularisme egoiste des villes et assurer le triomphe d'une centralisa- 
tion niveleuse. Cette cause interne que Ton retrouve a Torigine de toutes 
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les guerres urbaines de la fin du moyen-age, fut, dans notre pays particu- 
lierement exasperee par les circonstances extSrieures, k savoir l'ambition 
des dues de Bourgogne d'annexer le pays de Liege a leurs Etats et la 
rivalit£ franco-bourguignonne dans laquelle la Cit6 commit la folie de 
s'engager. L'enjeu supreme de la lutte devint ainsi l'existence meme de 
la Patrie et on congoit quelle devait etre l'inquietude et la disaffection 
des Ltegeois les plus mod6res a l'egard de princes qui leur apparaissaient 
a l'evidence comme les agents ou les instruments inconscients de la poli- 
tique bourguignonne. Le regne deplorable de Jean de Baviere (chap. i#) 
determina le premier Conflit des deux absolutismes. Malgr6 la terrible 
lecon d'Otnee, les demagogues liegeois reconimencent de Nouvelks 
experiences (chap. 19) et leur hostility hargneuse contre le pusillanime 
Jean de Heinsberg qui, pousse a bout, finit par consentir a la fatale abdi- 
cation de 1456. Celle-ci, en introduisant Louis de Bourbon sur le siege 
episcopal, allait faire de la principaut6 un fief bourguignon. 

Les deux tiers du troisieme volume sont consacr6s a l'expose des 
evenements survenus de 1456 jusqu'en 1468 ; ils comprennent trois 
chapitres intitules Rivalite franco-bourguignonne a Liege, Mambournie 
et dictature, La Destruction de Liege. L'auteur termine en constatant 
que l'atroce vengeance de Charles le Teme>aire fut une inutile barbarie : 
le due n'avait pas ose detruire les eglises et les maisons des chanoines, qui 
furent autant de points d^ttache autour desquels se reconstituerent les 
quartiers de la ville. 

Les tomes deuxieme et troisieme se terminent aussi par des appendices 
comprenant des pieces justificatives, de courtes dissertations sur les 
echevins de Liege et le Conseil de la Cite, sur l'origine liegeoise des 
beguines, sur le nom-des Hedrois, sur un pretendu episode de la bataille 
d T Othee, sur le legat Onofrio et ses calomniateurs bourguignons, sur la 
propriete fonciere a Liege, sur le point de savoir pourquoi le coup de 
main de Gossuin de Streel a 6choue. 

L'oeuvre de M. Kurth marquera une etape importante dans les 
progres de l'historiographie liegeoise. Ce n'est pas que son travail soit a 
Pabri de toute critique : l'auteur lui-meme a prevu et appele les 
corrections et deja plusieurs eYudits out pu relever certains details 
errones. D'autre part, on constate facilement que les deux premiers 
volumes sont autrement muris que le troisieme. Enfin la description des 
institutions et de l'etat economique de la Cite est loin d'etre complete ; 
il est vrai que cela tient surtout k ce fait qu'a part l'admirable ouvrage de 
M. dk Borman sur les Echevins de Liege, ces deux vastes domaines de 
l'histoire liegeoise sont toujours en friche. 

Aussi bien, e'est le sort des travaux de syn these historique d'etre 
discut£s, diss^qu^s et reconstruits. Ils suscitent, dirigent et multiplientles 
recherches des e>udits qui se sont cantonnes dans un domaine plus ou 
moins restreint, et qui trop souvent n'apercoivent plus la foret parce 
qu'ils sont trop absorbed par i'etude d'un seul arbre. Leurs erreurs autant 
que leurs ve>ites sont f^condes et lorsque dans quelque dix ans, M. 
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Kurth constatera, au lieu du neant d'aujourd'.hui, l'essor et la vogue des 
Etudes consacr6es au passe de not re vieille Cite, il pourra gouter dans 
toute sa plenitude la joie du seraeur qui voit lever la moisson. 

Emile Fairon. 

Henry SAGE : Une r6publique de trois mois. Lo prince Ferdi- 
nand de Rohan-Gu6m6n6e, archeveque de Cambrai, rdgent 
de la nation liegeoise. — i vol. in-8° ; 230 pages, avec portrait en 
phototypie. Verviers, P. Feguenne, IQ09. (Extrait du Bulletin de la 
Societe vervietoise d } archeologie et d } histoire, vol. VIII, second fascicule.) 

Pittoresque aventure, vraiment, que celle de ce grand seigneur fran- 
cais, le prince Ferdinand de Rohan, archeveque de Cambrai, qu'un 
vulgaire desir de grandeur, le besoin de retablir une fortune delabree, de 
se « redorer le blason», sont parvenus a faire le chef politique, le « regent » 
de la nation liegeoise en revolte contre son souverain, en 1790; qui, 
n'ayant meine ose s'installer au palais de l'eveque fugitif ne reussit pas a 
se faire prendre au se>ieux par personne, si ce n'est de ses protecteurs 
interesses, et encore ! — et dut decamper prestement devant les baicn- 
nettes autrichiennes, apres un peu plus de trois mois d'un gouvemement 
mal assure, parsem£ d'ennuis, rempli de maladresses ! 

C'est a narrer cet episode de l'histoire de la revolution liegeoise que 
M. Sage a cousacre une etude approfondie, joliment ecrite et attachante 
au possible. On peut affirmer qu'elle est neuve pour ainsi dire d'un bout a 
Tautre. Car, encore une fois, il faut remonter a 40 ans en arriere pour 
retrouver un seul historieu qui se soit arrets devant la personne de Rohan, 
et ait signaled. . son election comme mainbour ou regent. 

C'est Ad. Borgnet, dans son Histoire de la Revolution liegeoise, excel- 
lente du reste et qui n'a pu etre encore revisee ou completee que dans le 
detail. Mais Borgnet n'accorde que quelques lignes a ce personnage et a 
sa politique. Le premier merite de M. Sage est done d'avoir devine que 
Tintriguede Rohan, ses moyens, son but avaient plus d'interet, au point 
de vue liegeois comme au point de vue international, qu'il n'y parait au 
premier examen ; son autre merite, ayant mieux vu que Borgnet, en la 
regence de Rohan, un aspect inedit de notre mouvement insurrectionnel, 
d'avoir fait une ceuvre scientifique, e'est-a-dire dont la documentation est 
sure, abondante et neuve. II a d'abord utilise et examine sur nouveaux 
frais les sources auxquelles avait deja puise Borgnet, puis il a etendu a 
l'extreme le champ de ses recherches d'archives. Et e'est ainsi qu'il nous 
conduit aux depots de Paris, de Lille, de Mons, de La Haye, de Berlin, 
de Bruxelles. II revele meme a nos concitoyens des fonds d'archives a 
Liege, a la Bibliotheque du Grand Seminaire, qui n'avaient jamais et6 
mis a profit. 

Que voudrait-on de plus ? Que resterait-il a glaner encore apres 
M Sage? 

Nous devons par consequent a celui-ci un portrait acheve du regent de 
1790. 
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Rohan avait deja brigue deux fois, mais sans succes, en 1772 et 1784, 
la dignite episcopate; il n'etait done pas un inconnu pour les Liegeois. 
Au contraire, il est lie d'amitie avec les futurs chefs de la revolution, 
Bassenge, Chestret, Fabry. Aussi, quand la situation devint critique en 
1789, il se rend sur place. Pouss6 par un jeune parent, le combatif et 
brouillon Bethune-Charost, dont le nora se trouvait mele aussi de pres 
aux £ venements qui se dSroulaient alors aux Pays-Bas (Revolution bra- 
banconne), il se met en tete de se faire appeler a la regence par le peuple. 
L'6veque Hoensbroeck s'etait retire a Treves, et il semblait, conception 
illegale a notre sens, qu'il y avait lieu de designer un mambour. Apres 
maints efforts, soutenu par Fabry qui ne voulait qu'en faire sa creature, 
favorise par la Prusse qui, a ce moment, n'avait pas encore abandonne les 
« patriotes » a 1'Autriche, l'archeveque de Cambrai, le chanoine trefon- 
cier de Saint-Lambert, parvint a se faire agreer par le Conseil de la Cite 
et par ce qui restait des trois Etats. Le 13 septembre 1790, il pretait ser- 
ment de fidelite a la Nation, et un nouveau statut constitutionnel reglait 
sa situation politique. 

Mais ce succes n'eut pas un long lendemain A peine Rohan est-il au 
pouvoir que le protectorat prussien vient a lui manquer, le roi Frederic- 
Guillaume s'etant mis d'accord avec l'Empereur pour laisser celui-ci 
retablir l'ordre et la tegalit6 a la fois a Bruxelles et a LiSge. La faveur du 
public, qui n'avait jamais ete jusqu'a l'enthousiasme, se retira aussi peu a 
peu de lui. II se d6bat au milieu de difficult^ de tout ordre; il ne reussit 
meme pas a se faire delivrer le traitement qui lui avait 6te assigne ! II 
sait son etevation au pouvoir d£sapprouvee par la Cour de France; il 
recoit la visite d'un diplomate prussien qui ne lui laisse plus le moindre 
espoir du cote de Berlin ; les conferences de Francfort (octobre a decembre 
1790) sont nettement contraires aux voeux des Liegeois ; bref, la situation 
devient de mois en mois toujours plus delicate, plus peuible, plus insou- 
tenable politiquement. Seuls Fabry et quelques autres d^fendent leur pro- 
tege, le soutiennent tant qu'ils peuvent, parce qu'il est pour eux corame un 
paravent ; sa personne, pensaient-ils, peut les garantir eux-memes contre 
toute brutale intervention etrangere. 

Illusions ! Les decrets de la Chambre impi§riale de Wetzlar donnereut 
mission a 1'Autriche de remettre l'ev^que sur son trone. Le gouvernement 
imperial ne se le fit pas dire deux fois. Le marechal Alvinzi, des le 22 
decembre faisait prevenir amicalement ce pauvre regent d'avoir a « s'ab- 
senter de Liege pour ce moment » ! 

Le 4 Janvier 1791, la Regence etait suspendue, et le 13 le prince sortait 
de la ville a toute allure. On ne l'yrevit plus, tandis qu' Hoensbroeck et 
Alvinzy y rentraient le jour meme ! 

Voila la piteuse odyssee que nous raconte M.Sage, avec une abondance 
et une precision de details et de references qui ne laissent rien a desirer. 
Ajoutez a cela que les recherches si fouillees de l'auteur l'ont amene a 
nous faire une foule de revelations du plus piquant intSret, parfois, sur 
les vues de Fabry et de ses amis, sur leurs relations avec les agents de la 



Digitized by 



Google 



WALLONIA l85 

Prusse, sur les incidents interieurs de la Cite" durant F6te et l'automne 
de 1790, sur l'attitude du peuple et les agissements de ses chefs reconnus. 
II y a la une collection de faits et d'indications qu'on ne pourra plus 
negliger, si Ton veut refaire un jour Fhistoire populaire des annees 1789 
et 1790 a Liege. 

En resume, le nouveau m£moire de M. Sage fait le plus honneur a ses 
qualit£s d'historien, et il enrichit precieusement notre litterature histo- 
rique liegeoise. 

Filix Magnettc. 

Soci A t6 pal A ontologique et arch A ologique de Parrondissement 
judiciaire de Charleroi. Documents et rapports. Tome XXX. 

(p. 22 a 31) L. Bayet : Ode dithyrambiquc du XVI I I e siecle cele- 
brant le ritablissement de la Paix et P avenement dun abbe a V abb aye 
de Boneffe (1748 a 1750). Ce titre si complet nous dispense de donner 
une analyse plus longue de cette piece tres mediocre, dont l'auteur 
fut vraisemblablement un moine de l'abbaye de Boneffe. 

(p. 33 a 147). Ch. Nimal et A. Gosseries : Le chapitre colligial de 
Saint Thiodard et ses dime lis avec le prince-iveque de Liige } le magistral 
et les vicaires perpituels de Thuin. Ce memoire expose les luttes obstinees 
et les proces interminables que soutint le chapitre de l'eglise collegiale 
de Thuin contre le prince-eveque de Liege, le magistrat et le cure* de la 
ville a Toccasion de l'erection d'une vicairie perpetuelle et de la construc- 
tion d'une nouvelle 6glise en 1666. Le recit de ces contestations est 
precede d'un aper<ju sommaire de l'histoire du chapitre et de l'ancienne 
eglise paroissiale de Thuin et se termine par une courte biographie des 
cures qui exercerent le ministere pastoral apres les deux premiers vicaires 
perpetuels. Ce travail un peu trop long, constitue une contribution 
importante pour Thistoire religieuse de la ville de Thuin. 

E. F. 

LETTRES FRANQAISES 

Emile GENS : R^cits et Esquisses d'apr&s nature. Verviers, Vinche, 

I vol. grand in-8 ; 3 fr. 50. 

II faut placer le livre d'E. Gens a l'intersection des chemins ou la 
science et la poesie se rencontrent et s'embrassent. Rien de plus amou- 
reusement soigne que le style de ces recits originaux, sans recherche de 
mievrerie, ni sacrifice aux « vibrances » et aux « errances » de la nervosity 
contemporaine. A la fois vrai naturaliste et grand voyageur, observateur 
de tous les spectacles sublimes, il a trop admire dans la nature pour s'at- 
tarder a romancer des impressions itnaginaires. 11 dira done ses observa- 
tions avec force et nettete; il nous decrira de splendides paysages ou 
eclate surtout la majeste de la nature, ardennaise, alpestre, ou mexi- 
caine. Quand il attache une 6pithete a quelque nom de poisson, d'in- 
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secte ou d'oiseau, soyez certains qu'elle n'est pas une vaine fioriture, mais 
une condensation de chose observee. 

Qu'on ne croie point que nous louons par la une ceuvre amphibie de 
vulgarisation scientifique, c'est bel et bien un livre de visions viva ntes et 
de saine po£sie. Un homme qui, a soixante-cinq ans, apres une longue 
carriere de professeur, vient de se reembarquer, une seconde fois pour le 
Mexique, afin d'y alier chasser, pecher, arpenter les champs de lave, 
s'etendre au soleil, observer l'inrini, voir des oiseaux-mouches, des ser- 
pents, des orchidees, et les forets tropicales, et les flancs arides des vol- 
cans et les couchers de soleil sur le Pacifique, cet lionime n'a certes point 
le temperament a fabriquer des pilules de vulgarisation scientifique. C'est 
un vrai poete, realisant de la poesie avant de la raconter, et sa science ne 
fait que multiplier devant ses yeux avertis le nombre des sujets en met- 
tant dans l'observatioii une tournure d'esprit particuliere. 

L'originalite de 1'auteur tient precisement a ce melange de qualites 
rarement appariees, a la puissance de la vision, a la justesse des tons de 
ce style sobre et presque classique, a cette curiosite qui s'attache a tout. 
Pour en donner la preuve, je ne puis trouver rien de mieux que de puiser 
a meme. 

Voici d'abord un coucher de soleil en vue des iles Bahama : 

* Quelques jours apres nous venions d'entrer dans la mer des Antilles. 
Les premiers ilots de l'archipel des Bahamas nous annoncaient qu'enfin 
nous avions franchi l'effrayaute immensite de l'Atlantique et que noub 
touchions au nouveau monde. La brise tiede et languide nous caressait; 
des voluptes flottaient dans l'air. Le bleu de l'eau contrastait avec lei. 
f ranges d'ecume qui se nouaient et se denouaient ainsi que des echaipes 
flottantes autour des longs recifs de corail. Entre les recifs et les cotes 
dormaient des l.igunes paisibles, effleurees par des vols d'oiseaux bianco 
et des bouquets de palmiers aux tines chevelures se penchaient sur ces 
eaux delicieusemeut nuancees. 

% V r ers 1'ouest flottaient quelques lourdes nuees d'orage. Le soleil, a 
son declin, ^'approchait de I'horizon. Pen a peu il parut descendre der- 
ricre un voile; le ciel se teignit de pourpre, tandis que les nuees se bor- 
daient d'or, et cette bordure projetait un tel eclat que Tceil ne pouvait le 
supporter. Bientot ce fut une feerie. Les brumes translucides, trainant 
sur l'ocean, effacerent la limite entre la mer et le ciel, de maniere que la 
mer seniblait monter jusqu'au zenith et que le ciel semblait se prolonger 
jusque sous le navire J'eus l'illusion de flotter dans les vapeurs. Le grand 
voile qui couvrait tout Thorizon semblait une immense muraille de verre 
depoli, derriere laquelle le disque solaire, vague, indetermine, laiteux. 
paraissait un incendie vu au travers dune plaque de porcelaine. Et Unite 
la lumiere, depuis cclle qui caressait les petits Mots a nos pieds jusqu'a 
celle qui s'elargissait en dome sur nos tetes ; se teignit de nuances deli- 
cates. Le carmin tendre et l'or envahirent le ciel entier, et, de Pincendie 
solaire au fond de I'horizon jusqu'a nos pieds, une avenue, un boulevard 
de lumiere, de feux blancs, rouges et oranges, s'ouvrit devant nous, pro- 
fond, ardent, eblouissant et superbe. L'immertse lueur fluide nous avait 
envelopp«':s dans les pans de sa robe mouvante; elle nous bercait, nous 
penelrait, nous enchantait. Elle s'eteignit lentement par degree insen- 
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sibles ; le ciel devint gris pale ; la mer se remit a remuer des vagues d'in- 
digo, et la nuit infiniment douce, lumineuse eucore et etoilee, descendit 
sur toutes choses » (p. 190- 191). 

Voici un petit tableau de genre, qu'on pourrait intituler : dans une 
chaumiere d'lndiens du Pedregal : 

« La surface de la lave formait le sol de la cabane ; pas de fenetres. La 
porte ouverte encadrait la vue d'un jardinet, ou deux enormes cactus 
nopals, couverts de figues pourpres ; s'elevaient a la hauteur des forts 
cerisiers de nos jardins d'Europe. L'orage s'6tait dechaine ; une pluie 
furieuse battait les branches seches qui formaient le toit. Mon fils engagea 
en espagnol une conversation avec la vieille Indienne, dont la figure 
ridee et presque noire contrastait avec des cheveux blancs et boucles et 
et des dents restees fort blanches et entieres. Elle nous apprit que tous 
les habitants des cases voisines £tuient ses petits-enfants, et arriere- petits- 
enfants, qu'elle allait encore de temps en temps vendre des fleurs et des 
fruits aux marches de Mexico et de San Angel. Pendant qu'elle bavardait, 
plusieurspetites figures futees et drolatiques se montrerent dans 1'encadre- 
ment de la porte. C'6taient les arriere-petits-fils et petites-filles de la 
vieille Indienne qui venaient observer les etrangers lis se poussaient les uns 
les autres, effares et curieux, affrontant bravement la pluie battante sans 
oser entrer. Ce groupe d'enfants demi-nus et basanSs, cette vieille accrou- 
pie, ce coin de paysage eclaire par la lumiere sinistre qui se glisse sous les 
nuees d'orage, tout cela formait un tableau inoubliable » (p. 196). 

Placons encore sous les yeux du lecteur le paragraphe final du livre, 
qui, tout en r&umant d'une facon savoureuse les qualites de I'ecrivain, 
met en relief une aimable philosophic et un intense amour de la beaute : 

« Apre et rude Pedregal, sur ton sol calcine, sous ton ciel implacable, 
j 'at vecu de belles heures, buvant le soleil et remplissant mes yeux du 
spectacle de ton imposante beaute. Je me sentais loin, infiniment loin de 
ma vieille patrie, devant une nature speciale, dure et mechante sans 
doute, mais d6gageant malgr^ tout une grandiose po£sie. J'admirais cette 
indomptable vegetation, envahissant malgre lui le sol ingrat, obstin^ a 
chercher la vie dans les conditions de la mort, bravant la secheresse a 
force d'endurance, bravant la dent des animaux a force d'6pines et de 
poisons, et trouvant encore dans les plis de ces roches bruises la force de 
se parer, de deployer la supreme elegance des feuillages et Pexquise deli- 
catesse des floraisons. La beaute, me disais-je, est partout ; notre vie trop 
courte, notre champ d'observation trop etroit ne nous permettront jamais 
de 1'admirer sous toutes ses formes, car les ressources de la nature sont 
infinies et sa palette in£puisable. Puis, lorsque, levant les yeux, j'apergus 
haut dans l'azur le fin croissant de la lune, leger comme un flocon de 
duvet blanc, je me dis que, sans doute, sur cet autre monde, s'6tendaient 
des plaines et des montagnes semblables a ce Pedregal ou j'errais ; que 
peut-etre un peu de vie s'y cachait aussi dans les fentes et les cavernes 
des laves, qu'il s'y epanouissait peut-etre des fleurs superbes, etranges, 
que 1'hoinme tie contemplera jamais, et Invocation interne de cette More 
astrale aux formes fantdmatiques me donna le frisson » (pp. 198-199). 

De belles idees, de grands spectacles, la vigueur et la sante intellec- 
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tuelle, la finesse de l'analyse, tout cela dans un style ferme, plein, d'une 
harmonic acquise a la lecture incessante des poetes, voila ce que revelent 
ces passages, dignes de figurerdans les Anthologies classiques. Au restc. 
il ne faudrait pas s'imaginer que I'auteur appatient tout a la nature et a 
l'admiration. En lisant Tarlarhi a la Gileppc ou Un grand crttiqM a 
Vcrviers, et d'autres pieces, on s'apercevra que l'humour et la malice ne 
manqueut pas a ces petites nouvelles, qui out le merite d'etre vraies. 

N'oublions pas non plus de dire, en ce temps de papier de bouleau et 
d'impression... peuible, combien I'auteur a soigne la forme exterieure de 
son livre. II a pousse le souci artistique jusqu'a l'illustrer de Iettrines et 
de croquis : des croquis pi is sur nature, com me le reste, et charmant>. 



Louis BANNEUX : L'&me des humbles, i re serie, Famines, Du 
culot, et Bruxelles, Lebegue, 1909. In-8°, 221 p. 

Que dire, pour expliquer ce charmant ouvrage, qui ne soit pas deja 
dans la preface ou H. Caktox de YViart deft nit »i bien I'auteur et lc 
livre ? On sent que M. Banxkux aurait pu composer sur Tame du peuple 
des vers ou des « proses », car il a le cceur plein de poesie ; mais comme 
sa poesie est saine, comme sa vision est claire et precise, comme il 
11'aimc pas seulement les humbles en artiste et pour soi, mais aussi en 
philanthrope et pour eux, il ne peut se contenter de nous moutrer de 
fugitives silhouettes dans de vagues paysages. Les person nages princi- 
paux de ses tableaux sont les gagne-petit de la democratic beige. II nous 
les decrit peinant, trottinant, criant, buchant, soit dans les bois arden- 
nais, soit sur la route poudreuse des Flandres, soit dans les quartier* 
grouillants de la ville. 11 leur arrache, en des conversations qui sont des 
interviews, les confidences naives de ce que ces braves gens souffrent. 
pensent, desirent, esperent, le facteur, le marchaud de sable, la botertsse, 
lecantonnier, le remouleur, le chiffonnier, le batelier, le forestier ; et c'est. 
a leur sujet, campee en pleine nature, encadree de sureau et d'alisier, la 
sociologie et l'ethnographie du peuple beige. Ne croyez pas que les sta- 
tistiques effrayent I'auteur, pas plus que les portraits, les paysages ou 
les dialogues. Son livre peut interesser a la fois le legislateur et 1'artiste. 
et nous le recommandons surtout au bourgeois peu enclinal'indulgence... 
Puis, pour la joie de tous les yeux, le crayon evocateur d'AuocsTfc 
Doxxay a seme dans l'ouvrage une douzaine de beaux dessins inedits. 

* 

De M. Louis BOUMAL, sous le titre de Poemes en deuil (Liege. 
Vaillant, into), de doux et tendres balbutiements de pensees. Dans ce? 
dix-huits pieces on retrouve un peu, ce qui n'a rien d'etonnant, les 
themes et les images mis a la mode depuis 1880. La melancolie de 
Rodenbach a passe dans les Nuits provinciales. Verlaine est present 
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ailleurs que dans l'£pigraphe. Mais deja, chez ce poete qui se cherche 
encore, il y a des pieces, com me Soir, Voici vers les grands bois..., Le 
soleil ca f me endort..., de facture plus personnelle, d'une douceur exquise, 
ou les mots ont juste la teinte qui convient, ou, sans « s'appliquer » a 
decrire, I'auteur fait passer en un vers l'image ou la sensation d'un 
paysage. Et il y a des paroles infiniment charmantes, comme quand il 
dit, d'une mere disparue, 

Ma souffrance etait sa seule ennemie... 

{Ballade en noir) 
ou encore 

Quel desir de laver ma pauvre ame evadee 
Au ruisseau clair et pur d'un regard enfantin... 

(Le soleil caltne endori) 

mais arretons les citations, car il y en aurait cent a produire. 

L'auteur, si intimement artiste, devrait s'interdire certaines Hbert£s 
prosodiques, comme de compter pour une syllabe les finales en -ion et -ien 
{ancit n, aerien, pass/on, vision, illusion), ou de prononcer men-or pour 
mene hors, dont le h ne doit pas etre escamote si facilement. En ces temps 
d'anarchie, on ne peut plus se montrer original que par la quality des sen- 
timents et des pensees. 

Jules Feller. 

VARIA 



Cafes litter aires. — On raconte qu'a vingt ans, alors qu'il n'avait 
encore rien public sinon quelques essais d'articles anonymes, notre Max 
Wallkr s'enfuit de la maison paternelle, et accourut vivre quinze jours 
a Paris. 

« Quinze jours dont il a garde toute sa vie un souvenir inoubliable -- 
ecrit un de ses biographes, M Paul Andrk — parce que c'est pendant 
cette courte fugue qu'il approcha quelques notoires ecrivains, connut 
Fivresse de respirer une atmosphere d'art et d'enthousiasme ...» 

Comment, inconnu de tous et n'ayant rien produit encore, lejeune 
Siebel parvint-il, en quinze jours, a penelrer dans Fintimite d'ecrivains 
notoires ? De quel philtre magique disposait-il done ? Est-ce sa jolie 
frimousse ? Peut-etre ... Et dans quels endroits pouvait-il bien rencontrer 
les celebrites qu'il s'agissait d'enjoler ? — Dans les cafes littSraires ... 

Ah ! les cafes litteraires ! Les Procopes fameux ou tout provincial 
pouvait venir admirer la tete de « son auteur » comme il va tourner 
aujourd'hui autour des bonshommes en cire du musee Grevin ! Oil sont- 
ils passes ? Que sont-ils devenus ? t 

II n'y en a plus. Ou plutot, ils se sont multiplies a un tel point qu'il y 
en a trop — et cela revient au meme. Chaque litterateur a son cafe : nous 
sommes a une epoque de decentralisation ... 

II y a quelques annees, sur le boulevard des Italiens, le Napolitain 
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reunissait encore un groupe important de notorietes litteraires. La mort 
a passe par la, puis des amities se sont relachees; et M. Ernest La 
Jeunesse, l'actuel critique dramatique du Journal, reste a peu presleseul 
fidele des anciennes habitudes. Coukteline lui-meme a emigre, et c'est 
au Grand Cafe, aujourd'hui, que vous pourrez voir comment le pere de 
Boubouroche conduit sa quotidienne partie de manille. 

De l'autre cote de la Seine, sur les hauteurs de Montparnasse, ilva 
la Closerie des Lilas. Nom charmant, dont le parfum evocateur avait su 
attirer bon nombre de poetes, autour de ce pauvre Moreas qui disparut 
dernierement. On y trouvait — et ceux-la sont restes — Paul Fort, le 
fondateur de ^ers et Prose, et la plupart de ses collaborateurs. Eux se 
r6unissent a la Closerie des Lilas particulieremeut une fois par mois, et 
leurs reunions ne sont pas banales. Elles commencent tard, vers les dix 
heures du soir, et sont animeesle plus joliment du monde par les petites 
amies des poetes, qui ont droit de parole — et qui en usent. Et c'est 
deiicieux d'entendre ces bouches, mieux faites pour le baiser que pour la 
critique litteraire, exprimer des jugements definitifs sur les ceuvres d'Un 
Tel, le grand romancier, ou de Chose, le dramaturge a succes ... 

Mais, en somme, le caf^ litteraire, ou l'on pouvait rencontrer presque 
a toute heure au moins deux ou trois homines connus des lettres, le vrai 
cafe litteraire a v6cu. Le poete, le critique, le nouvelliste frequentent le 
financier, le medecin, le notaire autant ou plus que leurs propres 
confreres. Et cela me rappelle l'epoque prehistorique de la litteraturc 
beige, si j'ose ainsi parler, ou le grand Charlfs De Coster ne sortait de 
la mansarde ou il burinait Uvlcnspiegel que pour aller presider les diners 
de la T ^ocale d'lxelles ... Mais alors l'artiste soufFrait de la penurie des 
milieux litteraires ; aujourd'hui, il y a piethore. 

Oscar Thin. 



Le frangais, langue auxiliaire Internationale. — Si etablir un 
lien commun, une entente entre les grandes Associations interna- 
tionales est chose desirable, il eonvient de chercher a faciliter cette 
entente en ecartant les difficultes que presente la diversite des langues. 
L'imhroglio linguistique est la negation meme de tout internationalisme. 

Aussi, de nombreux savants ont-ils decide de soumettre au Congres 
mondial des Associations internationales les vceux que voici : 

« Considerant que l'augmentation du nombre des langues officielles 
admises dans les reunions internationales amenerait successivement 
toutes les nationalities a exiger l'admission de leur langue, alors que l'in- 
teret commun exige au contraire que l'on reduise au minimum le nombre 
des langues internationales et meme que l'on en choisisse une seule 
comme langue auxiliaire; 

» Considerant, d'autre part, la preeminence incontestable de la langue 
franchise parmi les trois langues principales; 

» Considerant, enfin, que les 112 bureaux permanents des Asso- 
ciations internationales connaissent tous le francais, qui est une des 
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trois langues principales, et que 70 de ces bureaux ont leur siege dans 
les pays de langue frangaise, alors que 8 seulement se trouvent en 
Allemagne et 3 en Angleterre ; 

» Considerant au surplus que l'Office central des Associations Inter- 
nationales a son siege a Bruxelles ; 

» Emet le vceu de voir d£sormais les langues francaise, anglaise et 
allemande 6tre seules reconnues officiellement dans les diverses reu- 
nions Internationales, la preeminence devant etre accordee a la langue 
franchise ; 

» Invite les bureaux permanents des Associations internationales a 
employer exclusivement la langue frangaise dans leurs rapports entre 
eux et avec POffice central des Associations internationales. » 

Ces vceux sont 61oquemment appuyes dans un tres substantiel rapport. 
Nous y voyons que les congres de m6decine montrent une tendance 
marquee a donner la preference au frangais. Au congres de m£decine de 
Budapest, en 1909, sur la demande des delegues anglais, les delibera- 
tions, qui avaient ete commencees en allemand, furent continuees en 
frangais. Au congres interparlementaire de Berlin, le prince Schoenach- 
Carolatz prononga en frangais son allocution presideutielle et le chan- 
celier de 1'empire allemand lui repondit en cette meme langue. Les 
travaux du congres se firent egalement presque exclusivement en 
rangais. Les travaux de la conference internationale de la Paix, a la 
Haye, se firent exclusivement en langue frangaise. II en a ete de meme 
du recent congres de l'Union interpalementaire de Bruxelles. 

Les auteurs du rapport signalent qu' « aucune des deux cents langues 
artificielles forgees jusqu'a present ne repond aux conditions requises 
d'une langue internationale ». lis ajoutent que « les dernieres langues 
artificielles proposees sont toutes des neo-romans, c'est-a-dire des pas- 
tiches du frangais ». Et ils en concluent que « celui-ci s'en trouve 
d'autant mieux designe comme langue auxiliaire aux suffrages des 
peuples ». 

Reproduisons enfin ces dernieres considerations : « Deja a deux 
reprises dans l'histoire (au XII 1 et au XVIl*' siecle), la langue frangaise 
fut admise au premier rang. Ce fut a la demande de Frederic le Grand 
que Rivarol ecrivit son fameux memoire sur l'universalite de la langue 
frangaise. L'£volution democratique moderne eut pour effet regrettable 
de laisser se perdre le benefice de l'accord qui s'6tait fait parmi les 
aristocraties europ£ennes pour doter le monde d'un meme langage 
auxiliaire. La langue frangaise reste cependant la langue diplomatique 
universelle. Elle est adopted comme seconde langue par 1'Union postale 
universelle, par le Comit£ international des mesures electriques, etc... 
Son analyse, sa clarte, la beaut£ de sa litterature, tout signale la langue 
frangaise comme meritant le premier rang parmi les langues interna- 
tioles. Novicow, en Russie ; Wells, Bereton, en Angleterre ; Cameron, 
aux Etats-Unis; Vising, en Suede, la proclament comme la plus designee. 
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C'est egalement Pavis de toutes personnes 6clair6es et sincereraent 
desireuses de voir r6soudre le probleme des langues. » 

Ajoutons que ce rapport est signe par soixante-cinq savants du 
monde entiar et tous de premier ordre. 



Pro Wallonia. — Sous le titre de «c Thidtre Wallowa », il s'est fonde 
r^cemment a Kinkempois-Angleur, une association d'acteurs wallons 
parmi lesquels M mes Heusy et Bertho et MM. Veders, Nicolay, Lambre- 
mont, Borguet, etc., tous bien connus a Liege. Ce theatre a inaugure 
ses representations par une reprise de Li Grandiveuse, — ce qui n'est 
pas un geste timide. 

On a done revu ces temps-ci dans les journaux une rubrique 
« Wallonia » qui n'a aucun rapport avec notre revue. 

Ceci nous rappelle une petite anecdote. Pendant la saison i8q3-i8Q4,le 
mouvement dessoci£t£s dramatiques wallonnes s'etait si considerablement 
developp<§, qu'un quotidien liegeois avait song£ a creer une rubrique 
speciale pour leurs communiques. Le titre choisi etait « Walloniana ». 

Le correcteur, au vu de ce mot, crut a une erreur, biffa la queue du 
mot et l'on imprima « Wallonia » Le secretaire de redaction, qui 
connaissait bien notre titre, ayant proteste, ce fut, le lendemain, 
le typographe qui corrigea. Quand les copies arriverent a la correction, 
elles furent renvoy£es avec l'epreuve, marquees d'un gros trait bleu, a 
l'endroit du mot. Le typo attentit constata que cette fois, chose curieuse, 
le secretaire, distrait, avait bien ecrit « Wallonia » et qu'en demandant 
la correction, on confirmait purement et simplement son Venture ! II 
laissa done passer le mot sans changement. Le troisieme jour, conflit : le 
secretaire ayant envoye ses copies en deux paquets, l'un portail 
« Wallonia*, et l'autre « Walloniana*. Le quatrieme jour,... je nc 
sais ce qui arriva, mais la rubrique parut encore une fois sous le titre de 
« Wallonia ». 

Le plus curieux, c'est que les choses ne purent jamais s'arranger, pour 
la raison que certaines soci£tes ayant demand^ un tour de faveur pour 
etre cities dans la « chronique locale », on trouva plus pratique de 
rendre a chacune son titre, et de disperser, comme auparavant, les ele- 
ments de la nouvelle rubrique. Elle avait fait « du potin dans la boite >, 
mais « n'avait pas tenu » ! 

Nous souhaitons au TheAtre- Wallonia un succes plus durable. 
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La Renaissance Septentrionale 

au quatorzieme si&cle 



Quand on eut explore suffisamment les tresors inouis que la 
Renaissance avait accumules dans Florence et dans Rome et dans 
Tltalie entiere, on se prit a creuser plus avant dans eette periode 
incertaine et confuse qui preceda directement le Renouveau du 
quinzieme siecle et que Ton appelait encore : Decadence de PArt 
Gothique. 

De ces recherches meraes surgirent d'apres querelles qui divi- 
serenten deux clans hostiles, etles admirateurs de Tart gothique, 
et les tenants de la Renaissance des avant le quinzieme siecle. 

Au cours de sensationnelles lemons professees au Louvre, Louis 
Courajod formula ce principe audacieux que la Renaissance 
aurait pris son origine dans la France du Nord au quatorzieme 
siecle. 

«Aux environs de l'annee 1400, ecrit-il, Tartitalien, encore dans 
» Tenfance, sauf dans la peinture, incapable de donner des con- 
» seils, subissait bien plus rinfluence exterieure qu'il n'en trans- 
» mettait a ses voisins. » ( ! ) 

Et ces influences, Courajod les suit dans leur route pelerinante 
du Nord vers la Loire et le Midi fran^ais jusqu'en Italie. Tour a 
tour eduquee a Paris, a Dijon, la peninsule du quinzieme siecle 
garda pour les draperies de ses statues et parfois pour Tordon- 
nance de ses tombeaux la methode compliquee et bien septentrio- 
nale de ses initiateurs. 



(') Louis Courajod : Lemons, t. II : »< Les Origines de la Renaissance » 
(Paris, Picard, 1901), p. 14. 

T. XVIII. n** 8 et 9. AoOt et Septembre 1910. 
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Un autre historien de Tart, emerveille par la gloire qu'une thfese 
aussi impressionnante et aussi probable, ne manquerait pas de 
jeter sur les arts de sa patrie, alia jusqu'a faire du mouvement 
septentrional une renaissance autochtone qui partirait de Jean 
dk Huy pour s'epanouir dans l'oauvre de Claus Slutkr et 
s'achever avec le p^lerinage des savoureux « plourants » de Claus 
Van de Werve ( 4 ). 

II est regrettable que les historiens, s'appuyant sur quelques 
influences bourguignonne9 relevees dans Tart italien, aient voulu 
placer cet art sous la tutelle du Nord, du moins jusqu'en Fannee 
i45o ou, pour Oourajod, la sculpture italienne se libera definitive- 
ment. 

Quelle que soit l'influence que Ton attribue ou que Ton conteste 
au quatorzi^me siecle dans le douiaine de Tart, son etonnante 
fecondite et son realisme ne sont plus aujourd'hui choses qui 
se discutent. Tant de preuves accumulees par Courajod, coordon- 
nees et sup£rieurenient exploiters par M. Fierens-Gevaert, 
soutiennent d'une base inebranlable ThypotlMfese d'une Renaissance 
du Nord des le quatorzieme siecle. 

Probleme complexe et dont il importe do demander la solution 
a rhistoire sociale et politique du moment plutot qu'a n'importe 
quelle donnee psychologique, c'est a des artistes des Pays-Bas 
qu'echoit la gloire et lahardiesse de renover les formulesgothiques 
a la cour des princes frangais. Et encore, ce probleme en suscite 
un autre, aussi logiquement que dans une chaine les anneaux s'en- 
chevetrent dans une interd6pendance irresistible. 

Innovateurs d'un realisme inconnu dans Tile de France avant 
qu'ils y eussent resid6, ces artistes avaient du connaitre dans leur 
patrie des manifestations nouvelles, des interpretations plus 
franches de Tart gothique. A moins que Ton ne demande a la 
psychologie la solution du probleme. Les regions du Nord ont tou- 
jours, en effet, passe dans rhistoire pour la patrie des sentiments 
realistes. Mais il ne faut pas abuser de cette sorte d'axiome plo- 
sieursfoisseculaire et qu'une bonne partie de la peinture flamande 
semble justifier. II n'y a pas que du realisme chez Van EYCKet 
Memling, les plus proches du quatorzieme siecle. Au surplus les 



(*) Fierkns-Gevaert : La Renaissance Septentrionale (Bruxelles, Van 
Oest, 1904). — A consul ter aussi les tres remarqnables articles de 
Koecklin sur : « La Sculpture beige et V influence Francaise » in « Gazette des 
Beaux-Arts », t. 3o (1903). 
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protagonistes des formules nouvelles, avant Claus Sluter, sont, 
pour la plupart, issus des provinces wallonnes... c'est-a-dire plus 
rapproches de Tesprit latin. La psychologie ne solutionne done 
pas le conflit d'une manidre definitive. II faut demander aux Pays- 
Bas eux-memes une tradition r6aliste lointaine, qui se perp6tueen 
marge des creations gothiques plus nombreuses alors et plus 
artistiques, a en juger par ce qu'il nous en reste. 

* * 

A vrai dire les Pays-Bas ont conserve peu d'oeuvres ^closes au 
douzi&me et au treizieme sifecles : quelques monuments plus 
frequents en Flandre qu'en Wallonie, et souvent us6s, effrites, 
martyrises par le temps et les hommes. Du douzi^me sifecle ou la 
tradition gothique semble figee dans une immobility desastreuse, 
quelques oeuvres se detachent, d'une originalite plus brutale et 
plus franche, ainsi que d'un souci plus perseverant de verity. 

C'est, a la cathedral e de Tournai, sous les cinq clochers aux 
structures gothiques, la legende de Sainte-Marguerite, sur un fond 
bleuatre et en couleurs palies au cours des ans. La toile n'est pas 
a composition unique, ramenee dans ses moindres details au sujet 
capital qui Toccupe. Mais les episodes s'enchevetrent dans Tamal- 
game naif qui est Toriginalite de ces peintres primitifs. D'une part 
le gouverneur Olybrius faisant en lever la sainte par des hommes 
d'armes, plus loin, Tinterrogatoire devant le tyran... puis Margue- 
rite en prison... la tentation diabolique... le dragon qui la 
devore... la mort par le glaive et le triomphe au Ciel. Tout cela 
d'une peinture qui est restee d'un grand charme, malgr6 les 
« teintes plates et peu variees » que lui reproche Fikrens- 
Gevaebt ( 4 ). 

Cette toile s'originalise parti culi6rement par le cadre de vie 
familiere ou elle place ses personnages... telle cette Marguerite 
paissant ses troupeaux. Le realisme s'infiltre peu a peu dans la 
composition gothique, qui evolue au point que Mgr Dehaisne a 
pu 6crire de cette oeuvre, qu'elle avoue « Tart naturaliste des 
maitres flamands de Tepoque primitive » (*). 

La Principaute de Liege, a pareille epoque, presente une vie 
artistique autrement interessante et originale. 



( 1 ) Fierens-Gevaert, op. c«7., p. 20. 

( 2 ) Dehaisne : llistoire'de VArt (Lille, Quarre, 188G), p. 107. 
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Foulques y peint delicatement la miniature; Wazelin, abbe de 
Saint-Laurent, est a la fois excellent peintre et musicien; et le 
chanoine Hezelon, du chapitre de Saint-Lambert, dirige, a 
Cluny, la construction de la vaste eglise fondee par saint Hugues, 
alors la plus grande du monde ( I ). 

Entre 11 38 et 1142, Regnier de Huy compose 1'admirable 
baptistere de Saint-Barthelemy a Liege. Le temps y a mis sa patine 
et lime patiemment bien des physionomies parmi les personnages 
du bapteme du Christ. La cuve ou sont travailles en relief plu- 
sieurs types admirablement candides, repose sur une dalle noire 
que semblent supporter plusieurs boeufs aux positions diverges, 
tous aussi bien ouvrag6s et aussi profondement vrais. Ce baptis- 
tere constitue un des morceaux les plus exquis de la dinanderie et 
de la scupture au douzierae siecle ( 2 ). La facture en est classique et 
il sen degage une poesie grave et profonde... Andre de Pise, 
mais deux siecles apres, retrouvera de tels accents pour les portes 
du baptistere de Florence. 

Le r6alisme de Regnier deHuy ne se manifeste qu'incidemment 
dans les details de la cuve. Les flots du Jourdain ou le Christ est 
plonge, n'evoquent rien de semblable dans la nature... mais a cote 
de cette scene un soldat revetu d'une cotte de mail les protectrice, 
esquisse un geste du bras extremement naturel, avec une tension 
du corps prise sur le vif . D'ailleurs la pose des boeufs, ranges en 
cercle, sous la cuve, affirme que Regnier n'excellait pas unique- 
ment a buriner de petites physionomies spiritual! stes. 

Avec le treizieme siecle, nous voici contemporains de Philippe- 
Auguste et de saint Louis. C'est alors que le royaume francais 
se developpe en une efflorescence inconnue, et que son attraction 
sur les peintres et sculpteurs des Pays Bas s'exerce irresistible. 
Ceux qui demeurent ne semblent pas avoir travaille beaucoup. Le 
spiritualisme francais sevit. Les draperies sont manierees et ridi- 
cules, telles que les inventerent les ymagiers de Chartres. Les 
septentrionaux reprennent avec plus de routine que de ferveur la 
tradition gothique. « Les ateliers beiges sont de petites acade- 
mies ou rdgne la superstition de la beaute francaise w ( 3 ). C'est a 



(') Jules Helbig : La peintnreau Pays de Ltege et sur les bords de la Meuse. 
(Li6ge, Poncelet, 1903), p. 22-23. 

( 2 ) GODEFROID KURTH : Regnier de Huy auteur veritable des fonts bsptit- 
maux de St Barthe'lemy de Liege et le pre'tendu Lambert Patras (In Ball. 
Axademie Royale do Belgique, 1903). 

( 3 ) Fierens-Gevaert, op. cit., p. 24. 
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peine si dans les delicates peintures de la chasse de sainte Odile 
a Kerniel, pr6s de Looz, quelques gestes un pea sinceres sont 
risques (1292). La tradition realiste semble perdue jusqu'a ce 
que Jean de Huy la retrouve, dans le premier quart du sidcle 
suivant. 

Dans les Pays-Bas flamands, exception faite pour un sergent 
d'armes de Gand et quatre masques en bois des Halles d'Ypres, 
il faudra attendre jusqu'en 1375 pour retrouver le realisme avec 
les ymagiers tournaisiens dans le remarquable retable d'Hacken- 
dover pres de Tirlemont. 

Quelques vestiges respectes par les annees permettent done de 
suivre du douzieme au treiztenie siecle revolution penible et lente 
des formules gothiques... encore que ces vestiges soient tr6s rares.* 
L'ame septentrionale, plus proche de la nature, a peu a peu fixe 
les regards de Tartiste sur la vie quotidienne. Regnier de Huy, 
au douzieme siecle, qui modele si scrupuleusement les boeufs du 
baptistere qu'on pourrait les croire en prairies superbes, humant 
Fair et Todeur des foins, n'a pas vu ses formules compl&tement 
abandonnees par les ciseleurs plus raffines qui ouvragerent, au 
siecle suivant, les ehasses de saint Servais a Maestricht et de 
saint Remacle a Stavelot. Et plus tard, d6s Tan 1^17, e'est Jean 
de Huy, son compatriote, qui sculptera le premier tombeau 
realiste. 

Ainsi, avec des lacunes creusees par les annees improductives, 
pourrait-on reconstituer la filiation des manouvriers wallons qui 
illustrerent, au quatorzi^me siecle, la Renaissance de Charles V. 

II n'est pas etonnant qu'ils soient venus de la Principaut6 lie- 
geoise ou les arts en grand lionneur s'epanouissaient dans une 
efflorescence radieuse, qui ne devait avoir son declin qu'au lende- 
main d'Arzincourt. Leur realisme s'explique aussi lorsqu'on a 
connu le chef-d'oeuvre de Regnier et les dinanderies multiples 
facjonnees au treizi&ine siecle. 



* 
* * 



Ayant ainsi denoue la trame complexe des pr6decesseurs de 
Jean de Huy, en qui, depuis Courajod, on se plait a reconnaitre 
le premier realiste du quatorzi^me siecle, et jete quelques 
lumi^res sur les origines d'un talent si conforme en son, audace a 
celui de cet autre manouvrier hutois, le ciseleur du baptistere, 
la psychologie du mouvement nouveau paraitra plus explicite et 
plus facilement justifiable par Thistoire. 
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Au surplus convient-il de ne pas se meprendre sur le realisme 
de Jean de Huy. II n'est ni tapageur ni multiforme... c'est la 
revelation premiere et combien imparfaite encore d'un souci de 
realite dans Tart tombal. Les agisants » ouvrages par l'artiste a la 
cour de la comtesse Mahaut d'Artois pour les tombes de Jean 
d'Artois et de son fils Robert (i3i7) temoignent de ses efforts 
pour atteindre dans la physionomie a Texpression reelle, — et ces 
morceaux de sculpture que polychromait un autre artiste de 
la Principaute Liegeoise, Jean de Hasselt, passent pour les 
plus remarquables de Tart parisien a cette epoque ( 1 ). Ce ferment 
de realisme va se developper peu a peu en une vegetation luxu- 
riante qui finira par etouffer Teclosion des oeuvres gothiques 
dans le Nord de la France. 

La guerre de cent ans retardera bien de plusieurs annees la 
formation des methodes nouvelles ; mais lorsque Charles V aura 
signe la paix de Bretigny, lorsque par de sages negociations 
il aura rainene le calme et l'opulence en son royaume, les artistes 
reprendront les travaux inacheves, les ebauches incompletes. 
Une floraison inconnue naitra du sol. 

* 
* * 

De tout temps les Valois avaient protege les arts. lis avaient 
fait de leur cour « le rendez-vous des lettres et des artistes, non 
seulement de toutes les provinces fran^aises, mais encore de 
toutes les nations » ( 2 ). Et le r^gne de Charles V ne sera que la 
realisation adequate d'une tradition longuement poursuivie par 
ses predecesseurs. Bien avant les types sociaux definis par Burck- 
hardt ( 3 ), il innove le mec6nat princier. L'artiste prend place 
a sa cour parmi les pages, les sergents d'armes, les gardes do 
corps ; il devient un rouage complementaire dans la machine si 
compliquee deja du gouvernement royal. Christine de Pisan 
declare de Charles V lui-meme, qu'il etait « sayge artiste, vray 
architecteur, deviseur certain, prudent ordonneur » ( 4 ), et ses 



( l ) A. MiCH A : Les Maitres Tombiers et sculpteurs Liegeois (Liege, 
Thone, 1909,) chap. IV. 

(*) Courajod : Op. cit. t. II, p. 7. 

( 3 ; J. BuRCKHARDT : La Civilisation en Italie au Temps de la Renais- 
sance, traduction Schmitt (Paris, Plon, i885). T. I chap. VI. 

(*) Christine de Pisan : Mimoires du Liore des fails et bonnes mceurs du 
Sage Roy Charles V. u Collection universelle des Memoires particuliers 
relatifs a l'histoire de France ». (Paris, 1785). T. V, p. 197. 
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habitudes, ainsi qu'il ressort d'un texte d'E. David cite par Cou- 
rajod, ( ! ) affectaient une pompe inconnue a ses predecesseurs. 
Toujours a cheval, il emmenait avec lui dans un cortege aux 
toilettes chamarrees et rutilantes, les officiers de son entourage, 
les pages, les valets et les gardes. 

En peu de temps il rebatit le Louvre, eleva le vaste hotel Saint- 
Paul, construisit la Bastille, fonda et embellit les chateaux de 
Vincennes et de Beaulte-sur-Marne, restaura les maisons royales 
de Saint-Germain-en-Laye, de Saint-Ouen, de Creil, de Melun, 
de Montargis (*). Une pleiade d'architectes, de sculpteurs, de 
peintres et d'orf&vres encombraient la cour, venus de partout, 
de rile-de-France et des Pays-Bas. II y avait la, travaillant 
ensemble ou s'inquietant d'une oeuvre commune comme l'escalier 
du Louvre, Raymond du Temple, Tarchitecte royal, Jean de 
Saint-Romains, Jean de Liege, Andre Beauneveu, de Valen- 
ciennes, Jean de Thory, bourgeois de la meme ville, Thomas 
Prive qui sculpta le tombeau de Duguesclin, Jean de Marville 
qui commemja la Chartreuse de Cham pmol, Francois d'ORLEANS, 
Torfevre Hennkquin de Fribourg, les peintres Pierre de Bru- 
xelles et Jean de Bruges. 

La plupart des travaux acheves k cette epoque ne nous sont 
parvenus que maladroitement restaures ou en ruines. L'escalier 
du Louvre n'existe plus que dans le dessin hypothetique de 
Viollet-le-Duc ; les merveilles de Mehun-sur-Yevre, que composa 
Beauneveu, ne sont plus qu'une tradition precieuse conservee 
par les Chroniques. 

Chacun des travaux ainsi commences par la Cour, reunissait 
un grand nombre d'artistes, et Ton devine combien il eut ete 
interessant pour Thistorien qu'une oeuvre d'ensemble telle que 
l'escalier du Louvre eut ete conservee. 

La tradition gothique, ainsi qu'on peut le voir dans les statues 
de Charles V et de Jeanne de Bourbon, dites des Celestins, 
perdait peu a peu de son arbitraire pour evoluer vers une com- 
prehension de la Beaute plus proche de la vie. Cependant cette 
evolution ne se manifestait pas sans tomber a son tour dans un 
certain manierisme de draperies. 



(») Courajod, Op. cit. p. 8, T. II. 

(*) Sur la journee, la vie du roi, cf. Christine de Pisan, op. cit. chap. 16, 
p. 108 et suiv antes ; chap. 18, p. 112 et suivantes. 
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Puis le probleme surgit tout a coup, semblable a ces milliers de 
questions secondaires qui se posent dans l'bistoire et que rendent 
plus penibles encore l'absence de documents et la frenesie des 
cbauvins : lequel de Jean de Liege ou de Jean de Saint-Romaiks, 
occupa la premiere place dans le mouvement nouveau ? 

Sans doute, ainsi que Tapprennent les Comptes royaux, Jean 
de Saint-Romains travaille d'avantage ; mais I'artiste walion jouit 
du privilege considerable de sculpter les statues royales ('). 
Et c'est a Tebauchoir de Jean de Liege que Courajod attribue 
le fameux couronnement de la Vierge, de la Ferte-Milon, ainsi 
que le couple royal dit des Celestins ou la laideur de Charles V, 
tete couronnee aux cbeveux torn bants, arrctes nets sur la nuque, 
traits emaci6s, rides multiples, corps nerveux et maigrelet dans 
une robe adroitement plissee, plaide bruyamment en favenr d'une 
formule nouvelle, plus perpicace et plus vivante, a laquelle 
n'ecbappe point d'ailleurs la demi-beaute de la reine Jeanne. 

L'artiste walion qu'une telle gloire aureolait, a la cour meme du 
roi, formait une ecole de jeunes artistes inities aux formules 
nouvelles et qui devaient les propager en des oeuvres remar- 
quables, tel cet autre walion, Jean de Marville, qui fonda Tecole 
dijonnaise et entreprit les premiers travaux de la Chartreuse 
de Champmol. 

Quoiqu'il en soit de ce role preponderant que Ton pent contester 
a Jean de Liege dans les premieres annees de la Renaissance 
septentrionale, il appartient a un sculpteur de Valenciennes, 
autre coin de la terre wallonne, de faire triompher definitivement 
le realisme dans la sculpture officielle. Et Toeuvre de cet artiste 
nouveau, grandi de toute Tenergie qu'il apporta a la conquete de 
la verite, se repandit en Hainaut a dont il etait de nation », 
comme dit Froissart, et meme en Angleterre ou plusieurs de ses 
travaux furent executes ou transportes. 

Mais la Guerre de Cent ans avait recommence d'agiter Tlle- 
de-France et il n'y eut bientot plus dans ce pays ravage par les 
troupes anglaises, qu'un pauvre roi de Bourges attendant sans 
espoir Tepee vengeresse de Jeanne d'Arc. Les artistes s'etaient 
evanouis comme un essaim de moucbes, les uns refugies en 



(*) Les <( Maude me nt s et Actes Divers de Charles V » publieh par DEliSLts, 
(Paris, imprimerie Nationale 1874), se taisent sur Jean tie Saint-Romaics, 
mais parlent de Jean de Liege, p. 243 n° 479, A (a). 
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Bourgogne ou les protegeait la toute puissance des dues et ou les 
attendaient les labeurs inaugures par Jean de Marville ; les 
autres, avec Beauneveu, recevant Thospitalite des princes du 
Berry, et tous perseverants dans les travaux ebauches, malgre 
les chocs repetes des troupes anglaises et frangaises. 

Envisageant dans une conclusion generate l'ceuvre tout entiere 
de Beauneveu, Gonse la declare debordant de realisme « d'une 
sorte de realisme epais, violent, impitoyable, a la fiamande » ( l ). 
Et pourtant, nul, certaines fois, ne s*culpta figures plus magis- 
trates et plus suaves que cet artiste wailon, qualifie bien a tort de 
flamand. 

Suivant les recherches de M. Fierens-Gevaert, on peut recons- 
tituer assez adequatement la carriere pelerinante et laborieuse 
de Beauneveu (-). Un mandement royal de i36i lui ordonne de 
tailler les tombes de Philippe VI, de Jeanne de Bourgogne, de 
Jean II, de Jeanne de Bourbon et de Charles V lui-meme ( 8 ). 
Louis de Maele lui commande un mausolee pour la chapelle de 
Sainte-Catherine a Notre-Dame de Courtray... ce qui perniet 
d'attribuer a Beauneveu r admirable Sain/e-Caf Tier i/iedecouverte 
en cette eglise et qui semble bien conteniporaine de Tartiste. Telle 
est du moins la precieuse opinion de Mgr Dehaisnes, de Henri 
Rousseau et de Fierens-Gevaert. Treize ans apres (i374), Beau- 
neveu ornemente et peint des toiles pour la Halle des Jures de 
Valenciennes. Ypres lui commande, en 1377, une Vierge pour ie 
Beffroi... puis e'est a la cour de Jean, due de Berry, qu'il s'absorbe 
dans la longue et magnifique eclosion des merveilles de Mehun- 
sur-Yevre, la page la plus interessante de ce premier chapitre de 
Tart moderne, malheureusement delabree, ravagee, effacee par le 
temps. Aucun artiste, a cette epoque, qui ne pelerine vers ce 
chef-d'oeuvre. Claus Stuter, lui-meme, le genie le plus tuniul- 
tueux, le plus etonnant de la periode bourguignonne, y vient 
achever son apprentissage, apres les premieres statues de Cham- 
pmol, sur les conseils de Philippe le Hardy. Mais d'un travail 
aussi considerable il reste peu de vestiges. Quant aux oeuvres de 
Beauneveu que possederait TAngleterre, suivant les Chroniques 
de Froissart, il n'en reste pas un souvenir. 



(*) Gonse : L'Art Gothique, (Paris, Quantin), p. 435. 

( 2 ) Fierens-Gevaert. Op. cit. Chap. III. 

( 3 , Delisles. Op. cit. p. 55, n° 109, et p. 70, u° i44« 
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Les siecles nous ont cependant garde les statues de Philippe. 
VI, de Jean II et de Charles V a Saint-Denis. Un moalage de ce 
dernier travail est conserve au Musee du Cinquantenaire a 
Bruxelles. Cette ceuvre en tous points remarquable, mais dont le 
moulage n'a sauvegarde que le buste, manifeste dans ses lignes les 
plus infimes un travail ineticuleux autant que des soucis profonds 
de traduire la vie elle-meme sur le visage du roi. Jean de Liege, 
pour la tete du meme personnage, a eu des accents moins teinperes 
par la recherche d'une certaine harmonic des traits. La noblesse 
de Beauneveu se traduit, coinbien plus eloquemment encore, 
dans IsiSainte Catherine de Courtray. La Vierge est debout, dans 
une robe admirablement drapee, ou se rev&le un peu du manierisme 
fran^ais; de la main droite elle s'appuye sur un glaive; la tete 
se dresse, suavement idealisee, aux traits reguliers et purs de 
divinite grecque, avec des cheveux qui retombent en boucles sur 
les epaules. C'est un morceau de sculpture unique a ce moment de 
transition, a ce coin de route de Tart gothique. Courajod dans 
cette oeuvre si differente du Charles V de Saint-Denis, n'a 
pas voulu reconnaitre l'ebauchoir de Beauneveu ; mais, incon- 
testablement spiritualisee, la Sainte-Catherine a pour excuse 
d'avoir eu 1'ideal a traduire, une vierge a qui Tharmonie des traits, 
la douceur des formes, le calme de Tensemble et la majeste de la 
stature, devaient apporter leurs contributions d'homniages. Tout 
autrement, et dans quel esprit realiste, Beauneveu dut-il conce- 
voir la statue du roi, c'est a dire un portrait! 

Sa mort, survenue entre 1402 et i4i3, ravit aux arts le plus 
brillant protagoniste de la Renaissance des Valois. 

Sculpteur et peintre, Beauneveu r6alisa dans un heureux equi- 
libre, le spirituaiisme gothique et le realisme nouveau. La page 
liminaire qu'il peignit en grisaille pour le Livre d'Heures du due 
de Berry nous decouvre la delicate douceur avec laquelle il trai- 
tait ses toiles. Autour de lui gravity nt peintres et ouvriers des 
Pays-Bas, flamands, pour la plupart, suivant un phenomene 
psychologique curieux qui attache, des les periodes anciennes, la 
race flamande a l'idolatrie des couleurs. A leur tour et peu a peu, 
ils evoluent vers des formules nouvelles, depuis Broedkrlam 
jusqu'aux Van Eyck, en passant par Jean de Bruges et Mal- 
wael ou Malouel. Courant parall6le dans la sculpture et la pein- 
ture, dont la Wallonie et les Flandres multiplient les manifesta- 
tions surle sol fran^ais, telle est bien la formule de ce mouvement 
qui devait decouvrir la Renaissance, un demi-siecle avant l'ltalie. 
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Courajod a accorde au style bourguignon : « un caract^re a la 
fois simple, original, imposant, sans pretention theatrale et sans 
convention academique, tres naif et tres vigoureux ainsi que tres 
colore, il se complait dans une etude passion nee de la nature, qui 
lui tient lieu d'ideal » ( 1 ). 

Ce n'est pas une definition aussi rigoureuse et aussi severe que 
Ton aurait pu donner du style de Jean de Liege et de Beau- 
neveu, a une epoque de eonquete et de nouveaut^s que ne suppose 
plus Tecole dijonnaise, eclose enpleine maturite dela Renaissance 
septentrionale. 

La Bourgogne allait recueillir la lourde succession des 
Valois. II appartenait a ses dues tout puissants d'hospitaliser et 
de proteger ces artistes que la reprise des hostilites entre la 
France et TAngleterre expulsaitsi brutalement de Paris. Et Jean 
he Marville, ce Wallon du Luxembourg, que Jean de Liege 
avait initie au labeur ecrasant du statuaire, vint a Dijon fonder 
l'ecole nouvelle. 

Ce premier en l'histoire d'une extraordinaire lignee d'artistes, 
n'eut malheureusement qu'une carriere trop ecourtee. En i383 il 
commence le tombeau de Philippe le Hardy. Sous ses ordres 
travaillent Philippot Van Erem, Gillequin Tailleleu, Lief- 
vin de Hanc, Hannequin Van Claire et Claus Sluter, dont les 
noms trahissent eloquemment Torigine septentrionale. 

Au surplus, par le mariage du due de Bourgogne avec la fille de 
Louis de Maele, comte de Flandre, les deux pays, que des liens 
nouveaux attachent, vont s'influencer Tun Tautre et se penetrer 
in u tuel lenient. 

A peine Jean de Marville a-t-il acheve certaines parties du 
tombeau du due Philippe, et s'est-il inquiete de Tordonnance du 
portique de la Chartreuse de Champmoi, qu'il disparait, en i38o,. 
Son role n'en reste pas moins considerable : « Fondateur de la 
sculpture bourguignonne, ses origines artistiques le rattachent 
a la Renaissance des Valois, tandis que son activite a Dijon 
prepare Textraordinaire affirmation de son genial 61eve, Claus 
Sluter » ( 2 ). 



(*) Courajod, op. ci7., t. II, p. 16. 
( 2 ) Fiebens-Gevaert, op. cit , p. 60. 
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Mais d6s a present la Wallonie va descendre du pi^/destal ou 
l'ont elevee ses artistes; et si Beauneveu, contemporain de 
Sluter, persiste a concentrer en lui seul l'attention des princes 
du Berry, a Dijon, les Neerlandais vont apparaitre et atteindre 
d'un bond gigantesque a la renommee la plus fameuse comine la 
plus incontestable. 

D'ou vient ce Claus Sluter, artiste grandiose, a la vie taci- 
turne et tourmentee? Les documents parlent des (cOrlandes»,mais 
on ne sait s'ils designent Holiande ou Gueldre, car le successeur 
et neveu de Sluter, Claus Van de Werve, lui assigne comrae 
berceau Hatheim, en Gueldre. II reprend la lourde succession de 
Jean de Marville ; mais s'inquietant peu du tombeau de 
Philippe le Hardy, ou son independance d'action devait etre 
entravee, il s'absorbe dans les travaux de la Chartreuse et du 
Puits des Prophetes qui resterontses creations les plusadmirees. 

Son atelier, au coeur de la vieille ville, est une maison a pans de 
bois. Une cour la separe de la rue et, chose etrange, ses portes ne 
s'ouvrent pas sur elle, mais bien sur de vastes jardins qui 
s'enfoncent entre les habitations. L'etage re^oit la luiniere de 
quatre fenetres lambrissees, tandis que les combles sont eclaires 
d'une simple lucarne. Au rez-de-chaussee Tatelier s'allonge de 
toutc la longueur du bat i in en t. Mais Sluter le divise en deux, en 
sorte qu'il possede un atelier propre. De la, il suit les allees et 
venues des ouvriers qui travaillent dans leurs loges. II besogne 
lui-meme ardemment au milieu de fievres in tenses qui ruinent sou 
corps, gravant sur des planches reconverted d'une legere couche 
de platre, les « trais » du dessin que ses aides taiilaient ensuite 
dans la pierre, ou retouchant les oeuvres terminees, d'un ciseau 
magistral. Ses ouvriers roulent dans la toiie, afin de les preserver 
des mouches, les pierres blanches de Bourgogue, d'Asniere et de 
Tonnerre, Talbatre que les Genevois vendent a Paris, le marbre 
de Liege et de Dinant que Sluter achete lui-meme au loin. 

Lorsqu'on entreprend un travail « on place la matiere a sculpter 
sur de gros bancs de chene disposes pour la recevoir et ouvrer 
dessus les ymaiges » ( 1 ). Parfois, dans les moments de labeur 
intense, le maitre renvoie les ouvriers, ne retenant que les plus 
habiles. II multiplie aux portes les verrous, les serrures com- 



( l ) Kleixclausz : Cluus Sluter, in « Gazette des Beaux-Arts », t. ay (19°^). 

- FfERENS-GEVAERT, Op. cU.. chap. IV. 
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pliquees et les barres de fer. II commence alors les journees 
inquires, les nuits laborieuses, les creations epuisantes. 

Peu a pen, il acheve Tadmirable Porlail de la Chartreuse de 
Champmol que la Revolution Fran§aise respecta. Mais il n'est 
pas encore en possession de ce style emphatique et puissant qui 
originalisera d'une maniere si nouvelle le Puits des Prophetes. 
La Sainte Catherine et le Saint Jean du Portail ne laissent pas de 
garder certaines lourdeurs de draperies. (Test alors que Philippe 
le Hardy euvoie son ymagier a Mehun, et Sluter en rapporte un 
manierisme gracieux, une facture noble qui est bien personnelle a 
Beauneveu. II sculpte, dans ce genre, La Vierge et Venfant du 
Portail. Puis il s'affranchit brusquement, il secoue les formules 
anciennes et ach6ve le Portail par deux creations demeurees 
cel&bres : les statues de Philippe le Hardy et de Marguerite de 
Maele, a genoux, aux portes du monast&re. 

Aux environs de i3g5, il s'attache a la creation du Puits des 
Prophetes, creuse cette raeme ann6e et englobedans la Chartreuse. 
Le puits lui-meme etait alimente par une source qui jaillissait a 
fleur de terre('). Au milieu de cette eau s'elevait un piedestal 
dont les six faces figuraient les six prophetes qui annoncerent le 
Christ, supportant sur une plateforme en rocaille, un calvaire 
aujourd'hui disparu ( 2 ). Mais cette oeuvre de Claus Sluter 
manque de sincerite et, peut-etre aussi, de pathetique. La phj r sio- 
nomie de Jeremic est indifferente et la robe de Moi'se serait ridi- 
cule sans la majeste de la tete. Les six Prophetes, d'une composi- 
tion tres large, tres sure ettr6s mystique, manquent de la ferveur 
qu'on attendrait de leurs gestes prophetisant. Mais il reste du 
calvaire une tete de Christ qui suffirait a elle seule a illustrer son 
auteur. Cette face douloureuse, encore bien qu'une sorte de classi- 
cisme retienne sous Tepiderme les convulsions tetaniques que 
Ton devine, peut etre consideree comme Toeuvre la plus parfaite 
du grand Sluter. Ce n'est plus d'un pathetique de convention que 
se tord cette bouche angoissee, mais e'est d'une douleur intense 
et qui fut vecue, que Tartiste observa, qu*il scruta avec la tenacite 
d'un Michei-Ange penche sur des cadavres, et qu'il rendit d'un 
ciseau magistral . 

Ecras6 par ce labeur, epuise, malade, le grand artiste se retira 



( ! ) Courajod : op. cit., t. II, p. 358. 
(*) Fierens-Ge vaert, op. cit., p. G9. 
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aumonast&re de Saint-Etienne a Dijon, libre (Taller, de venir, de 
travailler a Taise. Ce que fut cette retraite cloitree, aucun docu- 
ment ne Ta dit. Sluter tout a coup retourne a son ebauchoir. II 
traite avec Jean sans Peur Tacheveinent du cenotaphe de Philippe 
le Hardy; mais il ne termine plus aucune oeuvre. II succombe 
en 1406. 

Elev6e tout a coup par le seul effort d'un genie a la celebrite la 
plus fameuse, Tecole dijonnaisene devait plus connaitre une for- 
tune aussi grande. Pen a peu les dues de Bourgogne installs dans 
les Pays-Bas se d6sinteressent de la province lointaine, qui fut 
le berceau de leur gloire, et de ce vieux Dijon que leurs artistes, 
depuis bien des annees, ornementent et enjolivent. Le sejour de 
Malines et de Bruxelles, aux portes d'une Flandre gorgee de 
richesses et d'une Wallonie mat&e ou Ton pille, saccage, vole et 
brule a Taise, aux cotes du roi de France, convient aux appetits 
plantureux des dues. 

A Dijon, Claus Van de Werve, qui ach^ve le cenotaphe de 
Philippe le Hardy, commence deja par Jean de Marville, reclame 
en vain des retributions plus larges. II poursuit au milieu de l'in- 
difference cette oeuvre 61oquente et forte dont il ne reste guere 
aujourd'hui que des fragments conserves au musee de la ville. Le 
due Philippe, etendu sur le marbre, aux cotes de son epouse, n'a 
plus cette expression de vie intense qu'on lui connait depuis la 
statue de la Chartreuse. La mort a fixe sur son visage une pais 
eternelle ou les paupieres se sont closes et les levres fermees 
irreinissiblement. Les mains jointes parlent de priere supreme et 
tout le corps repose dans une immobility rigide. Ainsi son epouse: 
un calme identique a fige ses membres. Personne ne reclamera 
pour ces statues tombales un realisme plus indiscret. 

Sur le socle et faisant le tour du tombeau, Van de Werve a 
sculpte les plourants, une procession qui s'avance dans Tordre 
liturgique. Ces plourants ont des poses d'une verite savou- 
reuse; tandis que l'un psalmodie les psaumes, T autre, un doigt 
dans son livre d'Heures, esquisse un geste d'6tonnement. D'autres 
encore egr^nent des chapelets 6normes ou portent les objets dn 
culte. Les bures harmonieusement plissees, les gestes, les physio- 
nomies, surtout. si expressives, tout cela constitue un ensemble 
d'une telle harmonie et d'une telle originalite que ce sera le point 
de depart d'un renouveau complet dans Tart tombal. 

Cependant Claus Van de Werve n'a rien invente. Selon 
Kleinclausz ces plourants ont une origine bourguignonne ante- 
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rieure aux creations de Tartiste gueldrois ( 4 ). Les moines de Van 
de Werve iTen demenrent pas moins nne oeuvre unique que les 
maitres Tombiers imiteront longtemps encore sans y rien toucher, 
si ce n'est pour le cenotaphe de Philippe Pot, seigneur de la 
Rochelle, ou les plourants porteront eux-inemes, sur les epaules, 
la dalle de raarbre ou repose le tr6pass6. 

Lorsqu'il eut acheve le tombeau du due Philippe, Claus Van 
de Werve entreprit Texecution de celui de Jean sans Peur, chef 
d'oeuvre composite et multiforme auquel participerent apr6s lui 
Jean de la Huerta et Antoine le Mouturier. Mais a cette 
epoque prend place, dans Thistoire, Tepisode snnglant des 
Armagnacs. A Dijon, les artistes sont de plus en plus oublies et 
Van de Werve disparait le huit octobre 1439. 

D6s lors, la decadence de l'ecole dijonnaise se precipite. Les 
Van Eyck ont, d'ailleurs, commence, dans le Nord, leurs prodi- 
gieux travaux. La Flandre r6pare ses anciens desastres. Elle 
atteint a l'apogee de la fortune et de la gloire. 

Au surplus, les Pays-Bas, gravitant antour de la toute puissance 
des princes de Bourgogne, forment peu a peu un etat redoutable 
et puissant que la seule astuce de Louis XI empechera d'atteindre 
au royaume autonome. Dijon n'est plus qu'uii souvenir parmi les 
preoccupations des princes. 

Et puis, brusquement, la peinture detrone la sculpture au ciel 
de fart. L'ouvrier « de dorer a plat » perfectioniie son metier; il 
se refuse a demeurer plus longtemps au service du sculpteur. II 
cree, il trouve le paysage. II le rapporte peut-etre d'ltalie avec 
Cavael dont on ne poss&de rien, ou bien avec Broederlam dont 
il rente des volets de ratable au paysage italien (*). 

IViais, a un degre plus proche, la filiation des Van Eyck ren- 
contre les enlumineurs de Paris : Jacques Coene de Bruges, artiste 
encore inconnu, qui creve la toile du fond pour y laisser apparaitre 
le futur paysage des Van Eyck, mais qui porte une empreinte 
italienne sensible ( 3 ) ; et Haincelin de Haguenau qui agrandit 



( 1 ) KleiN'CIjAUSZ : L'art fun&raire de la Bourgogne au moyen-age, in 
« Gazette des Beaux- Arts », 1903. T. 29. Et « Claus Sluler et la scupture 
boarguignonne au i5 e siicle », ibid. 1901, T. I. 

( 2 ) Retable do Jacques de Baerze, pour la Chartreuse de Champmol. 

( 3 ) Durieu : Exposition des primitifs franqais « Revue de l'Art Ancien et 
Moderne ». T. I, 1904. p. a58 et suivantes. — Fierens-Gevaert, op. cit. y 
p. 9a et suivantes. 
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le paysage, niais qui le traite dans la facjon naive des primitifs. 
Puis les enlumineurs de Bourges, Jacquemart de Hesdin, les 
freres de Limbourg, qui commentent en images naives les Livres 
(VHeures du due de Berry (*). Puis les Van Eyck apparaissent 
qui perfectionnent les formules nouvelles appliqu6es dans un art 
encore rudiinentaire. 

La peinture aux Pays-Bas connaitra d&s ce moment l'admirable 
floraison d'une renaissance originale et celebre. Avec eux le 
premier chapitre de l'histoire de la peinture flamande est acheve. 
Les pages se succederont sans fin, tour a tour, mystiques et 
tendres avec les Van Eyck et Memling, troublantes avec Jerome 
Bossch, pour aboutir au chapitre eclatant de Rubens. 

La Wallonie et la Gueldre ont sculpte les rois et les saints 
du quatorzi&me si&cle. La Flandre s'est obstinee a peindre. 
Maladroits au debut, ses essais devinrent tout a coup Teclosion 
des chefs-d'oeuvre des Van Eyck. Cette page liminaire de « Tart 
beige » — pour employer un neologisme historique de mil huit cent 
trente, — trop ignoree et trop confuse encore, est un admirable 
mouvement qu'il importe de conserver a la gloire de nos lointains 
ancetres. 

Sans doute Tunanimite des avis n'est pas obtenue devant les 
tableaux d'HuBERT et de Jean Van Eyck. L'art flamand dans sa 
forme toute de realite, mais aussi de poesie grave, ne peut plaire 
a toutes les ames ; car il faut bien avouer que s'il fut souvent an 
prodige, il ne connut pas toujours le principe du rythme et de 
la mesure qui fut le privilege de Tart antique, et, plus pr6s de 
nous, de la renaissance italienne. 

II ne pouvait d'ailleurs en etreautrement, le Flamand et Tltalien 
ne possedant pas un ame commune et ne pouvant se reclamer de 
meme instincts raciques, de meme milieu et de meme tradition, 
n'auraient pu sculpter ni peindre dans une formule identique. 

Pour Muntz, a cause de cette antipathie qui Fetreint en face des 
tableaux flamands plus vrais que spiritualistes, les Van Eyck ne 
peuvent se reclamer de la Renaissance italienne (*). La remarque 
est juste lorsqu'elle ne porte que sur cette comparaison. Mais, 
dans les Pays-Bas, et durant ce meme quinzi6me sidcle qui devait 



(*) Duriku : Debuts des Van Eyck. « Gazette des Beaux- Arts, igo3, T. 29. 
(*) Muntz. « La civilisation en Italie el en France a Vipoque de Charles 
VIII. » Paris. Firmin-Didot, i885, p. 5. 
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connaitre les merveilles de la peinture et de la sculpture italienues, 
les Van Eyck furent d'incomparables createurs de visions, des 
magiciens au pinceau prestigieux. 

Que Ton discute l'importance de leur oeuvre, comme l'influence 
du quatorzieme si&cle, parmi les Tomes volumineux de l'histoire 
de Tart, c'est affaire a chicanes. 

Au surplus, faut-il bien ne pas s'enthousiasmer outre raison, et 
ne pas imposer, vaille que vaille, aux Italiens, du debut du quin- 
zieme siecle, la preponderance septentrional e. II semble que Ton 
oublie, aux confins du treizieme et du quatorzieme si6cle, l'eelo- 
sion de l'oeuvre giottesque qui pretendit retourner au realisme. 
Si les disciples du peintre de Saint Frangois d 9 Assises s'immobili- 
serent dans limitation d'un type, inspire sans doute de la nature, 
mais fige dans une forme immuable, si Andre de Pise et Orcagna, 
apres les creations bru tales de Jean de Pise, retourn£rent a la 
source gotliique, il ne faut pas en conclure que la tendance realiste 
dut, pour renaitre, attendre la clarte du Nord : les Italiens du 
quinzieme siecle connurent, sur leur terre patriale, une source ou 
puiser l'inspiration nouvelle. 

Le probl6me cependant est d'une solution difficile, rendu plus 
complexe encore par Tabsence de documents, particulierement en 
ce qui concerne les voyages des peintres septentrionaux, tels que 
Cavael, dans laP6ninsule, d'ou, vraisemblablement, ils revinrent 
avec le paysage. 

Ne suffit-il pas d'ailleurs, a la gloire des artistes du Nord, d'avoir 
cree et developpe, au quatorzieme si&ele, une Renaissance feconde, 
et d'avoir exerce sur le quinzieme siecle frangais une influence 
decisive ? 

Ne leur suffit-il pas encore d'avoir converti l'Espagne, qui ne 
voulait pas parler le dialecte d'art arabe, a leurs formules auda- 
cieuses ? ( l ) 

II leur manqua pour aboutir et n'etre pas eclipses par les Italiens 
d'une autre Renaissance, incomparablement plus glorieuse, Tedu- 
cation des modeles antiques que les siecles avaient respectes sur le 
sol de la P6ninsule, et peut-etre aussi l'esprit de mesure entre la 
truculence et le spiritualisme, cet atticisme de pensee et de forme, 
difficilement accessible aux races du Nord, a raison meme de leur 
temperament et de leur ame. 

Louis BOUMAL. 



( l ) COURAJOD, op. cit., t. II, p. 322 sq. 
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(Li hw^rseu). 



Les gouttes d'eau commen<jaient a choir dru et, de Touest, 
les nuees se precipitaient, mena^antes. 
Le Maitre me dit : 

— Nous voici sur les Esneux ; sans les bottes inagiques da 
Petit Poucet, il nous serait impossible d'atteindre, avant l'ondee 
dont les estafettes nous saluent, le village de Doehamps. Si vous 
m'en croyez, refugions-nous sous l'abri de paille de Colas le 
buoheron, la, a droite, dans le taillis ecorce. 

Nous y couruines, evitant de notre mieux les touffes de bruyere 
et les troncs tordus, fraichement denudes, qui grelottaient sons 
Taverse. 

Point de Colas en vue. Sa serpe etait plantee dans un tronc de 
bouloau lepreux fige dans Thumus. A proximite d'une corde de 
bois et d'un tas de faguennes a peine commence, des ramilles de 
chene, encore garnies de leurs feuilles decolorees, flamblaient 
sous une bouilloire en fer-blanc, noircie par la fumee. Un panier 
d'osier, un tres vieux panier de tendeur aux grives, conteuant 
quelques provisions de bouche, se cachait sous la claie qui noas 
servait pour l'heure de parapluie. 

— Sans doute notre hote est-il alle querir une provision de 
harts, m'expliqua mon compagnon ; il ne peut tarder a reparaitre. 



(*) Chapitre in£dit de VAme des Humbles, II e se>ie, en preparation. 
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» V0118 connaissez Colas ? C'est le type da bucheron de race. 
Tandis que la plupart de nos villageois s'occupent alternativement 
dans les campagnes et dans la foret, lui n'a guere demande son 1 
pain qu'a sa cognee. Colas n'a pas d'enfant ; sa femme soigne la 
eh6vre et le champ de pommes de terre ; sans soucis done, il peut 
chaque matin s'enfoncer dans les sentes forestteres. 

» Comme chez tous les gens etrangers aux travaux de la pens6e* 
les faits de la vie ont eu, si je puis m'exprimer ainsi, plus de place 
pour s'incruster dans sa memoire. En lui, le pass6 demeure avec 
un relief saisissant. Interrogez Colas, c'est pour vous, Monsieur 
le sociologue, un sujet de monographic inedit. 

» J'ajouterai, pour completer mon croquis, que Colas et sa 
femme jouissent ici d'une certaine notoriete. Catherine sait les 
vertus des simples ; Colas segne les maux les plus divers et a le 
secret des paroles par quoi Ton chasse, des chaumieres, les rats 
malfaisants ; compatissants Tun et V autre, ils s'ing6nient a dimi- 
nuer les souffrances d'autrui. 

— Bonjour, mes gens, bonjour. 

— Bonjour, Colas. 

Tapis sous la claie de chaume, nous ne nous etions pas aper§us 
de Tapproche du bucheron. 

— Comme vous 6tiez absent, nous nous sommes permis de 
venir rechauffer votre cafe. Vous ne nous en voudrez pas ? 

— Au contraire, je vous en offrirai meme une tasse si le coeur 
vous en dit. 

C'etait la une fa§on de parler. Colas, ainsi que ses pairs, buvait 
tout simplement dans le couvercle de sa bouilloire. 

II jeta sa charge de liens de bouleaux (harts), enleva son cafe, 
retira de dessous les braises ce que je reconnus apres pour un 
morceau de lard ; puis debarrasse de la peau de ch&vre qui lui 
tenait lieu de manteau, il vint s'accroupir a nos cotes. 

Un pantalon trop court, large du bas, colle aux genoux ; une 
blouse rapiecee, moulant le torse, habillaient sa personne, toute 
en nerfs. Sa figure rougeaude, cerclee d'une barbe grisonnante 
et eclairee de deux yeux intelligents et doux, disparaissait sous 
un chapeau de feutre, jadis brun, en pain de sucre. Son dos s'est 
courbe legerement sous le poids des fagots qu'il reporte le soir en 
regagnant son logis. 

Apres nous avoir invites a partager son frugal gouter, il se mit 
a mastiquer ses tartines. 
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— Qa tombe-t-il ferme, Colas ! C'est a peine si nous pouvons 
entrevoir la hetraie des Petites-Heyds a travers la nappe d'eau. 
Vrai, j 'admire votre endurance pendant une saison comme celle-ci. 
En quinze jours, un citadin ferait, a votre place, collection de 
toutes les maladies imaginables. 

Le vieux sourit, flatte. 

— La belle affaire pour nous, Monsieur Banneux; notre 
carcasse est familiaris6e avec tout cela. Mais reluquez-moi ces 
belles ecorces qui ach^vent de pourrir. C'est-il point malbeureux If 
Enfin, au prix ou 5a se paie aujourd'hui... 

— Votre profession 6tait-elle jadis de meilleur rapport? Cela 
m'6tonnerait. Si j'ai bien compris vos paroles cependant? Un 
Nuton indiscret m'a confie que vous avez exerce le metier de 
bucberon d6s votre premiere enfance, sans jamais le trahir. 
II serait interessant, pour un profane comme moi, de savoir 
exactement ce qu'etait l'existence de Fouvrier forestier il y a 
cinquante ans et ce qu'elle vaut de nos jours. 

» II pleut sans discontinuer ; vous ne pouvez reprendre votre 
travail, Colas, nous vous ecoutons. 

M'avait-il compris ? II acbeva son repas, essuya ses mous- 
taches graisseuses du dos de la main. 

— J'ai « raye I* brouwire po V tiesse » ( l ) toute la vie, on vous 
a bien renseigne. 

» L/ecole m'a vu quelques mois Tbiver. J'y appris a lire, a ecrire 
et un peu a compter. Main tenant, j'ecris difficilement, mais je lis 
encore la gazette, et sans beriques (*), par exemple. 

» A dix ans, mon pere me prit avec lui pour peler ( 3 ) sur les 
Combes; a douze ans, j'essartais : mon apprentissage ctait 
commence. 

» L'Ardenne que vous aimez n'est plus celle que j'ai connue. 
Les routeB ont tout change. Entendez-vous la locomotive siffler 
dans la direction de la Forge a la Plez ? Nous allons avoir un 
tram. Soyez pourtant bien persuade que la construction des 
routes a apporte plus de bienfaits a notre pays que les wagons ne 
nous en am^neront jamais Comment aurait-on pu exploiter nos 



(*) Expression locale : « arracher la bruyere par la tete », employee 
pour signifier qu'ou est occupe aux travaux p^uibles de la region. 
(*) Lunette. 
( 3 ) Ecorcer. 
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admirables futaies avec les moyens de communication de l'epoque? 
D'abord, le bois de chauff age etait pour rien. Seuls, pouvaient etre 
vendus les ecorces et les troncs des arbres qui, generalement, se 
debitaient sur les lieux par les scieurs de long ou dans les 
scieries nombreuses sur nos ruisseaux. Nous apercevons d'ici 
les mines de la scierie France qui a connu de si beaux jours. 

» Et quels arbres ! Monsieur. Nos chenes et nos hetres ne sont 
que des allumettes a cote de ceux-la. 

» Godenir, la meilleure cognee de Docbamps quand j'etais 
jeune homme, a mis deux jours et demi pour abattre un chene 
dans le bois de Laroche. Arrivee au coeur, la lame, effil6e comme 
un rasoir, n'emportait plus gu6re que de la poussi^re, tant il etait 
dur. Le tronc seul avait neuf metres cubes de volume. Malgr6 les 
mauvaises conditions de vente, des sujets semblables se payaient 
pres de quatre cents francs, pas la moitie des prix actuels. 

» Les arbres etant vendus sur pied, les abatteurs 6taient 
retribues par le marchand acquereur ; quelques privil6gi6s 
recevaient un salaire de quatre francs, la plupart n'obtenaient 
pas deux francs. 

» Du commencement du mois de mai a fin juillet, nous 
pelions. Chaque menage un peu en force entreprenait Tecorjage 
d'un certain nombre de parts d'affouage, cinq ou six, a raison de 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix centimes le fagot d'ecorces de 
vingt-cinq kilogrammes. Si la seve affluait, un excellent bucheron 
ecor§ait journellement Tequivalent de trois fagots; le vent venait- 
il du nord-est, vos v's ariz raye Vame fou de ewer ( l ) sans par- 
venir a en avoir un. Lorsque la premiere poussee de s6ve etait 
defavorable, la seconde dedommageait souvent. 

» Nos ecorces alimentaient les tanneries de Stavelot et de 
Malmedy. Les prix f urent longtemps tr6s remunerateurs. Payees 
dix-huit francs d^s le debut, elles tomb^rent a seize pour quelques 
annees. La baisse s'accentua regulierement dans la suite et cellos 
que nous sauverons en 1910, ne nous rapporteront peut-etre pas 
cinq francs les cent kilos. ( 2 ) 



( l ) Vous vous seriez arrach^ l'ame du corps. 

(') Le tannage au chene, le seul connu autrefois, ne se pratique plus 
qu'avec les tannins exotiques ou les extraits comme adjuvants. Les matieres 
tan nan tea exotiques out une teneur en tannin beaucoup plus 61ev6e ; citons, 
parmi les plus recherch6es, le bois de quebracho, de l'Amerique du Sud, le 
myrobolan, fruit non mur d'un vegetal des Indes, la valon^e, cupule du 
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» Pour les vehiculer, des sentiers a peine frayes, avec des 
ornieres ou les roues disparaissaient jusqu'au moyeu ; pas de 
chevaux, des boeufs. Les boeufs du temps, on les aurait portes a la 
foire, sur son dos, sans en etre autrement fatigue : petits, nerveux 
et tetus. Ah ! tetus. Tout est tetu, d'ailleurs, dans notre pays : 
tetus les boeufs, tetue la terre qui ne veut rien donner, plus tetu9 
leshommes qui forcent les boeufs et la terre a Tobeissance (*). 

» Les plus fortunes attelaient, de file, trois, quatre, six boeufs. 
Moi, j'ai accompli maintes fois le voyage de Dochamps a Stavelot 
avec le notre. 

» Nous quittions le village dans Tapres-diner. Au Bois S l Jean, 
nous d6telions les betes qui broutaient les taillis jusqu'au 1 en de- 
main matin. Dans les feuilles mortes, a cote de nos vehicules, 
nous dormions. 

» Voici une histoire qui m'est arrivee et qui vous am u sera. 
Pour moi, c'est com me si c'etait arriv6 hier. Pour grim per la cote 
de Dochamps a Samree, ma bete trainait 45o kilos d'ecorces. 
Arrive k Noirciny, point culminant du chemin, il refuse soudain 
d'avancer, recule, recule tant et si bien que nous nous retrouvons 
au bas du sentier. Nous remontons pour redescendre de nouveao, 
et cela trois fois de suite. D6sesp6re, j'abandonne mon attelage 
pour aller chercher un boeuf de renfort. Chemin faisant, je ren- 
contre le gros Bert et lui conte la mesaventure. 

— « Ne va pas plus loin, me dit-il, je t'accompagne. Lorsque tu 
seras arriv6 au point ou ton boeuf n'en veut plus, tu nTavertiras. » 

» Quand deux pauves s'aidet, li bon Dieu ri (*). Vous allez en 
avoir la preuve. 

— Nous y sommes, Bert. 

» Mon colosse s'arc-boute derriere la voiture, le boeuf refuse 



gland d'un chene de la Serbie, de la Turquie et de l'Asie Mineure, l'ecorce 
de mimosa d f Australia, la garouille, dcorce d'un chene nain d'Afrique. 

Les ex traits tan n ants, sees, pateux ou liquides, sont tres employes. 
Beaucoup sont imported. Citons l'extrait de hemlock, celui de bois de 
quebracho, celui de ch&taignier. Quelques usines beiges en prod ui sent egale- 
ment, notamment la « Soci6t6 des produits chimiques et electro-chimiqnes 
de Hemixem » ; elles traitent surtout le bois de quebracho. 

Enfin le tannage au chrome et le tannage a l'alun prennent de Textensioa. 

(*) Les ardennais doivent avoir une machoire d'ane dans leurs ames. 

( 2 ) Quand deux pauvres se viennent en aide, Dieu rit. 
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d'avancer, mais telle est la pouss6e da « Gros » que le joug se 
brise net sur les comes du boeuf. 

— « C'est dommage que le joug se soit simplement cass6, fit bon- 
nement Bert dont les veines grosses comme des doigts barraient 
les tempes, tu etais sauv6. 

— Roland n'aurait pas mieux dit, interrompit le maitre, que 
cette simplicity heroique ebaudissait et reportait anx ages 6piques. 

— Ce Roland, reprit Colas, pen 6rudit en histoire, c'6tait-il 
aussi un ouvrier des bois ? 

— Pas tout a fait, brave homme ; c'etait un guerrier comme les 
quatre fils Aymon, dont vous avez peut-etre entendu parler. 

— Comment done, j'ai meme lu leur histoire. Quels homines et 
quel cheval que leur Bayard ! 

» Apres la saison des ecorces, poursuivit le bucheron, nous 
essartions sans relache tant que les beaux jours duraient. 

» En hiver, nous avious nos vacances. On laissait couri Vaiwe 
so valeye ( l ). 

» Lors de la construction des routes — celle de Laroche date de 
1846 — nous fumes payes a soixante-quinze centimes par jour pour 
arracher les pierres. Marie, la fille de la ferme France, touchait 
trois francs pour voiturer les moellons sur le lieu d'empierrement. 

» D'autres ann6es, vous vous estimiez heureux de battre en 
grange pour etre nourri et recevoir, si le maitre 6tait genereux, 
dix ou vingt centimes par jour. De quoi bourrer sa pipe et boire 
un qwarlet (') le dimanche en allant a/ cise ( 3 ). 

» Tan tot, je me plaignais, e'est mal. Le prix des ecorces a 
baisse, mais au lieu de nonante centimes au fagot, l'ouvrier obtient 
couramment un franc cinquante aujourd'hui ; par exception, un 
franc soixante-quinze et deux francs. 

» Toute la morte-saison, sauf toutefois aux fortes neiges, nous 
sommes occupes soit a l'abatage des arbres, soit a la confection 
des fagots marchands. 

» L'abatage des bois se met au rabais a la maison communale. 
Les prix moyens sont de quatre a dix francs le cent pour les 



( 1 ) Laisser couler 1'eau vers la valine : ne rien faire. 

( 2 ) Petite mesure de genievre de vingt centimes. 

( 3 ) Soiree. 
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sapins suivant grosseur (*) ; de quarante a soixante-quinze cen- 
times par hetre ; de trente-cinq a cinquante centimes par chene. 

» Pour les fagots marchands, nous obtenons : trois francs pour 
le cent de faguennes (*), six francs pour le cent de wates, trois 
francs pour le cent moussades, cinq centimes de la botte de 
ueloutes. 

» Quelle que soit Tespece de fagots, l'ouvrier courageux et 
robuste peut facilement gagner une journee de trois francs en 
hiver. 

» Les clappes et les rayes ( 3 ) sont peu fabriqu^es ; les bottes se 
payent vingt-cinq centimes. 

» Notre metier ne rend pas millionnaire ; n6anmoins, il fait 
vivre son homme. II m'apermis d acquerir la maison que j'habite, 
quatre ou cinq lopins de terre et — gardez-le pour vous — quel- 
ques louis d'or pour la fin. 

— Vous etes mari6, Colas ? 

— I gna nou si laid pot qu'i n'trouve si covra ( 4 ), repondit-il 
en riant. 

— Jouissez-vous de la pension de vieillesse ? 

— Depuis trois ans ; Catherine Ta obtenue Tan dernier. 



f 1 ) L'abatteur doit couper les sapins, les elaguer, les ecorcer sommaire- 
ment et les trainer a proximite des chemins fores tiers ou ils sont reunis 
en tas. 

( 2 ) Les faguennes sont des fagots renfermant trois ou quatre bois de 
quartier auxquels on associe un rondin. Elles ont un metre ou un metre dix 
de long et quarante ou cinquante centimetres de circonference. 

Les wates renferment six ou huit bois, suivant la grosseur de ceux-ci. 
Elles mesurent un metre vingt, un metre trente ou un metre quatre- vingts 
de long. Ces fagots sont fabriqu6s pour les houilleres. 

Les moussades renferment de vingt a vingt-cinq petits bois ronds. Elles 
out de un metre a un metre vingt de long et de cinquante a soixante centi- 
metres de circonference. Ces fagots sont principalement utilises par les 
boulangers. 

Les veloutes en usage dans les charbonnages du pays de Liege sont des 
fagots de fines ramilles ay ant trente centimetres de tour et un metre dix 
de long. On les reunit souvent par cinq avec un hart. 

( 3 ) Les clappes sont des fagots renfermant cinquante planchettes de hetre 
de cinquante centimetres de long sur dix centimetres de large. 

Les rayes renferment cinquante quartiers de chene Scored de soixante- 
quinze centimetres de long. Avec les clappes, elles servent a Temballage 
des draps. 

(*) II n'est si vilain pot qui ne trouve son couvercle. 
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» De plus riches que nous en beneficient. 

» Ce n'est pas le P6rou, je le veux bien. N'empeclie que cent 
trente francs ne se trouvent pas sous un fer de cheval. A des tasde 
gens, la pension de vieillesse, vous pouvez m'en croire, a permis 
bien des aisances. 

— On m'a assure que vous vous entendiez comme pas un pour 
guerir les maux les plus divers et les plus etranges. 

— Moi, je suis un segneu. Ma femme connait les vertus des 
plantes du pays. Qa sert parfois pour les autres. Nous, nous 
n'avons jamais 6te malades. Des herbes, elle en nonimerait plus 
qu'un pharmacien : les quawes di r'na ( ] ), Vaisse ( 2 ), Vhiebe di 
sarteu ( 3 ), Vhiebe qui Vdiale riteye (*), les feuilles de Noire- 
Dame ( 5 ), les piel d'gales ( 6 ), li frumdjon ( 7 ), Vhiebe di roha ( 8 ), 
li saiveri ( 9 ), les pardones ( 10 ).... 

— Vous, Colas, comment done avez-vous dit, vous etes.... ? 

— Je segne les maux de dents, les brulures, la « fleur et l'dra- 
gon » ( H ) et les coliques. 

— C'est la premiere fois, je l'avoue, — et ici le grand Banneux 

MENTAIT PUISQUE, TOUT JEUNE, ON LUI « SE6NA )) L'CEIL DROIT 

atteint de la «FLEUR)>, — que j'entends parler de ces choses. 
Y aurait-il indiscretion a vous demander en quoi elles consistent? 

— Mon pere m'a legue ces secrets qui, chez nous, possent de 
p&re en fils. Ce sont des formules a dire et des paler (**) a reciter. 

— Colas, n'etes-vous pas un peu makrale ? Si je ne vous savais 
un brave homme, je croirais volontiers que vous avez les pieds 
fourchus. 



(*) Lycopode. — PI ante utilisee dans le pays contre les maladies de poitrine. 
(*) Lierre terrestre. — L'oisse a tot maisse, dit un dicton populaire : 
gue>it tout. 

( 3 ) Germandre'e scorodonie. — Les feuilles sont appliqudes sur lesblessures. 

( 4 ) La potentille sauvnge. — Les racines, place>s dans de Teau-de-vie, don- 
nent une liqueur rouge utilised contre les maux d'estomac. 

( 5 ) A Ichimille commune. 

f 6 ) Heine des pre's. — Employee contre les inflammations. 

( 7 ) Guimauoe officinale. — Connue pour ses propriel£s emollientes et 
adoucissantes. 

( 8 ) Lichen. — Combat la toux. 

( 9 ) Sureau. — Sudorifique. 

( 10 ) Renoue'e patience. — D6puratif du pays. 
( u ) Taie de Pcell. 

( l «) Prieres. 
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— Oh ! Monsieur Banneux. Une id6e, je suis le dernier des 
miens ; je n'ai personne a qui confier mes secrets. Apres tout, 
autant vous qu'un autre. 

— Comment vous remercier, Colas.... 

— Pour gu6rir les brulures, vous soufflez en croix sur le mal 
en disant : « Brulure, perds ta douleur, comme Judas a perdu sa 
douleur en trahissant Notre-Seigneur. » Cinq Pater et Ave. 

— Et Ton est gueri ? 

— Certainement. Voici pour «|la f leur et Tdragon » : « Saint Jean- 
Baptiste voyant trois vierges leur demanda ce qu'elles faisaient : 
elles segnaient le mal dyeux ; — (ici, on souffle sur l'ceil) — 
araignee, poussiere, graine ou quoi que tu sois, n'aie pas plus de 
pouvoir sur Taeil de (nommer la personne) que le juif n'en avait 
le jour de Paques sur Notre-Seigneur. » Cinq Pater et Ave. 

» Au tour des coliques : « S l Pierre et S l Jean s'en allant parmi 
les champs, rencontrant mal de flanc : — Ou vas-tu mal de flanc? 
— Je vais chez la personne qui se nomme (dire le nom). — 
Retourne, les Vepres et les Matines sont dites. » Cinq Pater et 
Ave. 

» Enfin, pour finir, voulez-vous ma formule, redoutable aux 
rats? Je la tiens d'un vieux mendiant que j'avais heberge une 
nuit d'hiver. 

— Allez toujours, Colas. 

— Ecrivez sur un bout de papier ce qui suit : « Rats, rates et 
ratons, souvenez- vous que c'est demain la fete de S l Michel" et 
introduisez le billet dans un trou frequente par les rongeurs. 
Recitez ensuite cinq Pater et Ave jusqu'a la disparition du fleau. 

— Ne risque-t-on pas de les dire longtemps ? ne put s'empecher 
d'aj outer, sceptique, le jeune pedagogue. 

Depuis que Colas devisait, lapluie avait graduellementdiminue 
d'intensit^. Les sombres escadrons des nuages galopaient au-des- 
sus de la montagne de Bethaumont. A l'ouest, des coins d'azur 
se d6couvraient. Les rayons de soleil, trouant les nues, faisaient 
courir, sur les cimes fremissantes, des taches de lumi6re. 

— Via Vdiale qui mareye si fiye ( l ), s'ecria TArdennais aussitot 
qu'il vit etinceler les gouttes attardees dans Fair vivifie. 



( l ) Voil^ le demon qui marie sa fille. — Se dit quand le soleil brille alors 
qu'il pleut encore. 
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Nous nous etions releves, les membres raidis. Colas se mit a 
tordre se9 harts. 

— Au revoir, Colas. 

— Bonsoir, mes gens, bonsoir. 

Le pied dans la Lue, Tarc-en-ciel vainquenr s'elanyait, resplen- 
dissant, au-dessus des cretes boisees pour retomber la-bas dans les 
campagnes devinees de la fernie de Bergister. 

Louis BANNEUX. 
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LITTERATURE DE CHEZ NOUS 



Par les routes 

V 
Paroles du Vent 

La poussiere de mon ouvrage aveugle les gens. Je suis le Vent, 
le Sculpteur des nuages. Et si je suis tr6s vieux, mon ame est 
res tee jeune, plus que Tame d'un enfant. 

Depuis tou jours, j'eleve sur l'ampleur du ciel vaste, une amvre 
jamais finie — et que je modifie. 

Sans cesse, je travaille, j'ajouteun plan a un autre plan — ou 
bien je simplifie. 

Et je fais s'effacer en une surface unique les details successifs, 
que j'avais ajoutes a une forme me paraissant alors trop simple 
et trop enorme. 

Toujours chercher, toujours chercher et compliquer sans treve 
la besogne qui semblait si facile et si breve ! 

Et toujours ajouter a une ceuvre, finie presque, le d6sir infini 
de la magnifier ! 

La forme, toujours la forme ; trouver la Seule Forme, unique 
et absolue, ou se doit reveler, absolue, Tldee hautaine et silen- 
cieuse ! 

Ah ! captiver entre les rythmes exacts et certains de la ligne et 
des plans limites, Tldee ! 

Et que chaque surface reponde harmonieuse a la surface 
proche ! 

Et que tout le labeur et Tangoisse du sculpteur disparaissent 
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en une oeuvre, si naturelle et si simple, qu'elle semble tou jours 
avoir ete. 

Oui, une oeuvre parfaite , que personne jamais ne puisse 
modifier. 

Et qui repondrait absolument par la forme et le rythme des 
lignes — a l'ldee — silencieuse, hautaine et eternelle ! 

Quel reve ! 

Je suis le Vent, le Sculpteur des nuages. 

Toujours oeuvrer, modifier toujours, toujours changer et 
detruire le soir Touvrage du matin. 

Et toujours vers l'incertain, reculer la nettet6 de plans tr&s 
etudies. 

Quelle existence ! 

Pour me distraire, pour oublier, je me suis penche vers les 
arbres, j'ai regarde sous les feuillages. 

Et j'ai appris aussi les noms de toutes les plantes et des herbes. 
Cela m'eloigne un peu de mon travail de fou. 

.... lis m'aiment assez, les arbres, car je fais correspondre 
leurs branches qui se balancent. 

Elles orient cependant et se defendent, lorsque j'insiste pour 
tacher de savoir le secret mysterieux de leurs correspondances. 

Mais . . . je crois com prendre. 

. . . Oui, le pollen, cette poussi6re vivante animant la niati&re 
au creux frele de la fleur . . . Cela est complique comme mon 
ouvrage . . . . et plus peut-etre .... Mais ne sais-je point guider 
en leur essor les semences ailees si leg^res et si lourdes ? 

Alors, je casse les branches : — je n'aime point qu'avec moi 
germe la defiance. 

Je suis le Vent, Tartiste fou. 

Ah ! cette tristesse de ue pouvoir dompter la Forme, ou Tldee 
silencieuse serait enfin — nettement — emprise — absolument. 

Toujours voir dans des plans fuyants se derober Tldeal pour- 
suivi ! 

Ah ! cette rage ! 

Et comme je sais, alors, saccager mon ouvrage ! 

Et je hurle ! 

Je hurle ! 

J'effraie la Tempete ! 

Elle fuit, elle se tord d'epouvante d^ntendre ma voix, — ma 
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voix desesp^ree ot lamentable — proclamer avec furie Tinsucc^s 
formidable de moti labeur sans trfeve ! 

Seule, la Pluie est pitoyable au fou sauvage. 

Elle me calme. 

Tranquille, elle efface les traces qu'a laissees mon triste 
desespoir. Elle me rend un ciel vide ou rien n'est demeure des 
restes de mon travail. 

J'ai Tame jeune d'un enfant. 

Avec une esperance et une foi nouvelles, je redresse, confiant, 
une sculpture neuve ou, trop tot, helas ! se retrouvent et s'ajoutent 
et des formes et des plans — se souvenant encore de ma sculpture 
ancienne ! 

Je suis le Vent, le sculpteur vieux, toujours enfant. 

La poussiere de mon ouvrage aveugle les gens. 

Aug. DONNAY. 
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Questions 

Napoleon en Wallonie. — Connaft-on, en Wallonie, des anecdotes, 
des faits relatifs au sejour des troupes prussiennes chez nous en 1814- 
181 5 ? Reste-t-il trace dans descontes, dans des chansons, dans des bro- 
chures, decette occupation etrangfcre? 

Le folklore wallon s'est-il empar£ de la person nalite de Napolexm et 
l'Empereur est-il cit£ dans des chansons populaires, dans des contes ou 
dans des reeits de veill£es ? 

A-t-on recueilli des anecdotes, meme invraisemblables, relatives au 
passage de Napoleon a Beaumont le 14 juin 181 5, a Charleroi le 15 et le 
16, k Fleurus le 17, k la ferme du Gros-Caillou le 18, k Genappe, Charle- 
roi, Philippeville le 18 et le 19? Ou pourrais-je trouver ces renseigne- 
ments k mon retour en Belgique ? 

A-t-on public quelque rScit du combat de Wavre le 18 juin 1815, Hvr6 
par le marSchal Grouchy contre le Corps prussien de Thielmann ? Je 
parle, bien entendu, d'un ouvrage de chercheur local. 

Quel fut l'effet de la bataille de Waterloo surles populations wallonnes 
contemporaines ? 

Quel souvenir Napoleon a-t-il laissS dans la g£ne>atiou actuelle des 
gens du peuple wallon ? 

— VoiXk bien des questions. II est certain que les recherches pour y 
rSpondre completement demanderaient beaucoup de temps et de travail. 
Aussi serai-je heureux d'accueillir a ce sujet les indications propres a 
guider les recherches que je compte entreprendre, s'il est possible, a mon 
retour dans la Mfcre-Patrie, pour un ouvrage ayant trait a la bataille de 
Waterloo. 

( L6opoldville) . Capitaine Bradfer . 

Le premier sucrier beige. — D'apr&s un travail que j'ai publie dans 
la Sucrerie Beige du 15 Avril IQ04 et que Wallonia a reproduit dans son 
tome XII (1904) pp. 248-249, le premier fabricant de sucre de Belgique 
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fut Jean-Joseph Piret, de Liege, dont 1'usine fut 6tablie en 1812 au quai 
Saint-Leonard. 

Ce Piret est le meme qui, a la Revolution liegeoise, dut s'expatrier, 
comme ayant soutenu le prince-6veque dont il elait 1'avocat. 

Piret est mort a Liege en 1838 ne laissant d'autre posterite qu'une 
petite-fille, Mme veuve Dejaer (il 6tait ne a Silenrieux en 1758 et avait 
6pous6 a Liege en 1782 Marie The>ese Lefebvre). 

Peut-on donner quelques renseignements sur la dite sucrerie ? 

Existe-t-il des descendants de Madame Dejaer ? 

Justin Ernote. 

Op6ra sur un texte wallon. — La bibliotheque rausicale et litte- 
raire de Jules Duguet, en son vivant maitre de chapelle a la Cathedrale et 
professeur au Conservatoire de Liege, comprenait un manuscrit rensei- 
gn£ en ces tennes sous le n° 434 dans le catalogue de la veute faite par 
M. Gothier les 21 et 22 fevrier 1889 : « 434. Manuscrit: partition 
ancienne sans titre, texte wallon de Liege ». 

Quel est cet opeYa ? Ou se trouve aujourd'hui le manuscrit ? Quelqu'un 
sait-il, tout au moins, quel a ete Facheteur ? 

O. C. 

Ad'neft, Agneft. — On appelle les Ardennais Agncus, c'est-a-dire 
ilniers, et ce nom a la pretention deles ridiculiser. Mais certains £crivent 
AcFneus et alors le mot a un air vrai ou faux de gentile, de nom ethnique, 
correspondant au francais « Ardennais, Ardennois ». 

Que faut-il croire ? Quels sont la vraie orthographe et le sens exact de 
ce mot wallon ? 

ClSETTE. 

Reponses 

L' Aviation et les Wallons (XVII. 250, 299, 336). - Les aventures 
du chat volant^ de Venders, de FurnSmont, de Warre, et de Hinri 
Makeye } de Malmedy, me rappellent l'amusante histoire de Twene 
Ctn'seniere, qui me fut contee par mon grand-pere. Ce brave Twine 
s'6tait mis un jour en tete, en voyant 6migrer les hi ondelles, de voler a 
son tour au-dela des horizons du hameau de Besonrieux, a Familleureux, 
(Hainaut), ou il exercait la profession de boisselier. A cet effet, au 
moyen de planchettes tres minces, imbriquees les unes sur les autres, il 
construisit deux ailes qu'il s'attacha aux 6paules, de maniere a les faire 
mouvoir avec les bras. Puis, il s'Slanca de son grenier a la conquete des 
airs et vint s'abattre piteusement dans les Opines de la haie d'en face, 
sans grand dommage toutefois. Cette « experience » eut lieu vers 1835- 
1840; elle valut a Taudacieux « aviateur » la reputation d'etre un peu 
fou. 

C'est la de l'histoire ancienne. Les progres rapides et recents de I'avia- 
tion ne pourraient manquer de passionner les Wallons, specialemeut 
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ceux de Charleroi, le pays de la mecanique par excellence. C'est ainsi que 
plusieurs inventeurs caroloregiens ont construit des appareils, qui n'ont 
toutefois guere reussi a s'elever jusqu'ici. M. Charniaux, de Chatelet, est 
Pinventeur d'un monoplan ; de meme, M. Druez, de Ransart. Deux 
autres appareils monoplans, dont les constructeurs ne me sont pas connus, 
se trouvent, Pun a Gouy-lez-Pieton, 1 'autre a Marcinelle (Villette). Enfin, 
on lit dans le Moniteur du 3 Juillet 1910, que M. E. Dupont, de Som- 
breffe, obtient un brevet pour des perfection nements apport£s a un 
hSlicoptere a deux helices concentriques equilibrees avec ou sans para- 
chute ou aeroplane, brevets en sa faveur le 7 Aout 1906. 

D'autre part, nombreux sont les Wallons qui pilotent des appareils de 
marques connues. Ce sont pour la plupart d'anciens adeptes de la moto- 
cyclette et de Pautomobile qui s'adonnent au sport nouveau. 

Parmi les enfants du pays de Charleroi, il taut citer : Daniel Kinet, 
fils de Pancien directeur de Pecole moyenne de Jumet ; il conduisait un 
biplan Farman quand il fut bless£ mortellement a Gand le 10 Juillet 
dernier ; Lanser (Farman) : n£ a Pont -a-Celles, il a vecu longtemps dans 
le Pays noir dont il est devenu Penfant gat£ ; il est le premier homme- 
volant que Pon ait vu dans le ciel de la capitale (10 juillet); Armand 
Varlez, de Charleroi : poete, revuiste, confierencier, journaliste, — et avia- 
teur depuis quelque temps. 

Liege revendique les noms de Nicolas Kinet — nosse Colas — ; tu6 sur 
biplan Farman le 3 aout 1910 ; de Charles Van den Born (Farman) et du 
chevalier Jules de Laminne (Farman) qui eut Phonneur de voler a Kiewit 
avec le tsar de Bulgarie comme passager. 

Enfin, Delhougne (Blenot) est de La Louviere. 

La liste reste ouverte. 

A. Carlier. 

Chanson contre Guillaume I er de Hollands. (Ci-dessus, pp. 95 et 
175). — Voici deux fragments ou adaptations de chansons franchises que 
j'ai entendu chanter dans nos environs, partie gaumaise : 

a) Plus d' Nassau (bis) 

Trousse tes guetres et passe Peau ! 

b) Roule ta bosse 
Dans les Pays-Bas 

Va-t'en garder les canards et les oies. 

Jacob- Duchesne 
Secretaire communal, Arlon. 

Le Coq gaulois. (Ci-dessus, p. 58, 98 et 131). — Surcesujet, voyez 
les intSressants articles qu'a fait paraitre Jos. Van der Maelrn dans les 
Documents et Rapports de la Soci6t6 archeologique de Charleroi, t. II 
(1868), p. 223 ss; III(i87o) ; p. 3Q6 ; VIII (1877), p. 527 ss. 

Jules Vandereuse. 
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La danse des Olivettes. (Ci-dessus, pp. 133 et 175). — A Marbais-la- 
Tour, a 2 km. de Gozee, le jour de la ducace a lieu la danse des Ramons 
(ramons, balais), qui presente des analogies avec la danse des Olivettes, 
telle qu'au temoignage de M. Troclet, elle est connue a Bagimont. 

Trois individus se promenent derriere la musique, tenant Tun un 
manche a balai, le second le balai, et le troisieme une escoupe (pelle de 
terrassier). En dansant, les deux premiers essayent d'emmancher le balai, 
tandis qne l'autre s'efforce de les en empecher en frappant, pour Tecarter, 
sur le manche ou sur le balai. Le jeu dure une demi-heure environ, puis 
on va a Testaminet et l'on recommence le jeu. 

Jadis, cette danse se faisait aussi a Gozee, et on la pratiquait au cabaret 
ou en plein air ; a chacune des occasions, Ste-Catherine, St-Nicolas, 
St- Jean, etc., ou les danses 6taient traditionnellement de rigueur. 

Ces renseignements proviennent de feu notre collaborateur et ami 
Edmond Passagez, qui les avait recueillis sur place. Nous venons de 
retrouver sa note dans une farde relative aux coutumes des Fetes parois- 
siales ; ce qui explique que nous ne Tayons pas publiee plus tot. 

O. COLSON. 
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Protestation. 

A Toccasion de l'Exposition de Bruxelles, lc Gouvernement 
beige a organise, dans le Nouveau Palais du Cinquantenaire, une 
imposante exposition d'art aneien. Onze comitcs s'employerent a 
la realiser. Le 14 juin, le roi Albert l'inaugura solennellement et 
et M. le baron Descamps, alors ministre des Sciences et des 
Arts, la presenta comrae la contiiinatrice des expositions des Pri- 
mitifs et de la Toison d'Or. 

Une difference essentielle, pourtant, devait la distinguer de 
ses deux devancieres. Tandis que celles-ci avaient etc unique- 
ment consocrees a Tart flamand, Texposition de 1910 se donnait 
comme mission « de proceder a une enquete generale sur Texpan- 
sion artistique de la Belgique » tout entiere. C'est pourquoi elle 
recut le titre de « L'Art beige au XVII e siecle » et c'est sous cette 
estanipille officielle que des milliers de IJelges et d'etrangers la 
visiterent. 

Helas ! disons-le sans detour, une fois de plus, les Wallons ont 
ete joues dans cette aventure. Si la Wallonie a ete representee 
au Cinquantenaire par d'assez nombreuses pieces d'orfevrerie 
religieuse, par quelques meubles, quelques verres et quelques 
dinanderies, (exactement : sept), elle n'y a vu figurer le nom 
d'aucun de ses peintres, de ses graveurs ni de ses sculpteurs ('). 



(*) Relevons cependant parmi les 335 gravures inscrites au catalogue 
deux Natal is : un portrait de princesse, (281), et une reproduction d'un 
Rubens, (a3o), celle-ci avec la note caracteristique que voici : « Le burin se 
refroidit considerablement malgre la puissance de couleur rubenienne que 
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La peinture wallonne produisit cependant au XVII 6 Steele des 
oeuvres de premier ordre. Les noms de Gerard Douffet, Bertholet 
Flemalle, Gerard de Lairesse, pour ne citer que les plus grands, 
ne sont sans doute pas inconnus des organisateurs ; et si leurs 
oeuvres sont assez dispersees, n'etait-ce pas ou jamais le moment 
de les r£unir pour quelques mois grace aux facilites exception- 
nelles donnees aux organisateurs, notamment par les huit comites 
etrangers ? 

On nous assure que, si les peintres wallons furent exclus, ce 
ne fut nullement par hostility mais au contraire pour leur eviter 
le voisinage ecrasant des Flamands. Cette compassion part d'un 
bon naturel, mais n'eut ete justifiee que si la peinture flamande 
n'avait ete representee que par ses trfes grands noms : Rubens, 
Van Dyck, Jordaens, et quelques autres. Or le catalogue men- 
tionne environ 65 noms de peintres flamands ! Inutile de dire que 
la plupart de ceux-ci sont tout-a-fait secondaires et que nos 
peintres wallons pouvaient, sans danger, trouver place a cote 
d'eux. 

Pour la gravure, l'exclusion des Wallons est plus inexplicable 
encore. Lairesse, Natalis, Valdor, Varin pouvaient bardiment 
voisiner avec les maitres anversois. Et rien n'6tait plus facile 
que de reunir en quantite leurs oeuvres : il suffisait de venir a 
Liege. 

Mais ce qui constitue proprement un scandale, c'est d'avoir 
banni de cette exposition d'art beige au XVII e siecle le plu9 
grand sculpteur beige du XVIP siecle : Jean Del Cour. Celui-la 
n'avait pas a craindre d'etre ecrase par personne. On eut pu lui 
consacrer a lui seul une ou plusieurs salles : il y aurait brille d'un 
eclat aussi prestigieux qu'a la r6cente exposition liegeoise ou 
triompha son genie. Pas une seule oeuvre de Del Cour n'a trouve 
place au Cinquantenaire. 

Tels sont les faits, — incroyables, — contre lesquels nous 
tenons a protester hautement et contre lesquels nous esperon9 que 
d'autres Wallons protesteront avec nous. 

Un des principaux organisateurs a qui nous avons fait part 
de notre etonnement nous affirme que c'est sans parti pris que 



conserve I 'ensemble. Le travail mince et pre'cis se ressent de Tatmosphere 
francaise. » 

Signalons aussi dans la salle VIII, (art religieux). une Vierge en bois de 
l^glise N.-D. de Huy que le catalogue indique (352) comme ^tant de 
l'ecole de « Delcourt » (sic). 
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les Wallons furent ainsi... oublies. N'est-ce pas encore plus 
grave ? Et notre protestation n'a-t-elle pas plus de raison d'etre 
s'il est avere que, dans certains milieux officiels « beiges », ne se 
donnant meme plus la peine de nous discuter ou de nous com- 
battre, on se contente de nous ignorer, simplement ? 

Wallonia. 

PATRIOTISM E 



La manifestation Ramoux, k Glons. — Le 28 aout dernier, la 
trds laborieuse population de la vallee du Geer a fete a Glons la mSmoire 
de Gilles-Joseph-Evrard Ramoux, ancien cure de cette commune (1783- 
1825), cSlfebre dans les annales patriotiques liegeoises, sp£cialement 
corame bienfaiteur de la region ou il propagea, en le perfection nant, le 
tressage de la paille tressee et cousue, industrie originale a laquelle la 
vallee du Geer doit encore en grande partie sa prosp6rit6. 

^initiative de cette manifestation est due a notre collaborateur M. 
Frans Olyff, fondateur et r^dacteur du journal La Vallie du Geer, 
organe hebdomadaire tres repandu en cette region. Cette initiative que, 
de concert avec M. Olyff, M. Oscar Colson eut l'honneur de presenter 
a la Societide Literature wallonne de Liege, eut la bonne fortune d'etre 
appuyee par cette soctete et les principales associations wallonnes. Un 
ComitS se chargea de la poursuivre sous la preaidence de M. Nicolas 
Lequarr6, professeur emerite a TUniversite de Liege. A la demande 
de M. Olyff, dout l'activite incessante fit merveille, Phonorable M. 
Lequarre eut Pheureuse idee de donner dans la region une serie de 
conferences en wallon sur la vie et les bienfaits de Ramoux et cette cam- 
pagne suscita dans la vallee un enthousiasme populaire vraiment general. 
C'est devant une foule 6valu6e a plus de 4.000 person nes qu'eut lieu 
Inauguration d'une plaque commemorative a la mSmoire de Ramoux, 
destinSe a orner la vieille tour de l'ancienne eglise ou officia de son 
vivant l'ancien poete et chansonnier wallon. 

Pour justifier cette manifestation, dit M. Lequarr£ clans son discours 
officiel, il suffit de rappeler a grands traits la earriere de ce pretre eminent, 
qu'un Strange contraste a fait vivre durant l'epoque la plus tourment^e de 
notre histoiro, d'abord sous les princes-6veques et la Revolution liegeoise, 
puis sous 1'invasion francaise et la grande Revolution avec les regimes du 
Directoire et du Consulat qu'elle nous imposa, sous l'Empire de Napoleon I er , 
eufin sous le Royaume-Uni des Pays-Has. Ramoux traversa ces annees 
iV obsession et d'inquidtude uniquement preoccupe de faire le bien ; et, tandis 
que certaines parties du pays se trouvaient plongees dans la detrcsse et la 
desolation, il reussit par un zele habile et par une volont6 ing^nieuse a 
enrichir les communes de la valine du Geer. 

Joseph Ramoux etait un enfant de Litige. II y naquit le 20 Janvier 1750, y 
fit de brill antes eludes prim aires, 111 oy on nes et superieures et y fut ordonne 
pretre en 1773. Presque aussitot nous le trouvons premier chantre dans une 
eglise catholique d'Amsterdam, en Hollande. 

II n'y demeura guere. Quand le bref pontifical Dominas ac Redemptor, du 
21 juillet 1773, eut aboli Tordre des Jesuites et supprime leur college d'hu- 
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manites de Liege, le prineeeveque Francois-Charles, comte de Velbruck, 
remplaca lour etablissement par un college episcopal dont il confia la direc- 
tion etlachaire de rhetorique a Ramoux, qu'il rappela d'Amsterdain. 

Ramoux dirigea rotnblissement onze annoes durant. C'est ])endant sou 
sojour au (irmul ColIC'sfc qu'il cut l'idee, en 1770, do fonder la Soeiete 

(CEmululion, de Liege, avec le concours 
de cinq on six Liegeois epris coin we 
lui de l'amour des Lettres, des Sciences 
et des Arts. 

Kn 1784, il fut appele a la cure pri- 
maire de Glons, dont le titulaire venait 
de mourir. Jusque la Ramoux n'avait 
guere connu que la vie urbaine. Son 
passage de l'enseignement au minis- 
tere proprement dit, le transports en 
jdein dans la vie rurale telle qu'elle 
etait alors, c'est-a-dire encombree de 
miseres et de charges et condamnee a 
toutes les privations. II trouva ses 
paroissiens de Glons mal loges, mal 
vet us, mal nourris, et rentra le eo?ur 
navre du spectacle que lui avait offert 
la premiere tourn£edans sa paroisse. 
Comment exiger de malheureux man- 
♦plant du n£ee*saire 1'accomplissement 
des devoirs moraux qu'il avait mission 
de leur preeher 1 Des lors fut prise 
la resolution qui allait caraeteriser 
don apostolat surles bords du Geer et 
siriger son attention vers le bien-etre 
materiel de ses ouailles sans toutefois 
negligerleursinteretsmoraux,ni,pour 
lui-mcme, la culture des sciences et 
deslettres qui lui restait a coeur. 

II eommenea par leur prodiguer ses 

conseils pour rameliorutiou lngie- 

Le memorial Ramoux nique de leur vie materielle, mais 

(Kuvro d'Oscar Berchmans toujours et partout il se heurtait au 

manque de ressources. Glons en effet, 
comme la plupart des communautes rurales de l'epoque, ne vivo tail que 
d'une agriculture arrieree et routiniere. 

Cependant les tournees de Ramoux dans sa paroisse lui avaient revele 
l'existence a Glons d'une petite Industrie toute rudimentaire, celle du tres- 
sage do la paille. Son g^nie lui fit aussitot envisager le parti qu'il dtait 
possible de tirer d'une fabrication qui ne demandait que de la main d'omivre 
pour une matiere premiere pen couteuse. II y appliqua toute son ardeur, 
perfectionna la production de la paille, imagina d'ingenieux outils tels que 
Vusttye et le molin us stous et fit si bien qu'en peu de temps la reputation 
du chapeau de paille do Glons out gagne la Belgique entiere, inline la France 
et surtout l'aris. I)e Glons, I'industrie du tressage de la paille se repandit 
dans la vallee infcrieure du Geer et <lans nombre de villages circonvoisins. 
II y a (pielque viugt-cinq ans, quand elle etait dans toute sa prosperity et 
avant qu'elle out a hitter avec la concurrence du travail mecanique et avec 
les bois et les ecorces de tout genre, on estimait a 35 ou 40.000 le nombre 
des personnes que le tressage de la paille occupait dans la region du Geer 
soit temporairement soit d'une maniere constante; on en 6valuait le produit 
annuel entre quatre et cinq millions de francs, sans compter qu'environ 4<>oo 
eouscurs de chapeaux emigraient chaque saison vers les grandes villes du 
dehors pour y travailler selon les exigences capricieuses de la mode et qu'ils 
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en out rapporte* l'aisance, le confortable et memo le luxe qui out transforine 
la vallee du Geer en une sorte de petit paradis au cuour des eaiupagnes envi- 
ronnantes. 

Tout cela c'est au curd Ramoux qu'on le doit. 

Mais on lui doit bien d'autres choses encore que j'ai a peine le temps 
d'6nuinerer rapidement. 

C'est Ramoux qui, non sans avoir a lutter contre l'ignorancc des meres, 
acclimata dans le pays la vaccine que le medeein anglais Kdouard Jenner 
ne divulgua qu'en 1798 apres vingt amines d'experiences. 

C'est Ramoux qui deracina du la contree la vieille plaie sociale des proces, 
1111 legs de 1'aiicieu regime qui divisait les families et suscitait des liaines 
inextiuguibles. Dans ce doniainu, le bon euregngna si bien la confiance des 
gens, qu'il fut pris pour arbitre du toutes les contestations et rendit pour 
ainsi dire inutile {'intervention du jnge de paix de Herstal, dont Glons rele- 



Le kiosqiie du la place de Rrus pendant les discours. 

vait sous TEmpire franeais. L'echo de cutte situation parvint aux oreilles du 
profet Desmousseaux, place a la tete du departement de l'Ourthe ; ce haut 
fonctionnaire rendit un hommage significatif au digne cure* de Glons, qu'il 
qualifia de Legisluteur des bords du Geer. 

C'est encore Ramoux qui combattit avec succes le fl«§au de la mendicite 
abusive dont il debarrassa sa paroisse. 

Dans cette lutte persist ante pour 1'amelioration des conditions materiellcs 
et morales de la vie de ses ouailles, Ramoux n'oublia jamais les devoirs du 
son 6tat eccl&siastique. Au plus fort de la tourmente revolutionnaire, quand 
le Directoire exueutif exigea le serment civique de tous les cures et vicaires, 
sans utilite pratique aucune et avec la quasi -certitude d'accroitre le nombre 
des adversaires du nouvel £tat de choses, Ramoux se soumit, en conformity 
de la decision du synode de St-Pierre, a Liege, parce qu'il n'envisagea que 
les interuts religieux de ses paroissiens, que sa resistance eut prives du 
culte. 

La renommee d'un pretre tel que Ramoux, si modeste fut-il, ne se pouvait 
circonscrire k la vallee du Geer. J'ai dit tantot que le prefet Desmousseaux 
se fit l'admirateur de ce digne et bon cure. Aussi quand le concordat de 1801 
entre le pape Pie VII et le premier consul Bonaparte eut reconcile l'Eglise 
catholique avec le gouvernement francais, Desmousseaux, d'accord avec le 
nouvel 6veque de Liege, Jean Zaepffel, of frit au choix de Ramoux, en 
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echange de la cure de Glons. appauvrie, comrae beaucoup d'autres, pendant 
la tourmente revolutionnaire, la cure primaire de S. Jacques, a Liege, ou 
celle de S. Barthelemi. Voici en quels termes lui repondit le cure de Glons. 
habitue de long temps a se passer do tout luxe pour soulager les malheu- 
reux : « J'ai epous£ la cure de Glons lorsqu'elle etait riche ; je la garde 
» main ten ant qu'elle est pauvre ». A toutes ses autres vertus, Karaoui 



Le Char de la Chnpellcrie. 



Le Char de la Paille. 

joignait celle du desinteressement et un profond attachement a la paroi«* 
qu'il avait initiee a l'aisance en lui preparant un riche avenir industriel. 

Tant de merites, tant de hantes vertus appellent 1'ad miration de tons 
pour celui que le journal La Vitllee du Geer a designe avec infiniment de 
raison sous le nom de « bon cure », appellation modeste — la seule que 
Kamoux aurait acceptee — et qui rappelle a la fois les services rendus etla 
veneration qu'il inspira a ses con temporal ns. 
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M. Lequarr£ termina son discours, qui fut maintes fois intcrrompu 
par les applaudissements de la foule, en rappelant que malgre son travail 
absorbant de tous les jours, de tous les instants, le « bon cur£ », dont 
Pactivit£ £tait inepuisable, trouva encore le loisir de cultiver la musique, 
de s'occuper d'etudes botaniques locales et de recherches historiques sur. 
Glons et les communes voisines, et meme d'ecrire des poesies latines, 
franchises et wallonnes. (*) 

Les pouvoirs publics avaient patronn£ la manifestation : les gouver- 
neurs des provinces de Liege et du Limbourg, les ministres, d£put£s, 
conseillers provinciaux et communaux appartenant aux villages de la 
vallee avaient tenu a Pappuyer, et ce fut un spectacle assez rare de voir 
des hommes politiques de tous les partis s'unissant sans arriere-pensee 
pour commemorer la memoire d'un pretre. 

Mais ce qui .donna son vrai caractere a la fete, ce fut la collaboration 
spontanea de toute la population et, dans le cadre agreste d'un beau 
village tout pavoise de joie, le long des rues capricieuses ornees d'une 
plantu reuse verdure naturelle, entre les haies des vergers et des jardins 
plantes d'arbres magnifiques, le defile d'un long cortege fleuri et pittores- 
quement decor£. 

Dans ce cortege, tout rappelait les curieuses industries de la paille 
tress£e et cousue que Ramoux developpa si puissamment. Les chevaux 
des cavaliers portaient des cocardeset des hanarchements en paille tressee, 
les musiciens 6taient coiflfes du chapeau de paille et avaient la bouton- 
niere fleurie d'une curieuse cocarde en paille joliment tressee aux 
couleurs liegeoises ; plusieurs des socieles participantes arboraient les 
caractenstiques drapeaux en tresses de paille que composa avec un soin 
et un art inimitable le maitre ouvrier Arnold Frenay, de Roclenge, 
celebre par ses creations originales. 

Les enfants des 6coles etaient tres gentiment decores de paille, tandis 
que leurs maitresses portaient de larges ceintures tricolores tressees en 
damier. 

Trois chars figuraient dans le cortege et, animus par des charmantes 
jeunes filles en costumes villageois, rappelaient les diverses phases de 
Pindustrie. Celui de Glons, representait la preparation des stous ou fetus : 
dix jeunes filles occupaient leurs doigts agiles a eteter les epis de seigle 
et d^peautre, a cPhdsst les stous, a les moudre dans le molin dx stous et a 
les fendre dans rusteye, inventee par Ramoux, tandis que sur un trdne, 
en-dessous d'un teute de chaume, la deesse de la moisson, la tete toute 
couronn^e d'epis, etait representee par une fraiche et jolie fille, d'une 
grace tout a fait charmante. 



(*) La biblioth^que de Ramoux, bien conservee et qui contenaitde nom- 
breux manuscrits, etait echue a une personne qui en avait un soin religieux. 
Malheureusement, ce gardien fidele. dans les dernieres annees de sa vie, dut 
se departir de sa surveillance, pour des raisonsde sante\ etla bibliotheque 
fut odieusement pill^e et dilapidee par une personne indigne qui a aujour- 
d'hui disparu. — O. C. 
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Le char de Boirs figurait le tressage de la paille : un groupe d'accortes 
tresseuses raaniaient les stous prepares, avec taut de rapidite et d'adresse 
que, a voir les fins rubans jaunes pales defiler sous leurs doigts, on aurait 
pu dire, comme Camille Lemonnier, qu'elles « tressaient du soleil ». 

Le char de Roclenge realisait enfin la chapellerie, c'est-a-dire la fabri- 
cation des chapeaux de paille : il reprSsentait une size di coseus it 
(Vbatteus escapes du temps de Ramoux, quatre ouvriers cousant a la 
main ces vieilles coiffes ardennaises qui encadraient si delicieusement 
la figure et qui tendent a revenir a la mode. Le char portait tousles 
ustensiles necessaires aux couseurs ; il etait decore a l'avant de deux 
mignifiques vieux drapeaux empailles a l'arriere d'un immense chapeau 
de soleil, sur les cotes d'une riche collection tie capes de tous les models 
et de toutes les finesses. 

Un groupe de tresseurs portaient dans le cortege trois jolies bannieres 
en paille portant les dates 1783, 1826, 1910, precedant chacunequelques 
ouvrierestravaillantla tresse de l'epoque : celles de 1783, date de 1'arrivee 
de Ramoux a Glons, la vulgaire tresse a trois bouts avec les stous entiers ; 
celles de 1826, date de la mort de Ramoux, les merveilleuses treses 
fendues ; celles de iqio, les fantaisies actuelles, en yedda, chenille, etc. 
Des petites filles portaienl enfin une ravissante corbeille debordant de 
fleurs — le tout en paille — avec cette dedicace : « A Madame Adcle 
Ramoux, petite niece du Bon cur6, les tresseuses reconnaissantes ». 

Une autre idee charmante qui appartient a Tinitiative du Comiteest 
celle d'orner la ceremonie officielle de l'execution par des artistes en 
renom des principales chansons dues a Ramoux, et de faire chanter a la 
suite, par les enfants des ecoles, un alerte cramignon, ecrit en wallon par 
M. Lequarr6 ; et relatant la vie et les bienfaits du « bon cure ». 

Tout ce programme, compose avec un art qui s'ignote, fut entierement 
reussi dans la note exacte et sans pretention ambitiense. II faut en feliciter 
sans reserve le Comite local et donnerson initiative en exemple a tous 
ceux qui pensent a exalter les sentiments populaires dans ce qu'ilsont 
de vraiment patriotique. 

Pierre Deltawe. 

LETTRES FRANQAISES 

Edouard NED: Le type wallon dans la literature, Brux. Asso- 
ciation des Ecrivains beiges. 

J'aurais eu de la peine a trouver une plus heureuse entree en matiere 
pour cette rubrique que le directeur de Wallonia veut bien me confier- 
Puisque ma besogne ici sera de lire les livres walhns, il me fallait 
chercher d'abord ce qui fait d'un livre une ceuvre wallonne. 

On peut etre ne, vivre en Wallonie, ecrire des pages que Ton situe 
dans son village natal — et ne pas produire cependant un livre wallon. 
Vous en connaissez comme moi ; de ces recits dont le titre seul evoque le 
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pays, et dont le texte neutre pourrait s'appliquer tout aussi bien a une 
plainede Flandre qu'a un vallon d'Ardenne .. 

M. Edouard Ned m'a facilite ma tache. 

« ... On decouvre, dit-il, dans l'ame wallonne deux aspects tres parti- 
culiers, deux cot6s tres en contraste. 

> D'une part, il y a le c6t6 fee ; de l'autre, le cot6 nuton. 

> D'une part, une sensibilite delicate et nerveuse ; un reve melanco- 
lique qui enveloppe les etres d'une tendresse singuliere et detourne 
souvent de Taction les energies trop lasses, une douceur chan tan te comme 
les sources des bois ; des demi-teintes de sentiments pareils aux clart6s 
mauves et gris-bleu de notre ciel. 

> D'autre part, un individualisme indomptable joint a une sociabilite 
cordiale : une verve frondeuse faite d'ironie et de gouaille ; une manie 
de raisonner a propos de tout et puis ce.tte bonne joie wallonne qui se 
manifeste par la force et la turlupinade , une sensuality vive et legere ; 
le gout des gauloiseries, des con trepetteries, dirait M. Edmond Picard, 
qui se souvient parfois de ces ancestralitSs gaumettes. » 

Etil illustre d'exemples sa theorie, cherchant tantdt la/<&, tantdt le 
nuton dans quelques oeuvres d* Albert Mockel, de Camille Lemonnier — 
« jlamand qui se ressouvient d } eire wallon » ( J ) — d'Octave Pirmez, de 
Fernand Severin, de Georges Garnir, de Maurice des Ombiaux, de De- 
lattre, de Glesener, de Krains... II n'oublie pas non plus de parler du 
bourgogne et des parties de piquet ou de couion. 

Au reste, M. Ned est lui-meme un bon wallon, et son style, aux 
phrases elargies sans cesse vers des figures po£tiques et musicales. est 
bien un style de wallon. 

Desire -Joskph DEBOECK : Contes Wallons. Bruxelles, Willems- 
Van den Borre. 

Ce sont, comme le dit le sous-titre, de Simples histoires de Hesbaye, ou 
l'intrigue se noue a peine, pur pretexte a notations de paysages ext^rieurs 
ou interieurs. Elles se lisent pourtant avec interet, parce qu'une emotion 
sincere y palpite. La fee les a inspirees toutes, dirait M. Edouard Ned, 
a part celle qui s'intitule Farces de rnstres, bon tour de nutons dans la 
premiere partie, tournant dans la seconde en une vengeance haineuse 
et tragique. Des cinq contes du volume, celui que je preTere s'appelle 
Conte a pleurer . C'est l'histoire d'une disillusion de petite fillequi vient 
d'apprendre la v^rite sur St- Nicolas ; ce n'est rien, moins que rien, mais 
c'est le triste poeme de toutes les morts ou nous laissons lambeaux par 
lambeaux notre fiere integrity d'enfants ; c'est le triste poeme de la mi- 
nute ou la petite fille devient une femme parce qu'elle a connu que son 
reve etait un mensonge. Et c'est, en grisaille, un tableau de petite, toute 
petite vie de chez nous. 

O. Thiry. 

(») Ce mot aete ecrit par le Maltre, ici meme (XI, 1903, p. 103). 
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LETTRES WALLONNES. 



Lucien MAUBEUGE : Tchansons di m' viyfcdje. Lize-Seraing, 
imp. Planus, prix : 3 frs. 

Le poete-mineur Lucien Maubeuge publie, sous belle couverture 
artistique de J. Franchioly, 41 chansons ; ou plutot 42, en com pt ant la 
preface, dans laquelle Auguste Doutrepont a chants, lui aussi, Tamour 
et le village natal avec une ferveur juvenile. Chaque chanson est accom- 
pagnee de la musique, en regard, suivant une excellente innovation qui 
commence a devenir une habitude. 

Auteur d'un premier recueil Violites etpinseyes, d'un second So (champs 
so vfiyes orn6 d'une belle preface d'OLYMFE Gilbart, M. Maubeuge est 
un enfant gate de la critique. Nous Savons pas l'intention d'apporter 
une note dissonante. 

Connaitre ou avoir connu l'enfer de la mine, quelle aide precieuse 
pour admirer le chant des couleurs, le bleu du ciel, le vert des pres, la 
nacre rosee des fleurs de pommiers, le gazouillis des oiseaux et des 
ruisseaux, les melanges de susurrements et de parfums, et jusqu'a la 
fumee qui empanache le toit d'une maison amie ! Avoir connu tous ces 
tremors, avoir vecu dans leur ombre et dans leur rayonnement, et les 
avoir quittes un jour, quelle source de regret, de melancolie et d'admi- 
ration ! On ne jouit vraiment que des choses qu'on n'a plus ou qu'on n'a 
pas encore ; autrement dit, e'est par les contrastes que la poesie de L. 
Maubeuge prend une saveur particuliere, tantot apre, tantdt infiniment 
douce et tendrement filiale. 

C'est peut-etre une manie de vouloirtme la literature wallonne, elle 
aussi, avance et progresse, dans la poesie lyrique aussi bien que dans 1'art 
dramatique ; cependant, malgr6 les partisans de Thumilite volontaire, je 
continuerai a dSsirer gene>eusement pour le wallon des lendemains qui 
ne ressemblent pas a la veille. Si done j'admire le talent de L. Maubeuge, 
e'est surtout lorsqu'il nous apporte quelque tableau inedit comme 
Musique d^ereure, le reveil de la nature a l'aurore, ou il y a des traits 
comme celui-ci : 

Li blanke r6se savadje si dispute 

Tot rHoukant li steuli, 
£t /ou dsis lepes I ache ine mohete 
Qui sH a v'nou /odji... 
Onflawe zunedje 
S'etnonte it s y va piide ifouyidje. 
Li zuvion s'tint keut cTvins /is/oyes... 

Si la tchanson dpritimps reste toujours permise, e'est a condition 
qu'elle se renouvelle par des details exquis : 

Li vint hape I ] aline des navintes (lavandes) 
Dis magriyites it dis c law sons } 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 237 

Et va-st-icinser lis pi-sintes 
Rimpliyes di virdeure it d'tchansons. 
Grand-mere, aljiniisse inte-droviite , 
Pinse co ravu s'cour di vint-ans, 
Tot r*viyant Vcampagne ditfnowe vite, 
Et les abes del wide rdses it blancs. 

Chantre d'amour, il est d'une d£licatesse extreme. L'amour qu'il 
chante n'est proprement ni chrelien ni payen, ni chaste, ni effront6 : il 
est discret, invisible, impersonnel autant que l'est pour nous celui des 
oiseaux : 

— Et s* n y a-t-i qui T solo quil veut... 

— La } sins timon, Pboneur soriy... 

— Li pas rifait nin Vmwinde brut sol jibe. 

— Dri } ne bohiye qui catche dis violites 
Si v'nit ritrdkWer dis hanteus : 
Avou Pouhe quHchante sol cohite 

I mahit leus tinrules respleus. 

— Qwand n'sirans racovrous d*vins lis vwiles dil vispreye, 
Tot v'tinantpo lis mains, dji v*conter& *ne douce saqwi, 
Et, qwand i n'aripus qui Pleune qui nos loukeri, 

Dji mitri m'prumtre bake so vosse tchife tote rdsiye. 

— Frisse it nozeye come onjlori murit, 

£ mfcour rideve lipus douce dis carisses 
Qwand He mijiestive di s'binami ris'lit. 

Ses amoureux n'apparaissent qu'en silhouettes (vispriye a^ost/), ou, 
quand Pamour se precise, comme dans Vinez, Nanite ! ou Ine bile 
djourneye, c'est avec une discretion charmante, avec des details que 
Dkfrecheux et Vrindts seuls ont su trouver : 

— Lisjleurs drouvront leus lipespo s'abruver d'rosfye, 
Bt vos drouvrez lis vosses po m'dire totes vos pinseyes 

— Lis clas doris di ctr it Vleune a Vouy dardjint 
Mitront d'vins vos blonds dfvis di v'lour it di satin ; 
Et vos ouys si tinrules riglatiftront dloumire 

Come deus steules di biirdjt miiowes inte vos paptres. 

La plus grande de ses hardiesses est dans la Tchanson tfhanteu si 
justement couronnee naguere a Vilvorde par une Cour d'amour : 

Oist mtchire quipwite lipus blanc sein.. . 

mais aussit6t la vision s'idealise : 

Qwand dfclintche mi tiisse sor zils, dfitind 
Dire po qui si-ame ist la, ricldse. . . 

II se precise plutdt dans la douleur que dans la jouissance, et plutdt 
dans les tourments de la jalousie (Li mariidje da Rdse). 
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Je ne dis rien des deux ou trois pieces comiques melees a ce recueil, 
parce que 1 'originality de l'auteur n'est point la ; pas plus que dans les 
grands panoramas oil il essaie de decrire plus fidelement le paysage 
exterieur. Le paysage qu'il doit decrire est celui qui chante dans ^n 
ime, saus cesse renouvel£ par le sentiment interieur. Au reste j'estime 
que le talent de M. Maubeuge est a l'£troit dans le cadre de la chanson. 
de la romance. Le circuit de pensees n6cessaire pour amener le refrain 
gene son inspiration et le circuit naturel de la pensee courbee en chanson 
le forcera souvent a rabattre l'elan de deux ou trois strophes ailees par 
quelque strophe prosa'ique. Qu'il considere la chanson seulement conime 
un des genres a cultiver et qu'il n'oublie pas la variete, la liberte plus 
grande et plus genereuse de So tchamps so vdyes. 

Je pourrais accumuler encore des preuves de la delicatesse de touche 
dans la description, de l'ingeniosite dans les comparisons, les metaphores, 
les symboles ; il a raeme l'art de rajeunir la vieille mylhologie (// herna 
dl 1 Amour). 

L'harmonie particuliere k l'auteur est plutdt vigoureuse, elle n'a point 
peur de quelques rencontres de consonnes. Or, si cette harmonie con- 
vient a des id6es males : 

Qwand Vmar^ha de hatrite djondant 

Ual-nut\ bat 1 sifier tot bolant 

Et qu^Ve glome sone dizos Vbouhedje... 

elle convient moins aux choses dedicates et tendres, pour lesquelles il 
faut une harmonie superieure, que les regies de prosodie n'exigent pas. 
mais que le sentiment, l'allure Slegiaque des idees reclament. Cette har- 
monie, si je la trouve dans des vers comme 

Li bleu de cir ist-ine merveye, 

je ne la rencontre plus dans : 

— Li solo qu'car^ss* les pr air eyes . . . 

— A d'trivies dis pases Jloris... 

— Qwand d'zos Pcir tot YCzeme' d'clas d*6r. . . 

— Et qu'&jase disaqw&B quV« nls.inohe... 

II y a la un effort a faire, et que l'auteur peut faire : douce sot^nanct, 
par exemple, qui n'a presque pas un accroc, le dSmontre assez. 

yules Feller. 
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HISTOIRE. 



Alexis LALLEMAND : La lutte des £tats de Lidge contre la 
maison de Bourgogne, 1390-1492. (Ouvrage couronne au concours 
ouvert par le Cercle vervietois de Bruxelles.) — Bruxelles, A. DeBoeck, 
— I vol. in-8° de 159 p. avec gravures. 

Wa I Ionia a deja consacre un article special (n° de decern bre 1 908) a 
un ouvrage de M. J. Hanus, intitule Histoire populaire des liberies 
liegeoises. Cette ceuvre avaitete couronnee au concours d'histoire liegeoise 
ouvert, sur ^initiative de M. H. Schipperges, par le Cercle vervietois de 
Bruxelles. Une seconde question devait etre traitee : la lutte des Etats de 
Liege contre la maison de Bourgogne. Mais le prix ne put etre decerne 
et le sujet fut remis au concours. Cette fois, le jury se trouva unanime 
a accorder son vote approbatif a un travail qui faisait le plus grand 
honneur a son auteur, M. Lallemand, ancien professeur d'histoire a 
l'Athenee de Bruxelles. Ce travail vient d'etre edit£. Nous nous empres- 
sons de le signaler a nos lecteurs et de le leur recommander. 

Le sujet qu'il traite n'avait plus fait depuis de nombreuses annees 
l'objet d'aucune publication, et il 6tait temps que l'on redonnat au public 
une histoire, rafraichie en quelque sorte, de notre siecle de malheur, de 
ce quinzieme siecle qui vit des luttes acharnees entre notre cite et ses 
princes, infeodes a l'envahissante et ambitieuse maison de Bourgogne. 

II faut d'autant plus se feliciter de l'apparition de ce livre de saine 
vulgarisation, qu'il contribuera a d6montrer que ce n'est pas la democratic 
liegeoise, dont le triomphe d£finitif fut consacr6 par la Paix de Saint- 
Jacques en 1384, qui doit etre rendue responsable des dSsastresque subitla 
patrie. II servira a combattre efficacement pareille opinion qui tend de 
plus en plus a s'accrediter dans un certain public d'historiens et d'eYudits ; 
prouvera qu'il faut, en toute equity, pour expliquer les violences et les 
exces de la cit£, tenir compte dans une large mesure de deux facteurs 
importants : l'attitude et le caractere de certains princes-eveques, et 
Taction de la maison de Bourgogne. 

II en est ici, comme de Thistoire des assemblies revolutionnaires en 
France, de 1785 a 1795. On ne veut voir que ce qui a ete excessif, on ne 
veut voir aussi que la part des hommes ; on oublie la part des faits, on 
oublie les circonstances extraordinaires qui ont amene telle ou telle 
situation, on oublie surtout les grands intSrets, politiques ou sociaux, 
qui 6taient en jeu, aussi bien dans la France r6publicaine que dans 
1'ardente cite liegeoise du XV e siecle. On perd volontairement de vue 
qu'il s'agissait chez nous d'« une lutte entre 1'ideal ddmocratique et le 
regime aristocratique », cette lutte, qui, comme le dit avec tant de raison 
M. Lallemand, « imprime dans l'histoire liegeoise un cachet de grandiose 
et drama tique beauts » (page 6). 
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Nous avons indiqu6 la tendance du livre. Empressons-nous d'ajouter 
que le recit est d'une parfaite objectivity, qui traduit la v6rit6 sans 
phrases, tant les faits parlent d'eux-memes en faveur de nos ancetres et 
de la cause qu'ils deTendaient, c'est-a-dire la sauvegarde de leurs libres 
institutions et la defense de leur independance. 

Ce r6cit est fait surtout a Vaide de mimoires et de chroniqties des cou- 
temporains. C'eut 6t6 un peu exclusif et peut-etre un peu dangereux, si 
Pauteur ne s^tait servi egalement des recueils modernes de documents 
officiels et n'avait utilise un assez grand nombre d'ouvrages par us en ces 
dernieres ann6es. 

Le livre peut done se lire en toute securite, comme il se lit avec un 
r£el agr6ment. II est la digne continuation de celui de M. Harms, et 
comme ce dernier, m6rite d'etre entre les mains de chacun. L'un et 
l'autre sont riches en utiles lecons de patriotisme et bien propres a entre- 
tenir en nos coeurs une legitime admiration pour les grandes qualites 
qu'a c6t6 de quelques deTauts nos ancetres ont su d^ployer dans leurs 
combats pour la bonne cause de la liberty politique et de l'ind^pendance 
nationale. 

F. Magnetic. 
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L'an quarante 



Je m'en moque comme de Tan quarante ! ... 

Qui de nous n'a jamais eu l'occasiond'entendre cette expression 
de «Je m'enfichisme », merae sous des variantes sensiblement 
grossi&res? Cependant bien peu en connaissent l'origine. Un jour- 
nal rappelait uaguere l'explication de Littre, qui pretend que 
ce fut jadis un dicton employe par les royalistes, pour expritner 
qu'on ne verrait jamais Tan quarante de la Republique. Larousse 
affirme aussi que Tan 1840 devait, d'apr^s une croyance, etre 
marque par la fin du monde. II y eut bien alors une revolution, 
mais loin d'etre la fin du monde, ce devait etre une renovation 
sociale, politique et economique. 

Cette interpretation nous parait trop inoderne et meme peu 
explicite, car c'est un danger couru et non a courir. qu'ordi- 
nairement on se permet de narguer. 

D*ailleurs,nous croyons qu'il faut remonter beaucoup plus haut, 
sans aller jusqu a Tan quarante avant Jesus-Christ, ainsi que font 
d'aucuns pour mieux renforcer peut-etre leur optimisme ou leur 
confiance. 

L'an 1740, tout le monde le sait, fut une annee excessivement 
rigoureuse. Tous les annalistes out tenu a en laisser le souvenir a 
leur post6rit6. Le r6cit qu'en fait le greffier de la cour de justice de 
la Ville haute de Charleroi, Lambert Molle, n'interesserait guere 
que les Caroloregiens, si, a la fin, on ne lisait cette remarque qui 
vient singulierement a l'appui de notre opinion : « On m'a dit, 
» ajoute le greffier, que les ans quarante des si&cles anterieurs 
» ont estez a peu pr&s de la meme trempe; ceux qui liront ceci 
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» dans le si6cle prochain, pourront se precautionner, en atten- 
» dant Tan de grace de mil huit cent quarante » (*). 

II importe done de voir dans les temps passes, si la frayeur de 
Tan quarante se justifia et dans quelle mesure, par les evene- 
ments. 

Dans les « Fastes de Calamites publiques », publies par Louis 
Torfs, on peut retenir les epidemies de 1046, la peste noire de 
i34o, la famine de 1437 a i44°> suivie du froid rigoureux de i44^» 
la peste de 1625, qui ne s'eteignit que par soubresauts, jusqu'au 
seuil de Tan 1640. Ces dates ne peuvent-elles preter, pour des 
esprits prevenus, a de singuliers rapprochements? 

Eneffet, pour les n e , i4 e , i5 e et I7 e sifeeles, lesannees se rap- 
prochent singulierement de Tan 4<>, et ont pu, a quelque distance, 
etre identifiees avec une date fatidique. Si on remontait plus haut, 
on trouverait aussi Tan 840, epoque de la mort de Louis-le-Debon- 
naire, dont les consequences devaient etre considerables. Sans 
doute, il serait pueril de cherclier a demontrer que Tan 40 de 
chaque siecle fut desastreux, car, a moins d'etre superstitieux, 
comme les peuples ignorants de Tantiquite et du moyen-age, force 
est d'avouer qu'aucune raison ne justifiait un cataclysme ou un 
malheur plutot alors qu'a un autre moment. 

Toutefois, on pourrait se demander si, de memequele chiffre 7 
dominait toutes les conceptions mentales chez les Assyriens et 
chez tous les peuples qui subirent Tinfluence de ce peuple, le 
nombre 4° n 'a P^-s, a son tour, domine durant le moyen-age. En 
d'autres termes, 4° serait devenu un nombre fatidique, comme 3, 
comme 7, etc. 

II est, en outre, incontestable que l'humanite est ainsi faite qu'il 
lui faut du merveilleux, a tout prix. Les plus acharnes demolis- 
seurs de la pretendue legende des terreurs de Tan 1000, recon- 
naissent neanmoins que la croyance au millenaire de TApocalypse 
011 a une catastrophe possible a pu peser a certains moments sur 
la pensee humaine ( 2 ). Serait-il done illogique d'imaginer que la 
superstition ait constamment recule de 6iecle en siecle la date a 
laquelle devait se produire un evenement considerable? 



(') Arch, de l'Etat, a Mon*. Registre aux transports de la haute et fon~ 
ctere Cour de la Ville haute de Charleroi (2^ d^cembre 17401. 

( 2 ) Dom Fr. Plaine : Les prelendues terreurs de Van mi7/e, dans la Revue 
des questions historiques, t. XIII, p. i58; Frederic Duval : I^es terreurs de 
Van mi lie, p. 90 (Collection « Science et Religion », n° 4^7)- 
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Ici nous nous aventurons sur un sol qui n'a pas encore 6t6 
defrich6, car bien qu'il ne faille jurer de rien, comme dit Alfred de 
Musset, la question n'a pas encore ete, que nous sachions, abordee 
par les folkloristes : raison de plus pour exiger d'un 6crivain une 
certaine reserve et pour que celui-ci reclame l'indulgence du 
lecteur. 

Mais aussitot que l'attention a et6 sollicitee par l'importance du 
nombre 40, on le voit foisonner dans les textes et on ne peut sup- 
poser que ce soit un pur effet du hasard. Rappelons en effet, que 
le nombre 5o4<>, avait une grande importance pour Platon ( l ). Dans 
le monde germanique, les assemblies presidees par le Comte 
revenaient toutes les six semaines (*). 

Mais c'est dans les fondements de la religion chretienne qu'on 
trouve le plus de traces de ce nombre. 

C'est d'abord au bout de %o jours que Noe ouvrit la fenetre faite 
a l'arche et qu'il envoya dehors le corbeau. Puis il attendit 
plusieurs fois 7 jours. Les eaux ne se retir^rent qu'apr&s 600 
jours. (i5 fois 40 jours) ( 3 ). 

C'est 40 ans que Moi'se resta dans le desert, c'est 40 jours que 
Jesus se laissa tenter, c'est 40 heures qu'il resta au tombeau et 
c'est aussi 40 jours aprds sa resurrection qu'il monta au ciel. 
Faut-il etre surpris des lors que, sur des populations 6prises de 
foi ardente, ces caract6ristiques du nombre 4° aient laisse des 
traces profondes? L'Eglise catholique a du reste conserve les 
Pri&res de XL heures « faites devant le Saint Sacrement, pendant 
un jubil6, dans une calamite publique, a certains temps de Tannee, 
en expiation des offenses faites a Dieu ». 

Sans pr^tendre avoir epuise la matiere, nous enumererons, 
sans ordre et un peu au hasard, les differentes circonstances 
ou nous avons trouve mention du nombre 40. Qu'on n'oublie pas 
que nous avons simplement 1'intention d'apporter des documents 
a une question encore en gestation ! 

Suivant les pretentions du clerge au sujet du droit d'asile, 
un rayon de 3o a 4° P as autour de l'edifice doit etre regarde 
comme inviolable ( 4 ). 



I 1 ) Piston : Les Lois. Traduction de V. Cousin, 1. V, p. 278. 
(*) Vanderkindere : Introduction a Vhistoire des institutions de la Belgique. 
page 74. 

( 3 ) F. LENORMANT : Histoire de V Orient, 9 e &lit. t. i er . Les origines, les races 
et les langueSy p. i3. 

( 4 ) Allard : Histoire de la justice criminelle au XVl e siecle, p. 210. 



Digitized by 



Google 



244 WALLONIA 

Quand un seigneur tenait un fief enclave au milieu d'une terre 
6trang6re, le seigneur du chateau ou du donjon jouissait de son 
autorit6 dans un rayon de 40 pieds. 

Telle etait la situation des chateaux-forts de Morialme et de 
Gosselies ( l ). Le chateau de Gosselies avec ses fosses et 40 pieds 
« plus avant », etait tenu du due de Brabant, au milieu du pays 
namurois, et a Morialme, en pleine terre ltegeoise, dans l'Entre- 
Sambre-et-Meuse, le donjon, avec 40 pieds a l'entour, relevait du 
comte de Namur. 

A Moustier-sur-Sambre, il y avait une interessante application 
de ce principe : le comte de Namur devait y faire executer les 
criminels que le maieur de l'endroit devait livrer « quarante pieds 
fours (hors) de ce courtil de Moustier devens (dans) la fran- 
chise » ( 2 ). 

Les fameuses « quarantaines le roi » edictees par Philippe- 
Auguste et saint Louis, s'inspirent aussi du nombre fatidique ( s ). 

Le regime feodal, d'ailleurs, renferme une foule d'edictions qui 
reposent sur la meine base particuli&re : e'est dans les 40 jours 
que les mefaits devaient tonjours etre amendes (*) et e'est aussi 
au bout de quarante jours que finissait le service feodal. 

Le seigneur pouvait prendre a credit pendant 4° jours les 
denrees de consommation dont il pouvait avoir besoin. Les femmes 
nouvellement accouchees etaient aussi soustraites a la question 
pendant 4<> jours. 

Dans les communes du moyen-age, on avait aussi un delai de 
4^ jours pour faire valoir ses moyens d'opposition a l'admission 
des etrangers a la bourgeoisie, apres que la demande eut ete 
annoncee au perron ou a son de trorape. 

Dans la vie sociale ou actes sacramentaires des populations 
moyennageuses, memes con statat ions. 

Un service religieux se celebrait, pour un mort, 40 jours apres 
son deces. 

Les morts etaient assignes a comparaitre au jugement de Dieu, 
4o jours apres leur mort. C'etait aussi ordinairement un laps de 



( 1 ) Annates du Cercle arch&ologique de Mons, t. XX, p. 539- — Annates de 
la Sociite^ archiologique de Namur^ t. XII, p. 206. 

( 2 ) V. Barbier : Le chapitre noble de Moustier-sur-Sambre, Record des 
droits seigneuriaux de Tabbayo de Moustier et du comte de Namur audit 
Moustier, p. 114. 

( 3 ) Antoine Loisel : Institutions coulumi&res, p. 818. 

(*) Piot : Inoentaire des Charles des Comte 8 de Namur, p. aa3. 
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4o jours qui s'ecoulait entre les fiangailles et le mariage. Le 
careme durait aussi 40 jours. 

Les noces d'or se celebraient alors au bout de 40 ans, par un 
quarantain (*). 

Au XVII e siecle, on avait institue les prieres de 4° heures 
pour conjurer les grandes calami tes publiques. On cite aussi la 
<c quarantaine » ou priere con tenant 40 vers et qu'on recite !\o fois 
de suite. A vrai dire, n'y a-t-il pas un certain rapprochement a 
faire entre ce genre de prieres et la crainte de Tan 40 ? 

Les observations nieteorologiques n'echappent pas a la conta- 
gion de l'exemple. A cette epoque superstitieuse et ignorante, on 
s'ingeniaa faire plier les lois a des idees precongues. 

Diins le Bigorre (France), on voit que, lorsque vient la Chande- 
leur, l'hiver s'allonge de 40 jours, s'il ne pleut ou ne neige ce 
jour-la (*). 

Devons-nous rappeler la fameuse legende qui veut que nous en 
ayons pour 4<> jours de pluie, si saint Barnabe oublie de faire la 
nique a saint Medard ? 

Nous ne citons que pour memoire les 40 siecles d'existencc que 
Napoleon, dans sa fameuse proclamation, attribuaitaux pyramides 
d'Egypte. 

N'est-ce pas aussi une survivance vraiment curieuse qui a fait 
donner le nombre de 40 & nn e foule d'appellations qu'on retrou- 
vera facilement dans les lexiques francais ? Nous signalerons les 
principaux : 

Des pois hatifs sont des pois quarantains. 

On disait anciennement quarante cents pour 4000 dans les fabri- 
ques du Centre et du Nord de la France. 

Les fermiers generaux de l'ancien regime etaient au nombre 
de4o. On les appelait V « opulente quarantaine ». 

C'est ce ineme nombre de membres qu'a toujours compte l'Aca- 
deinie franchise. 

L'oiseau polyglotte ou moqueur, qui imite le chant des autres 
oiseaux, s'appelle aussi « le quarante langues ». 

Avec Telargissement et repanouissement de la vie politique, 
economique et sociale, Taffaissement graduel et prolonge des 
idees religieuses, cette obeissance quasi inconsciente a des lois 



( 1 ) Toutefois ce mot ancien ne se rencontre que dans un texte du XVII e 
siecle. Cf. Godefroid : Dictiontwire de Vaneienne lungue frunvaise, VI, p. ^Hi. 

( 2 ) Sebjllot : Revue des Traditions populaires, t. Ill p. i3, et t. IV, p. 356. 
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iminuables et meme surannees, a disparu. Ainsi, pour no eiter que 
quelqucs exemples: on remettra une affaire ahuitaine; on ne fera 
plus eelebrer des messes de six semaints, si toutefois on pense 
encore a faire eelebrer des obseques religieuses ; dans le parle- 
ment, le nombre de nos honorables s'accroit avec la population ; 
un empoisonneur public sophistiquera sa marchandise aussi bien 
et mieux peut-etre de 5o % que de 40 %: nos Perrettes ne se con- 
tenteront pas toujours d'un modcste inouillage de 4<> %>* etc. 

Notre enumeration est loin d'etre complete et la question ne 
noussemble pas epuisee ; nous n'avons d'ailleurs voulu qu'esquis- 
ser ou poser le probleme Peut-etre ce point de folklore que nous 
ne faisons qu'indiquer ne passionnera-t-il person ne, peut-etre 
meme s'en moquera-t-on. .. conime de Tan 40. Mais la reflexion ne 
fut-elle sollicitee qu'un instant, que nous nous declarerions satis- 
faitetne croirions pas avoir perdu notrc temps a un futile jeu de 
recherehes. 

Louis DARRAS. 
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LITTERATURE DE CHEZ NOUS 



La Belle au Bois s'eveille 

UN ACTE EN VERS 

PE&SONN AGES : 

La Princesse Premier Ecuyer 

La Fille de Basse-Cour Deuxieme Kcuyer 

La Fille <le Cuisine Troisieme Ecuyer 

Le Valet d'ecurie 

Le M£nestrel Le Jardinier 

Le Prince charm ant Le Marmiton 

Le Roy Le Majordome 

Le Marquis Le Maitre-Queux 
Le Comte Des ecuyers, des domestiques. 

Le the"dtre represente une terrasse envahie par une folic vegetation. 
A droite, le chdteau auquel on accede par un large perron et par deux 
portes pratiquies dans tipaisseur de la muraille. 

SC&NE PREMIERE 

La scene est remplie de personnages groupes dans un pitto- 
resque desordre. Du cdte du chateau sont etendus, assis ou 
simplement adosses, les domestiques qui vont s'eveiller de leur 
sommeil seculaire. De Taut re c6te, les hommes d'armes du 
Prince charmant les regardent avec une ironique curiosite. 

Un valet d'ecurie (s'etirant). 

Oaf ! ai-je dormi ! 

Une fille de basse-cour (de meme, et b dill ant). 

Ah! 

Un Marmiton. 

Quel sommeil ! 

Le Menestrel. 

Que de reves ! 
(Ilsefrotte les yeux). 

Volupte du reveil,.. Oh ! minute trop breve... 

(Les icuyers 4c latent de rire). 
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Un Jardinier. 
Heaa !... Que font devant nous ces liommes etrangers ? 

Un Ecuyer. 

Qh ! fiardon, les amis ; on vous a deranges ? 
Nous avions cru — excusez-nous ! — la meridienne 
Assez longue. Nous nous sommes trompes, pardienne ! 
Eh ! bien... recouchez-vous, et nous nous retirons ! 

(Nouveaux dclats de rire). 
Le Valet d'Ecurie. 

Ah ! §a... 

Un second Ecuyer. 

Les pauvres gens sont fatigues ; partons ! 
Un troisieme. 
lis ont trop pen dormi. 

Le premier. 
lis sou ff rent d'insomnie. 
La Fille de Basse-Cour. 
Vont-ils bientot finir leur sotte litanie ? 

Un Ecuyer. 
Peste ! On se lew mal quand on dort si longtemps ' 

Un autre. 

J'auraiscru qu'au contraire un sommeil de eent ans 
Devait.... 

Le Menestrel (sautant de son banc). 

Vous avez dit ?. . Cent ans ?... 

Une fille de cuisine. 

Qu'est-ce qu'il chante ? 
Le Jardinier. 

Cent ans ? 

Le Marmiton. 

Cent ans ? 

Le Valet d'Ecurie (haussant les ^ pan les). 

Vous ne voyez pas qu'ils plaisantent ? 

(Nottveaux tires des ecuyer s). 
Un Ecuyer. 
Nous plaisantons ! 
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UN AUTRE. 

La farce est bonne ! 

Le M£nestrel (crianl). 

Ecoutez tous ! 
(Aux Jcuyers). 
On ne vous eomprend pas, Messieurs, expliquez-vous. 
Certes, il se passe ici des choses singulieres ; 
Vous venez de purler de sommeil seculaire... 
Peut-etre en vous inoquant ? — Mais il me semble, nioi, 
Que tout ce qui m'eutoure est bizarre, et Tenioi 
Que je sens pen a pen s'emparer de mon etre 
Me fait prevoir deja... ce que je veux connaitre. 
Parlez, je vous en prie ! 

Le premier Ecuyer. 

Eh bien, decidement, 
Je erois qu'il a raison, et je vois bien comment 
lis auront oublie l*aventure notoire 
Qui endormit, cent aus... 

Le Valet d'Ecurie. 

Hein ! 

Le Marmiton (lui mettant la main sur la bouche). 

Ecoutez Thistoire ! 

La Fille de basse-cour (avec tin grand cri). 

Je me souviens ! C'est la Princesse... 

L'Ecuyer (achevant). 

Et son fuseau ! 

Le Marmiton. 

Elle s'est done piquee ? 

Le Jardinier. 

Appareminent ! 

Le Menestrel. 

Ciseaux, 
Et vous rouets, et vous fuseaux, et vous fileuses, 
Eussiez-vous cru jamais, 6 choses laborieuses, 
Que vous seriez un jour capables de plonger 
Tout un chateau dans un sommeil si prolonge ! 
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Le Valet d'Ecurie (aux icuyers). 
Mais nous ne savons pas encore qui vous etes ? 

La Fille de basse-cour {de mime). 
Et qui nous reveilla ? 

L'Ecuyer. 

Belle, sois satisfaite ! 
Nous Homines les soldats de Monseigneur Charmant 
Et nous venons de revoiller les Bois-Dormant. 

La Fille de Basse-Cour. 

C'est Monseigneur Charmant ? 

La Fille de Cuisine. 

C'est Charmant ? 

Le Marmiton. 

C'est le prince 
Charmant ? 

L'ECUYER. 

Oui, mes amis ! 

Le Valet d'Ecurie (s'iftoussetant). 

Eh ! Thonneur n'est pas mince ! 

Le Menestrel. 

Un prince de legende au noui retentissant 
Dont la celebrite va toujours grandissant 
De siecle en siecle et d'une ville a l'autre ville ! 

L'Ecuyer. 

Oh ! vous parlez de nous de fa^on fort civile, 
Nous vous rem erci ons... 

Le Menestrel (an Jardinier). 

Prend-il le compliment 
En partage ? Le fat m'amuse joliment ! 

Le Marmiton {au MSnestrel). 

Est ce lui dont parlaient les histoires de fees? 

Le Menestrel. 

C'est lui. Tu t'en souviens ? Le soir, a la veillee, 
Dans les vastes recits des aieuls chevrotant, 
C'est lui, beau comme un Astre et genereux autant 
Qui s'en va delivrer, au peril de sa vie, 
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La princesse enehantee et mechamment ravie, 
C'est celui qui renait sans cesse ; c'est celui 
Sur la tete de qui la Bonne Etoile luit; 
Contre qui ne prevaut aucune Carabosse ; 
C'est celui qui toujours dedaigna plaie et bosse ; 
C'est celui qu'on attend partout comrae un sauveur 
Et qu'on n'attend jamais en vain ! 

Un Ecuyer (a un autre). 

Oh ! le phrasenr ! 

Second Ecuyer (haussant Us epaules). 

Poete ! 

Premier Ecuyer. 
Ce petit menestrel d'un autre age ! 

(Des groupes seforment, ou Pon di scute avec animation). 
Un Ecuyer (dans un groupe). 

La brune grassouillette me plait — et je gage 
De lui prendre un baiser. 

Un autre. 

Eh ! Eh ! 

Un autre. 

La blonde... 

Un autre. 

Peuli ! 

La Fille de Basse-Cour (dans un groupe). 

Le grand est bien bel horn me ! 

Le Menestrkl (au Marmiton). 

Et n'es-tu pas un pen 
Trouble ? 

Le Marmiton. 

Non... Mais joyeux ! Surtout lorsque je pense 
Que j'ai cent et treize ans... ! 

(77 saute dejoie). 

Lb Majtre-Queux (apparaissant). 

Mon marmiton qui danse. 
(77 s y approche et le gifle). 
A ta broche, fripon ! 
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Le Marmiton (sefrottant lajoue). 

A mon age... Gifle ! 

Un Ecuyer. 

Si nous allions nous rafraichir ? J'ai renifle 
Par l'huis entrebaillee des odeurs delectables. 

Un autre (acquiescant). 

Le vin doit etre vieux. Allons nous mettre a table. 

(lis traversent la scene potir sortir. En passant, un des ecuyers saisii 
lafille de basse-cour par la taille et lui prend un baiser. Rires, petits cris. 
brouhaha. Les autres, suivant son exemple, lutinent les autres fentmes et 
les emtnenent avec eux. Les domes tiques mdles commencent a se renfrogner. 
La seine se vide, il ne reste plus que 

Le M6NESTREL. 

Et voici que d6ja nous aura ressaisis 

La vie inexorable. Amours, labours transis, 

Chagrins, gaites et pleurs : nous rentrons dans le inonde, 

Pour retrouver, tantot belles, tan tot immondes 

Toutes choses... 

(77 hausse les epaules et soupire). 

Et moi, je ra'en vais constater 
Quel sort fit a mes vers Dame Posterite... 

(// se dirige vers le fond. Au moment oil il va sortir t apparaissent surle 
perron le Prince et la Princesse. II s'arrete, les contemple un moment avec 
admiration, puis, sHnclinant et tirant son chapeau :) 

Deus ex machina, je te salue ! 

(et sort). 

SC&NE II. 

(Le Prince et la Princesse descendent le perron et s'avanceot 
dans une muette et reciproque contemplation... On en tend 
encore quelques bruits, des chants qui parviennent des coulisses, 
puis tout se tait. Le couple commence son duo d'amour a voU 
presque basse, et s'anime petit a petit). 

Le Prince. 

O Reine, 
O reine de mon aine ravie et sereine... 

La Princesse. 

O mon Prince Charniaiit... 
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Le Prince. 

Doux sourire ingenu... 

La Princbsse. 

Comme vous etes grand et beau d'etre venu ! 

— Je vous ai vu souvent... Vous passiez dans mes reves 

Tel que je vous vois a present. Brave, sans treve 

Vous combattiez pour les faibles, pour les en f ants, 

Pour tous les endeuilles, pour tous les innocents, 

Je vous ai vu marcher, a travers des poemes, 

Immense d'amour et de bonte... ! 

Le Prince. 

Je vous aime... 
Depuis que, tout petit, couche dans mon berceau, 
Je comprenais un peu, par bribes et morceaux 
Des chansons, des recits que ma vieille nourrice 
Me repetait alors pour bercer mes caprices. 
Et je vous devinais adorable, deja. 
Plus tard, revant des femmes que Ton protegea, 
J'aspirais a venir par les lointaines routes, 
Appelant les dangers, defiant la D6route. 

La Princesse. 

Je vous voyais hitter, et j'avais peur ! 

Le Prince. 

Pourquoi ? 
Je vous avais pour protectrice, et, l'oeil narquois, 
Je pouvais regarder les haines, les col^res, 
Et les rages impuissantes et grimacieres. 
Je bataillais joyeux, ayant pour compagnons 
L'amour ardent et juvenile et votre nom. 
Je disais votre nom k chaque coup d'6p6e, 
Je le chantais en me dechirant aux cepees ; 
Et, dans l'infini bleu du ciel epanoui, 
Je le lan$ais comme un message rejoui, 
Pour annoncer a tout ce qui vit et qui vole, 
A tout ce qui s'en va sur les ailes d'Eole, 
Aux oiseaux. aux parfums, aux etoiles la-haut, 
A tout ce qui s'emeut en ce vibrant chaos, 
Aux etres inconnus, aux choses innommees, 
Que bientot je pourrais sauver ma bien-aim6e ! 
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La Princesse. 

Et les oiseaux et les parfums et votre chant 
Venaient dans raon sommeil dire que par les champs 
Et les bois et les monts vous pressiez votre course ; 
Et de nion coeur coulait ainsi que d'une source 
Un flot de gratitude intarissable... 

Lb Prince. 

Enfin ! 
Je vous contemple ! Je peux assouvir ma faim 
De tout le merveilleux inconnu dans la Fable. 

La Princesse. 

Oh ! comme il fait bon vivre ! Douceur ineffable 
De sentir que Ton vit, de respirer, de voir 
Dans la main d'un ami sa main, de se mouvoir... 

Le Prince. 

Le jeune printemps rit ; la bas les oiseaux chantent 
Et Ton peut oublier les rancunes mechantes. 

La Princesse. 

Tout 6blouie encor, j'ai des ronds dans les yeux, 
Des ronds etincelants, hnmides, lunrineux : 
J'aurai trop regarde le ciel en quittant l*ombre. 

Le Prince. 

Pres de votre clarte, toute lumiere est sombre ! 

(Le Menestrel entre pricipitamment). 

SC&NE III. 
Le Menestrel. 

Madame.. Monseigneur... Pardon ! — Dans le chemin 
Que vous avez, en arrivant, fray6 de votre main, 
J'entends des pas de cavaliers. — J'ai cru bien faire 
En vous avertissant. 

Le Prince. 

Merci... Je ne suis guere 
Au courant des aitres... Voulez-vous prevenir 
Le majordome ? 

Le Menestrel. 

Monseigneur, pour vous servir... 

(II sort). 
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SC&NE IV. 

La Princesse. 



Oh ! deja des intrus ! 



Le Prince. 
Les premieres visites... 
La Princesse. 
On etait si bien, seuls ! 

Le Prince. 

Eh bien ! on les evite... 
Voulez-vous, dans le pare aux hautes frontaisons, 
Sous les branches, loin des compliments hors saison 
Vous refugier ? 

La Princesse. 

Oui — Les feuilles frissonnantes 
Ont un parfum de vie active qui m'enchante... 

Le Prince. 

Sauvons-nous. 

(lis sortent en courant). 

(On entend les pas de deux chevaux qui approchent. Stir le perron, appa- 
raissent le majordome et le minestrel ; Us descendent rapi dement ; le 
majordome se dirige vers une porie basse, qu'il ouvre). 

Le Majordome (a la cantonnade). 

Hola! He! 

(Deux valets d'e'eurie apparaissent). 

Le MSnestrel. 

Suivez-moi... Par ici... 
(lis sortent tous). 

SC&NE V. 

(Dans la coulisse, on entend des paroles confuses, puis deux 
hommes sautant a bas de leurs montures. Entrent le Majordome 
et le Menestrel accompagnant le Comte et le Marquis). 

VoiX DANS LA COULISSE. 

Attention... Voila... Vous y etes ?... Merci ! 

Le Comte (entrant). 
Done e'est deja fini ? Le chateau... 
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Le Roy... 

La Cour.. 



Le Marquis. 

La princesse... 
Le Comte. 

Le Marquis. 



Le Comte. 
Tout vit? 

Le Menestrel. 

Tout vit, de la maitresse 
A Thumble chambri^re, et du valet au Roy. 

Le Marquis. 
O mes oreilles ! A peine je vous en crois ! 

Le Comte. 

Je suis le comte Jean XVII du Val d'Amblance, 
Petit-fils de Pierre... 

Le Majordome. 
Ah! 

Le Menestrel. 

D'aprfts la resscmblance, 
Seigneur, je m'en doutais. C'est vraiment le portrait, 
Pensais-je, de l'ancien ministre — trait pour trait. 

Le Comte. 

Et voici mon ami, le marquis de Bellcstre... 

(Au Majordome). 
Pensez-vous que le Roy nous re^oive ? 

Le Majordome, 

Peut-etre, 

Messire. Je m'en vais trouver Sa Majeste. 

(II sort). 

SCfeNE VI 
Le Marquis (an Comte). 
Nous ne nous sommes pas encore assez hat£s... 

Le Comte \ apris un geste de regret ', au Menestrel). 

J'avais trouve dans les papiers de ma famille, 
Parmi les mille riens dont ces papiers fourmillent, 
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Une lettre-missive, ou mon a'ieul narrait 

L'histoire du Chateau- Dormant. Quel interet 

J'y pris, certainement vous devez le comprendre. 

Je lus avidement. C'etaient comme des eendres 

Ou le feu resterait endormi, non eteint. 

Et je le ranimais, et je voyais soudaiu 

Remonter du passe des choses oubliees. 

Cette lettre, aussitot, par mes soins, publiee, 

II m'arriva de tous cotes des questions, 

Des cris admiratifs, des exclamations. 

II partit des seigneurs, des bourgeois, par centaines. 

Pour chacun d'eux la reussite etait certaine... 

Et tous sont revenus, piteux et deconfits. 

Car je n'avais pas dit encor l'instant precis 

Marque par le Destin pour votre delivrance. 

— Comine eux plein de valeur, comme eux plein de jactanee, 

Ce jeune honiine voulait, corarao eux, s'aventurer. 

Mais je Pai fait attendre, et je lui ai montre 

Quel jour nous partirons, sans crainte de malchance. 

Enfin ce jour a lui... On s'eineut, et Pon pense, 

En mettant, avant Pan be, un pied dans Petrier, 

A ce monde inconnu que Pon va reveiller... 

Nous galoppions, le cocur battant et ventre a terre, 

Qnand dans le bois impenetrable ou le mystere 

Devait etre enfoui, nous trouvons un clieinin ! 

Le Marquis. 

Nous etions depasses ! Nos efforts restaient vains. 

Le Comte (an marquis). 

Allons, consolez-vous : il reste des princesses. 

Le Marquis. 

Ob ! vous raillez encor... 

Le Comte. 

Mais non ! 
(Le Major dome est entri depuis nn moment. II s'approche du Comte, et, 
respectueusement :) 

Le Majordome. 

Monseigneur... 

Le Comte (se retournant). 

Qu'est-ce ? 
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Le Majordome. 

Le Roy, Monseigneur, vous attend. 

Le Comte. 

Bien ; je vous suis. 
Venez-vous, Marquis ? 

Le Marquis. 

Non, jc vous attends ici. 

Le Comte. 

Oui... Afin de purler de jeunes femines blondes 

Avec monsieur, sans qu'uu vieux bougon vous reponde 

En se raillant... ah ! ah ! 

(II sort avec le Majordome). 

SCfcNE VII. 

Le Marquis. 

II plaisante, et pourtant 
Je suis certain qu'il est emu eu plaisantant. 

Le Menestrel. 

Et qui pourrait, dans eette athmosphere troublee 
Conserver son sang-froid ? 

Le Marquis. 

C'est vrai. 

Le Menestrel. 

Ville peuplee 
De morts, et brusquement, arrachee au torn beau, 
Cite surnaturelle, impavide chateau, 
Foret, vous exhalez une senteur etrange. 
C'est l'odeur de tres vieux tiroirs que Ton derange, 
C'est l'odeur du passe, des souvenirs defunts, 
Ce parfum capiteux, ce penetrant parfum. 

Le Marquis. 

Le parfum du passe est chose assez commune ; 
On le trouve dans les ruines, sous la lune. 
Mais vous voila vivants, proteges par le sort, 
Qui ranimez un siecle enfoui dans la mort. 
V r ous avez con tern pie des choses disparues. 
II me semble vous voir, cotoyant dans les rues 
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Ces ancetres lointains que, tous, nous ven6rons ; 

Vous futes les temoins des grandes actions 

Que ton recul, a Temps cruel, mue en Legendes ; 

Et, soit qu'on vous louange ou qu'on vous vilipende, 

Vous etes ces gens-la dont les us, epies, 

Sont retraces par nos savants dans leurs papiers. 

LE M&NESTREL. 

Et vous etes ceux-la qui pouplaient tous nos reves ; 

Les fils de l'avenir, dont le souci, sans treve, 

A bante nos cerveaux, les voila. Les voila, 

Tous ceux que le podte, en ses vers, devoila. 

Ce n'est plus vainement, dans une reverie 

Que je les vois ! C'est en chair, en os, c'est en vie. 

Le Marquis. 

Vous reviez done a nous? 

Le M6nestrel. 

Mon dieu, oui ; tout autant. 
Que vous revez, je pense, a vos petits-enfants ! 

Le Marquis. 

Que nous...? Mais nous n'y revons pas, ne vous deplaise ! 
Peut-on donner son temps a de telles fadaises ? 

Le M6nestrel. 
Des fadaises ! 

Le Marquis. 

Voyons, a quoi peut-il servir, 
Lorqu'on a pour rever ses propres souvenirs, 
De speculer ainsi sur des choses futures ? 
Car vous ne savez rien, car rien, dans la nature 
Ne peut faire prevoir Tavenir, quel qu'il soit ! 

Le M6nestrel. 

Ne peut-on se forger un avenir a soi? 

Ne peut-on se lancer dans Tinfini des songes, 

Toujours plus haut, plus loin, autant que se prolongs 

L'imagination, perspective qui fuit 

Dans Tau-dela du reve immarcessible ? 

Le Marquis. 

Et puis ? 
Lorsque vous reviendrez de ce lointain voyage, 
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Nous rapporterez-vous quolque utile presage ? 
Aurez-vous decouvert le plus petit secret? 

LE MENESTREL. 

Je ne rapporterai rien d'utile, c'est vrai, 
Si ce n'est rien que quelque delieat poeme... 
Mais d'ailleurs, est-ce que le reve, par lui-meme, 
Ne suffit pas ? 

Le reve fluide, imprecis, 
Le reve couleur de rauraillc, 
Le reve ou Ton s'enfonce et disparait, ainsi 
Qu'en des bras aim6s l'on defaille, 

C'est l'oasis paisible entrevu du cherain 

Ou peniblement on gravite ; 
C'est Tinstant ou l'on peut oublier que demnin 

Ineluctable, viendra vite... 

Oh ! laisse-toi bercer, conime tu fis enfant, 

Souriant aux chim^res, liomme ! 
Et puisque, malgre tout, ce que tu vas creant 

On Tefface d'un trait de gonime, 

Et puique tout est vain, et puique rien n'est vrai, 
Goute au moins la douceur du songe, 

Si de parfaits bonheurs tu veux n'etre sevre 
Avant que la mort ne te ronge ! 

Le Marquis. 

Voila de bien grands mots ! — Avouez franchement 
Qu'un reveur n'est, au fond, qu'un paresseux ! 

Lp: Menestrel. 

Comment? 
Alors, vous faites fi, Monsieur, de vos podtes? 

Le Marquis. 

Pardon ! Mais ce n'est pas en reve qu'ils appretent 
Huitains equivoques, chants-royals, fleuretons ! 
Pour jongler sur la rime enroulee en festons, 
Faire lire un huitain de trente-deux mani&res, 
Et parvenir enfin a Tadresse derniere 
De pleine rhetorique, ils doivent s'escrimer ! 
Que sert le sentiment a qui sait bien rimer? 

Le Menestrel. 

Alors, bien rimer, c'est toute la poesie? 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 26l 

Le Marquis. 
Sans doute. 

Le Menestrel. 

II n'y a plus d'interet, plus de vie, 
Que dans l'accouplement bizarre et torture 
De vagues consonnanees ? En vain, vous aurez 
Enferme dans vos vers ie meilleur do votre ame, 
C'est l'autre, le bouffon, le jongleur, qu'on acclarae ! 
Comme c'est pueril ! 

Le Marquis. 

Mon Dieu, le gai-savoir 
Fut-il jamais autre chose? 

Le Menestrel (a part). 

Seigneur! devoir 
Entendre pareil sacrilege, et ne rien dire ! 

Le Marquis. 

Pourvu qu'il nous distraie... 

Le Menestrel (de meme). 

Ah ! dans un acces d'ire..! 

Le Marquis. 

(Test un jeu fort plaisant... 

Le Menestrel (de meme). 

Un jeu ! 

Le Marquis. 

Mais rien qu'un jeu, 
Comme ceux des autres faiseurs de tours ! 

Le Menestrel (eclatant), 

Corjeu ! 
Ravaler aussi bas PArt et la Poesie ! 

Le Marquis. 

Eh ! pas plus bas que vous ! ' 

Le Menestrel. 

Charmante Fantaisie, 
Nous te laissions planer a ta guise, partout ! 
Tu volais en plein ciel — ils font mise en un trou ! 
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Le Marquis (ricanant). 
Ah ! Ah ! 

Le Menestrel. 

Vous rejetez ainsi de Fexistence 
Ce qui restait de joie... 

Le Marquis (protestant). 
Oh!., oh !.. 
Le Menestrel. 

C'est la nuit dense, 
La nuit opaque et lourde enveloppant l'esprit. 
En un monde aussi froid plus rien ne ine sourit. 

Le Marquis. 
Insense ! 

Le Menestrel. 
Vons, 011 moi ? 

Le Marquis. 

Tete folle ! 

Le Menestrel. 

Homme grave, 
Dont l'esprit se burine et dont les mots se graven t ? 
(Le Marquis, hochanila tite, remonte de quelques pas). 

SC&NE VTII. 

(A ce moment, apparaissent au fond, entre les branches, le 
Prince et la Princesse. lis se tiennent tendrement enlaces. La 
Princesse a des fleurs dans la main, et tous deux inclinent la 
tete pour respirer, ensemble, le parfumdu bouquet. 

Le Marquis s'arrete, surpris. Puis il se retourne et fait ud 
signe discret au Menestrel, attirant son attention sur le couple). 

. Le Menestrel (apris un moment, et tres bas). 
Eux ne disputent pas... 

Le Marquis (entre les dents). 
Parbleu ! 

Le Menestrel. 

lis planent... 

Le Marquis. 

Tiens ! 
Je ne dor.nerais pas non pins ma part aux chiens, 
A lcur place..! 
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Le Menestrel. 

Est-ce beau ! 

{Le Prince et la Princesse ont disparu. Un silence). 

SC&NE IX. 

(La porte de l'office s'ouvre brusquement ; on entend un bruit 
de disputes, de chaises renversees, des injures, des cris aigus 
de femmes, et, peu a peu les personnages de la scene premiere 
entrent). 

La Fille de Basse-Cour. 

Insolent ! 

Premier Ecuyer. 

Malapprise ! 

La Fille de Cuisine. 



Malotrus ! 



Le Valet d'Ecurie. 

Les butors ! 

Second Ecuyer. 

Vieillards a mine grise 
Et cheveux noirs — la paix ! 

Le Marquis (voulanl iniervenir). 

He la! 

Le Menestrel (se retenant). 

Chut ! Ecoutez ! 

(77 Penlraine a Pecarf) . 

Le Jardinier. 
Paillards! Ivrogne! 

Le Maitre-Queux. 
Goinfres ! 

Le Marmiton. 
Blancs-becs ! 
Troisieme Ecuyer. 

Excepte 
Les Anglais, si grossiers qu'ils en sont ridicules, 
Oncques je n'avais vu d'un coup autant de mules ! 

Le Valet d'Ecurie. 

E ut- on imagine pareils attiffements ? 
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Le Maitre-Queux. 
Les sots visages ! 

La Fille de Cuisine. 
Et des tournures ! 

Premier Ecuyer. 

Vraiment ? 
La Fille de Basse-Cour. 
Osez-vous bien porter ces grotesques coiffures ? 

Premier Ecuyer. 
Bedame..! On n'est pas ne coiffe ! 

Le Valet d'Ecurie. 

Je vous assure 
Que je me vas sur Theure en batonner quelqu'un... 

Second Ecuyer. 

Hol&! 

Troisieme Ecuyer. 

He, mon ami ! 

Premier Ecuyer. 

Le bouf fon ! 

Troisieme Ecuyer (saluant ironiquemenf). 

Chers defunts 
Ressuscites... 

Deuxieme Ecuyer (de mime), 

Dignes ancetres ! 

Le Marmiton. 

Par ma broche ! 
Je les verrais hach^s de bon coeur ! 

Troisieme Ecuyer (riant). 

Oh! 

Premier Ecuyer. 

Approche ! 

Le Marquis. 

lis vont se dechirer si Ton n'y veille pas ! 

Le Valet d'Ecurie (brandissant un gourdin). 

Rira bien qui rira le dernier ! 
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Le MSnestrel (s' elancant) . 

Halte-la ! 
( Un silence. Tout le monde se retourne). 
Vous n'etes pas lion ten x ? Un jour pareil ! 

(Les Ecuyer s veulent parler). 

Le Marquis. 

Silence ! 
(Aux gens du chdteau). 
(Test ainsi que vous traitez vos sauveurs? 

(Aux Ecuyer s). 
On lance 
Done, chez vous, a tous ceux que soudain Ton revoit 
Apres une aussi longue absence, sans emoi, 
Des mots mediants et des allusions bles6antes? 

Premier Ecuyer. 
Monseigncur... 

Le Marquis. 

Pas un mot ! 

Le Menestrel. 

II faut que Ton ne sente 
Aucune generosite... 

Le Marquis. 

A des manants 
Vous allez parler de genereux sentiments? 
lis ne connaissent pas meme la politesse ! 

SC&NE X. 

(Le Roy, tres agite, entre, suivi du Comte et du Majordome 
que ce manque de ceremonial effare). 

Le Roy. 

Ventrebleu ! 

Le Comte. 
Majeste... 

Le Roy. 

Vertuchou ! 

Premier Ecuyer. 

Par la messe, 
Ce roi-la n'a pas Tair plus g6n6reux que nous ! 
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Le Comte. 
Permettez... 

Le Roy. 
Non! 

Le Comte. 
Je vous en supplie a genoux ! 

Le Majordome (qui tdche de ramener un pen d'ordre et de faire respecter 
que /que pen les regies de presiance et ddtiquette). 
(Aux domes tiques :) 
Sortez done !... Ah mon dieu ! 

(Aux Ecuyers). 
Reculez ! 
Le Comte. 

Sur mon ame. 
Pas un de mes propos ne merite le blame, 
Sire. Tl faut vivre avec son temps ! 

Le Roy. 

Ah ! le beau temps ! 
Si je vous ecoutais, je regnerais autant 
Qu'un roitelet dans Tair peut regner, Cornediable f 

Le Majordome. 

Le Roy jure! Que d'ev&nements incroyables 
En un seul jour...! 

Le Comte. 
Marquis, je vous prends a temoin ! 
Le Marquis. 
Sire, souffrez d'abord que je vous donne, au moins, 
De mon ties-grand respect, humblement, rassurance. 

Le Comte. 
Expliquez done au Roy que pendant son... absence... 

Le Majordome (levant les bras au del). 
Un conseil en plein air! Le monde est ren verse! 

Le Comte (qui s'est arrets, surpris } en entendant cette exclamation, 
hausse les ipaules et continue). 

...Bien des choses chang&rent. Le peuple a perce, 
II a fait sa trouee, et de gre ou de force, 
On doit lui accorder des droits ! 
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Le Marquis (aquiesgani). 

(Test une amorce, 
Sire; le vermisseau que Ton jette an poisson 
Pour l'enferrer plus surement a Tliame^on. 
II n'en est que mieux pris... 

Le Comte. 

C'est de la politique ! 
Le Roy. 
C'est une indignite! 

Le Comte. 
II faut etre pratique. 
Le Roy. 
Allons, autre guitare! 

Le Comte. 
Un Roy, c'est, aujourd'hui... 
Le Roy. 
Aujonrd'hui comme avant, c'est le Souverain ! 

Le Comte. 

Oui, 
Sire; mais... 

Le Roy. 

Pas de mais ! Le souverain commande 
Et n'admettra jamais murmure 011 reprimande. 

Le Comte. 

Le peuple est indocile! 

Le Roy. 

11 faut done le mater. 

Le Marquis. 

Vous n*y reussirez pas toujours, Majeste... 

Le Roy. 

Nous verrons bien ! 

Le Comte. 

Vous avez tort, croyez-nous, Sire ! 

Le Roy. 

Ces mots, je ne devrais pas les entendre dire... 
(Un temps). 
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Je ne trouverai done un appui nulle part ? 
Personne... 

(Le Mdnestrel fait mine de se retirer). 

Pas merae toi, M6nestrel ? — Tu pars? 
Le M£nestrel. 

Sire, je ne suis pas bien fort en politique, 
Excusez-moi ! 

Le Roy. 

Non, donne ton avis ; explique 
Nous ce que tucomprends. 

Le Menestrel. 

Sire, nous transportons 
En ce siecle nouveau, les usages, le ton, 
Le gout, les moeurs de notre siecle, et son langage. 
Nous voici dans T6tat d*un horame qui voyage 
Dans un lointain pays, dont il ne connait rien. 
Leur esprit, leur morale, et jusqu'a leur maintien, 
Tout nous clioque — et nous avons choque tout le monde. 
J'ai vu les valets, la, comme des chiens qui grondent 
Se harceler... 

Le Marquis. 

Oh ! des valets ! 

Le M6nestrel. 

Et nous, marquis, 
Pensez-vous que tantot nous nous soyons compris ? 
Et le Roy, maintenant, comprend-il son ministre ? 
C'est la loi de Nature, implacable, sinistre : 
Tu ne sortiras pas de ton temps. — Nous avions 
Vecu ; pourquoi faut-il qu'ici nous revivions ? 
Ce fut un reve t£m6raire... Aprfes la vie, 
II n'y a plus pour l'homme que la mort. J'envie 
Les heureux tre passes gisant dans leurs torn beaux ! 
Personne n'interrompt leurs songes, qui sont beaux, 
Immenses, eternels ! Tandis que, solitaires 
Au milieu de la Foule ou nous devrons nous taire 
Comme si le linceul encore nous liait, 
Trainant... 
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SCfeNE XI. 

(Le Prince et la Princesse descendent du Boi^. Dans sa jupe 
relevee elle a fait provision de fleurs. Elle en laisse tomber une. 
Le prince plie un genou pour la relever, et, dans cette posi- 
tion, reste un moment la tete levee vers la Princesse qui le 
regarde avec extase). 

Le Comte (les apercevant). 

Et ceux-la ? 

Le M6nestrel (apris un moment). 

C'est vrai, je les oubliais... 
Oui, toujours jeune Amour, 6 toi, toujours le meme, 
Tu nous reuniras ! 

La Princesse {apercevant les autres personnages, jette ses fleurs et 
se pricipite dans les bras de son pire). 

Pere, comme je Taime ! 

Oscar THIRY. 
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Questions 

Pasqndye carolor6gienne de 1739 k retrouver. — Voici ce que je 
lis dans Masset, Histoire de Afonceau-snr-Sambre, iooi, p. 77 : 

Le 28 aout 173Q, Charles- Emmanuel-Joseph, Prince de Gavre, sei- 
gneur de Monceau-sur-Sambre (pays de Liege), fut nomine gouverneur 
de Namur. A cette occasion, Monsieur lui fit une reception enthousiaste. 
On lui lut « de beaux vers, dus au g6nie de Dehault, de Marchiennes, 
religieux de Bonne-Esp6rance, du sieur d'Aoust; des sieurs Comartin et 
Jacques; une pasquee ou pasquinade en langue liigeoise, due au talent du 
pire Antoine, ricollet et terminaire de la paroisse. 

A-t-on conserve cette pasqueye f 

Arille Carlier. 

Air compost par GrAtry pour les serins. — Dans le livre sur 
la Musique de Casimir Colomb (Bibliotheque des Merveilles), on lit 
Panecdote suivante : 

« Les oiseaux repetent assez facilement les airs simples, meme quand 
ils sont d6velopp£s. Ce qui les embarrasse et les arrete, ce sont les 
modulations, a moins qu'elles ne viennent naturellement et sans effort. 
Gr6try, qui portait dans toutes les choses musicales une ingenieuse 
curiosity avait fait cette observation a propos d'un serin a qui sa mere 
voulait apprendre Pair intituled : Marche des Mousquet aires. II avait predit 
que Poiseau chanterait jusqu'a un certain passage determine ou le ton 
change, et n'irait jamais plus loin : P6v6nement v6rifia sa prediction. 

« Sa conclusion fut que les oiseaux chantent pour ainsi dire d'instinct 
les airs qui s'appuient fr^quemment sur les notes de Paccord parfait, et de 
cette conclusion il en tira une autre, c'est que Pon pourrait imaginer « de 
» petits airs en canon, composes des notes du corps sonore, qu'on appren- 
» drait a plusieurs serins. » On reconnaitra avec lui « qu'il serait tres 
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» curieux et tres amusant de les entendre chanter en partie ». Au cas 0C1 
quelque amateur et eleveur d'oiseaux voudrait mettre a execution cette 
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Da capo 

fantaisie musical e, voici un air en canon compost expres par Gr6try lui- 
meme. » 

Nous reproduisons ci-dessus, cet air en canon compose" pour les serins 
par Gr£try. 

Ou Pauteur a-t-il puis6 cette anecdote et ce document musical ? 

ClSETTE. 



Hache ardennaise. — D. Lancelot a public, dans le Magasin 
pit tore sque de 1873, un article sur les Ardennes ou, apres avoir parle des 
Episodes de romans de chevalerie qui ont leur siege en cette region, il 
dit (p. 272) : 

« Les chansons de guerre, plus anciennes que les grands poemes, sont 
vraies dans les personnages et la nature qu'elles mettent en scene. Quel- 
ques-unes ont conserve des traits de caractere saisissants. « Va dans les 
» pays d'Ardennes, va couper et corroyer tes peaux de betes, compter et 
» peser tes fermages ! — Tu es de ce pays maudit ou l'on se vet de serge, 
» ou chaque homme porte en son poing une hache ardennaise. » — 
Nous retrouverons ce dernier trait, tout actuel, dans les districts fores- 
tiers. » 

Dans quelles chansons de guerre « Pauteur a-t-il trouvS ces traits ? 

On voit tres bien a quelles fromageries et a quelles tanneries il est fait 
allusion. Mais quelles haches l'auteur a-t-il reconnues dans ces antiques 
allusions ? Furet. 

Reponses 

Les cloches dans la tradition populaire (XVII; XVIII, 29, 59, 
97, no). — Lorsqu'un malade entrait en agonie, les cloches appelaient 
les fideles a 1'eglise pour prier pour le moribond. Sonner les cloches dans 
ces circonstances s'appelait taper a Pangoniye. 

Si une personne disparaissait de la locality vite on sonent aupierdu, et 
on se mettait partout a sa recherche. 

Sonner le tocsin se dit : softer au feu\ le glas : soner a mdrt. (Mont-sur- 
Marchiennes.) 
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II resterait a jamais louche celui qui ferait semblant de l'etre pendant 
que les cloches sonnent (Mouceau-sur-Sambre). 

A Monceau-sur-Sambre encore, voici ce que chantent les enfants du 
pays, quand ils entendent le glas : 

— Bime ! Bame ! 

— Qu'est-ce qu'est mort ? 

— C'est Balthazar. 

— Qu'est-ce qui l'a dit ? 

— La p'tite souris, 

— Ou est-elle ? 

— Dans sa chapelle. 

— Qu'est-ce qu'elle fait la ? 

— Des dentelles. 

— Pour qui ? 

— Pour Monsieur, pour Madame, 

— Pour le roi, la reine d'Espagne. 

Et, selon la legende, voici la douloureuse chanson des cloches de I'eglise 
de N. D. de Mise>icorde, a Marchienne-au-Pont : 

Bime ! Bame ! Bing ! bang ! 

Nos r teutons, Nous le tenons 

Nos Vavons Nous 1'avons 

Dins V tire Dans la terre 

Bin fond! Bien au fond. 

Ar. Carlier. 

Mosan ou Meusien (ci-dessus, p. 172). — Le meme doublet existe 
en Lorraine. Dans un des derniers numeVos du Pays lorrain, Maurice 
Barr£s, parlant des Histoires lorraines de Jean Tanet, qui venaient de 
paraitre, dit de cet auteur qu'il est son « compatriote par fait, lorrarn, 
vosgien, mosellan... » etc. Mosellan y est. Pourquoi alors dira-t-il ailleurs 
« meusien » conime la gene>alite de ses compatriotes ? La Moselle est la 
petite Meuse, je pense. Pourquoi traite-t-il son nom autrement que celui 
du fleuve? 

O.C. 

Lu pire dd botirdeu, k Stembert (ci-dessus, p. 128). — En 1003, 
je signalais a la Soci£te vervi6toise d f arch6ologie et d'histoire la Pierre 
du bourdeu a Stembert, et fis connaitre le texte de la condamnation du 
S r Soumagne, public et comment^ dans Wallowa par M. Angenot. 
Ayant vainement cherch6 un document officiel relatant le fait, j'ai 
demande a certains collegues des renseignements : nul ne m'a r^pondu ; 
mais on m'a affirm^ qu'une pierre ainsi nomm6e se trouvait jadis a 
Stembert. 

D r Tihon. 
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Philippe Rufer 



La Wallonie a vu'naitre bien des musiciens de valeur mais 
jamais helas, elle n'a pu les retenir chez elle. Les Du Mont, les 
Gretry, les Gossec, les Lassus, les Franck ont tous quitte la 
terre natale pour reinplir TEurope du bruit de leurs succes ; 
c'etaientparticulierement les pays freres, la France et l'ltalie qui 
les attiraient ; et eeux-la sont demeures en continuels rapports 
avec leur patrie, qui trouvaient la gloire en ces contrees qui sont 
pour nous comme de grandes sceurs protectrices et aceueillantes. 
D'autres, mais plus rares, ont franehi le Rhin et se sont etablis en 
Germanie ; Munich connutjadis Orlando Lasso, Berlin applaudit 
Lassen et Rufer. 

Mais si la Wallonie a su rendre hommage aux maitres puissants 
tels Gretry, Franck, etc, elle a trop neglige les modestes qui ont 
cree librement, qui ont produit de grandes oeuvres probes, fortes, 
sans souci de la vogue banale et du succes facile. 

C'est un devoir tres doux que d'inviter nos freres wallons a 
saluer en Rufer, Raway, Lekeu et bien d'autres, des hommes 
eminents dont la Patrie a le droit d'etre fiere. 



* 



Philippe Rufer naquit a Liege, le 7 juin i844- S° n pere origi- 
naire de Rumpenheim, 011 il etait ne en 1810, vint s'etablir a 
Liege tres jeune, en qualite d'organiste, professeur de piano et 
pedagogue. C'etait un musicien de merite, dont le talent d'impro- 
visateur etait tres prise II epousa une liegeoise et, de cette 
union, eutplusieurs enfants dont Tun Philippe, devait illustrer le 
nom de sa famille. 



T. XVIII. n* 11. 



Novembre 1910 
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Des sa prime enfance, le jeune Philippe temoignait de disposi- 
tions musicales precoces ; a 1'age de six ans, deja, il avail pris la 
decision de se vouer a la carriere rausicale. II travailla d'abord le 
piano avec son pere et accomplit des progres etonnants ; il s'exer- 
§ait deja a rimprovisation et possedait, d'instinct, les notions 
d'harmonie. A sept ans, il entreprit l'etude da solfege. Toutefois, 
sa famille protondait lni imposer de serieuses etudes seolaires et 
n'acquiescait pas a son desir de devenir musicien. II suivit done 
les cours de l'ecole primaire oil il se distingua surtout par une vive 
turbulence et un dedain des etudes serieuses. II ne pensait qu'a la 
musique, et avait acquis un beau talent de lecteur ; il etait doue 
d'une memoire surprenante et, a onze ans, connaissait les sym- 
phonies de Beethoven. II travaillait le piano sans maitre et par- 
courait avidemmeut les partitions qui constituaient la bibliothcque 
parternelle. 

Son espieglerie le fit envoyer, en i856, a Aix-la-Chapelle, en 
pension chez Carl Haack, directeur de l'ecole evangelique, excel- 
lent musicien qui devint, pour Riifer, un ami des plus devoues. Le 
maitre, dans une lettre adressee au journal berlinois, die Afusik, 
conte d'une faeon pittoresque une anecdote amusante relative a 
son sejour a Aix : « Au debut de mon sejour a Aix, j'avais en tend u 
» dire que les grands homines etaient caracterises par un large 
» front; or, j'avais Tespoir de devenir celebre et, constatant 
» que le mien etait etroit, je me coupni les cheveux jusqu'a une 
» certaine hauteur. Cette operation mal conduite, me donnait une 
» physionomie des plus etranges, ainsi qu*on peut aisement se le 
» figurer. Mon pere, en visite a Aix a cette epoque, en fut vive- 
» ment mecontente et je dus me faire tondre completement ». 

Philippe, a cette epoque, s'exereait principalement a rimprovi- 
sation sur des themes donnes, frequemment meme sur des themes 
relatifs a des textes litteraires. 

Apres deux annees de sejour en Allemagne, il revint a Liege et, 
des i858, suivit les cours de TAthenee. 

Malgre de fortes dispositions pour les etudes scientifiques, parti- 
culierement pour les mathematiques, il persistait dans son desir de 
se consacrer a la musique et e'est sur les bancs de TAthenee qu'il 
ecrivit — pendant les lemons de geographic, surtout — sa sonate 
en fa mineur, op. i, un quatuor, etc, et ce, sans avoir jamais 
etudie la theorie ; il ecrivait d'instinct. Puis, ce furent de grandes 
ceuvres auxquelles s'attaqua le jeune homme : une symphonie — 
en ut mineur, evidemment ! — des ouvertures, des cantates, de la 
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musique de charabre, etc. An sujet de la symphonic il avoue 
qu'il n'eut pas le courage -d'uchever Toeiivre et transerivit simple- 
men t a la fin les dernieres mesures de la 5 e de Beethoven ! 

Les oeuvres du jeune compositeur etaient frequemment exe- 
cutees lors des reunions musicales qui avaient lieu le mardi ehez 
ses parents lesquels, 
malgre tout, faisaient 
opposition a sa voea. 
tion. 

En i860, cependant, 
il entre au Conserva- 
toire, d'abord dans la 
classe des amateurs 
puis, enfin, dans celle 
des artistes profession- 
nels ; il y etudie le 
piano, l'orgue et l'har- 
monie. Bientot sa fa- 
mille accede a son desir 
et Ri'iFERtravaille avec 
un courage inlassable. 
11 retournait regulicre- 
ment passer les vaean- 
ces a Aix et s'y produi- 
sait volontiers : il fit 
merae entendre une can- 
tate pour chu>ur et or- 

chestre : « Volkafriihling i8i3 » : en quelque jours il redigea un 
fragment de quintuor. 

En i865 il quittait le Conservatoire de musique, ayant remporte 
la medaille d'or pour le piano et pour Torgue et le premier prix de 
composition, dans la classe d'ETiENXE Soubre. 

Seul, il etudie les formes musicales, rinstrumentation, Torches- 
tration, l'histoire de la musique, tout ce qui est indispensable a 
Teducation musicale. 

En i865 il prend part au concours du prix de Rome (cantate : 
les filles de Jephte) et obtient une mention ; en 1867, il se 
presente a nouveau et echoue. C'estalors que Daussoigne Mehul, 
Tun des membres du jury, le fit appeler et lui tint ce discours : 
« Je vous ai fait prier de venir me rendre visite parce que, sachant 
que M. votre p^re et moi ne nous voyons plus, vous auriez pu 
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croiro que j'ai trempe ines mains dans cette sale affaire. Loin de 
la, j'ai vote le premier prix pour vous. Parmi les concurrents, vous 
etes le seul qui ayiez reellernent du talent ; inais, allez en 
Allemagne ; ici, vous ne ferez jamais rien » !. 

Rufer suivit ce conseil et partit outre-Rhin ; il sejoiirna a 
Leipzig pres de deux annees, afin de se creer des relations utiles 
dans le monde musical ; il devint Telfeve du celebre professeur 
Moritz Hauptmann qui s'etait vivement int6resse au jeune compo- 
siteur apres l'audition de la son ate pour piano et violon op. 1. 
L'interet que portait Hauptmann a Riifer permit a ce dernier 
d'etendre ses relations et c'est ainsi que, grace a l'appui de Carl 
Reineke, il obtint la place de directeur de la musique a Essen, 
poste qu'il occupa pendant deux ans et demi. 

Mais l'artiste aspirait a une situation plus interessante, propre 
a lui permettre de developper completement son talent musical. 

En octobre 1871, il partit pour Berlin, plein d'espoir. Mais, rien 
n'est plus redoutable pour les jeunes que ces grandes villes ou Ton 
se sent perdu dans la masse des mediocres et des intrigants ! 
C'est I'etouffoir pour les debutants et il fatit une volonte de fer 
pour resister. 

Riifer comme les autres, connut les annees ameres, les annees 
grises, avant de s'imposer. II connut I'angoisse de ne pas etre 
assure du pain pour les jours a venir et il a conte lui-meme qu'il 
etait reste certaine semaine trois jours sans manger et qu'au 
cours d'un hiver rigoureux, ayant recju d'une eleve reconnaissant 
quelques livresde massepain, il s'en nourrit exclnsivement durant 
trois semaines ! 

II avait cependant obtenu une place de professeur au Conserva- 
toire Stern (1871-72), a 1'Academie Kullak (1872-75), puis au Con- 
servatoire Scharwenka (a partir de 1881). 

Mais la periode de prosperity et de travail productif date 
surtoiu du jour ou il fut charge d'enseigner la musique aux enfants 
de Frederic III, principalement a la princesse Victoria. Des lors. 
c'est l'avenir bien assure d'autant plus que le souverain se prit 
d'une vive affection pour Rufer : Ton se rappelle que peu de jours 
avant sa mort, il le fit appeler au chateau afin d'entendre encore 
notre compatrioto executer quelques pieces pour piano. 

La nomination de Rufer au poste de professeur des enfants de 
la famille imperiale lui ouvrit bien des portes, et c'est ainsi qu'il 
put faire executer a I'Opera de Berlin, le28 fevrier 1887, un grand 
opera Merlin, stir uu texte de A. Hoffmann. II connut alors un tres 
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grand succes, car cette ceuvre compta onze executions succcssives. 
Elle fut d'ailleurs reprise en 1892. En 1896, un second opera de 
Rufer fut represente a TOpera avec non moins de succes que le 
premier : Ingo y sur un texte de Friedmann, d'apres Foeuvre de 
G. Freytag. 

Depuis lors, malheurensement, a part quelques pieces de moin- 
dre importance, Philippe Rufer n'a plus compose et on ne 
saurait assez regretter de voir un musicien de sa valeur laisser 
ainsi se rouiller sapluine. II n'a pas connu le succes qu'il desirait 
et ineritait ; mais que n'a-t-il persevere au lieu de renoncer a la 
lutte ! 

A present, il vit a Berlin on il jouit d'une consideration tres 
marquee dans les milieux musicaux et est titulairc de divers titres 
honorifiques,tels que membre de l'Academie demusique de Berlin, 
membre correspondaut de FAcademie Royale de Belgique, etc. 

* 

* * 

Telle est brievement resumee, la biographie du maitre ; il 
convient, toutefois, d'y joindre quelques considerations sur 
son ceuvre et sur la situation qu'il occupe, dans Tactivite 
musicale. 

Le bagage musical de Rufer n'est pas tr6s lourd ; il n'a ecrit 
— ce qui est regrettable — que peu de grandes oeuvres : deux 
operas, une symphonie, des ouvertures, un concerto de violon. 
II est beaucoup plus productif dans la musique de chambre : 
sonates, trios, quatuors, lieder, choeurs, etc. De toutes ces oeuvres, 
la symphonic, le trio en si i>, les sonates, sont de loin les meil- 
leures. Le style en est severe, impeccable ; on y sent une smcerite 
d'expression remarquable ; la musique de Rufer est naturelle, 
elle coulede source et jamais onn'y sen tl'effort, le travail de table. 

Peut-etre pourrait-on accuser certaines oeuvres vocales d'un peu 
d'uniformite ; comme la musique de Brahms, celle de Rufer affec- 
tionne la tonalite grise, les couleurs effacees. C'est pourquoi sa 
musique de chambre, musique intime, offre taut d'attrait. D'autre 
part, Rufer peut etre compte parmi les disciples de Wagner, et 
ses deux oeuvres lyriques sont con^ues suivant les preceptes du 
maitre de Bayreuth, mais traites plus librement que les produc- 
tions interminables de ce dernier. 

II est vraiment regrettable que Ingo ne se soit pas maintenu a la 
sc^ne, car c'est une oeuvre forte et interessante, en depit d*un texte 
assez ordinaire. Ce fut certes a la mediocrite du texte de Merlin 
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que le musician dut de ne pas voir cet opera tenir 1'affiche plus 
longtemps. Le livret d'Ingo est heureusement meilleur, etant 
plus dramatique et condense. 

Rufer ne peut evidemment etre eompte parmi les novateurs. 
Mais c'est un musicien de grande valeur, un artiste probe et 
sincere, qui n'a jamais cherche le succes facile et dont les oeuvres 
severes et profondes demeurent souvent inconnues ou incom- 
prises de la grande masse qui se pame devant le cabotinage des 
Debussy, Ravel, Reger et autres clowns musicaux. 

II est done pour tout ami de la bonne musique et, en particulier 
pour nous, Wallous, un devoir tres doux a remplir : celui de faire 
connaitre les oeuvres de notre compatriote Philippe Rufer. Et 
nous ne saurions assez blamer et le Conservatoire de musique et le 
Theatre Royal de Liege qui ne tentent aucun effort en sa 
faveur (*)• 

II taut esperer que le prochain directeur de la premiere scene 
liegeoise inscrirai7i#o — qui est traduit en francais — an tableau 
des repetitions et que M. Debefve, dans le Festival Wallon qu'il 
annonce pour le printemps 191 1, portera au programme d'une des 
seances la symphonic une ouverture ou le concerto de violon de 
Philippe Rufer. 

Paul MAGNETTE. 




(') \j « (Euvre des Artistes » a (I011116 une seance Rufer en 1908 et M. 
Oscar Dossin a dirige pendant I'Exposition de 1905 quelques OBUvres du 
Mattre. 
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Les Fetes paroissiales 

in 

Les (( jeux populaires » 

Ce qu'on denomme « jeiix populaires » dans les programmes 
et affiches des fetes rastiques sont des jeux, tres populaires en 
effet, niais publics; necessitant, an surplus, une certaine dose 
d'adresse, sans prejudice au hasard stir lequel on compte pour 
couvrir de ridicule le joueur maladroit, on meme tons les joueurs 
successivement : c'est dire que le but est surtout de rire a leurs 
depens. Le jeu de la course dans les sacs, qui est parmi les plus 
connus, fixera tout de suite les idees. 

Ces jeux, comme les autres rejouissances de la dicace — on les 
appelle en general « festivites » — sont organises par la Jeunesse 
et aux frais de la bourse commune que les jeunes gens ont consti- 
tute de leurs cotisations augmentees des dons des notables et 
parfois d'un subside de la commune. Lorsque les frais menacent 
de depasser les recettes, on decide que tout habitant qui desirera 
participer aux « jeux populaires », devra verser un droit des- 
cription. 

D'ordinaire on accorde des prix aux joueurs les plus heureux, 
ce qui fait que les jeux meme les plus ridicules ont toujours 
quelques concurrents , ne fut-ce que parmi les etres les plus 
desherites et les plus grotesques de la paroisse. 

Les jeux se jouaient sur la voie publique. On les distribuait en 
differents endroits de la commune, pour que partout les gens 
sedentaires en eussent leur part. Aujourd'hui, ou il n'y a plus 
guere de sedentaires, on continue a faire de meme, pour que les 
cabarets de chaque carrefour aient leur public : on fait aller le 
commerce et ainsi se justilient les collectes chez les cabaretiers, 
destinees k alimenter la caisse des jeux. 
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Les jeux sont diriges par le Chef de la Jeunesse, qui veille aux 
installations eta l'observation des regies traditionnclles. 

Voici les « jeux populaires » que nous eonnaissbns. Nous leur 
donnonsle nom sous lequel ils sont connus dans la region liegeoise. 

* 

Cori d'vins les seiches «courir dans les sacs ». — Chaque joueur 
a entre les jainbes dans un sac qu'on lui a lie a la ceinture. Au 
signal donne, tous s'empressent vers un but, non sans peine et 
sans soulever les rires par leurs gambades embarrassees, leurs 
gesticulations ridicules et les chutes qui ne manquent pas aux plus 
presses. 

A Liege, dans le quartier des Tanneurs, au lieu de sacs on 
eiriployait les housses, bottes de tanneur en cuir raidi par leur 
sejour dans l'eau. 

Dans les villages maraicliers des environs de la ville, on 
organisait des courses dont les concurrents avaient les pieds 
armes de fauques « battes de jardinier ». 

Li Coiise ns rinnes « la course aux grenouilles ». — Les joueurs, 
places en ligne, disposent chacun d'une brouette dont on a, pour 
la circonstance, enleve les planches laterales, et sur laquelle on a 
place une grenouille. Au signal donne, les concurrents se mettent 
en marche, conduisant leur brouette. Les grenouilles, d'abord 
coites, mais bientot effrayees, se mettent en mouvement. Qnand 
elles sautent par terre, on doit les ramasser et les replacer. 
Le premier joueur arrive au but avec sa brouette et sa grenouille 
en place, emporte le premier prix. 

Li Coiise as ous « la course aux oeufs ». — Chaque joueur tient 
entre les dents 1'extremite d'une cuiller dans le creux de laquelle 
on a depose un oeuf. Les concurrents sont places en ligne. A un 
signal donne, ils partent pour atteindre au plus vite un but 
determine. Le jeu est beaucoup plus difficile a reussir quand 
Tceuf, au lieu d'etre place dans le creux d'une cuiller, doit etre 
supporte par le fourneau dune pipe. Dans les deux cas, celui qui 
laisse tomber son oeuf est declasse. 

A distinde li tchandele « a eteindrc la chandelle ». — II s'agit 
encore d'une course de vitesse dont les participants, tenant en 
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main une chandelle allumee, s'efforcent d'arriver au but sans la 
laisser s'eteindre. Celui qui, en all ant trop vite, voit sa chandelle 
soufflee, est tout bonnement exclu du jeu. Ou bien, s'il est ainsi 
convenu, il doit la rallumer avant de reprendre sa course : cette 
convention est ajoutee quand le trajet est assez long. 

Al cowe de pource « a la queue du cochon ». — On expose un 
malheureux cochon, dont la queue est enduite de savon fluide ou 
savon a lessive. Les joueurs s'evertuent a le saisir par la, de 
mani6re a le maintenir. Ce jeu, pratique il y a une quinzaine 
d'annees a la fete du quartier de S te -Walburge a Liege, finit tres 
rapidement grace a Tadresse d'une sorte de brute : ce concurrent 
ingenieux etait parvenu a introduire et recourber le doigt dans 
l'anusde I'animal, qui fa ; llit en crever ( ! ). 

Li djeu des solers « le jeu des souliers ». — Le concurrents 
defont leurs souliers (autrefois leurs sabots) et les mettent en un 
tas que Ton a soin de bien meler. A un signal donne, les concur- 
rents se precipitent (d'assez loin) vers le tas et recherchent leurs 
chaussures. Une fois chausses, ils doivent courir au plus vite vers 
un but ou le premier arrive emporte le prix. 

A s'rimpussi « a se rhabiller ». — Les concurrents sont invites 
a se deshabiller en ne gardant que la culotte. Les autres vete- 
ments sont places en tas et meles avec art. Au signal donne, les 
joueurs doivent se rhabiller avec des vetements quelconques 
choisis dans le tas ; celui qui amene l'assemblage le plus bizarre a 
le prix. 

Li tchesse as canes. — On lache dans une mare des canards 
auxquels on a coupe les remiges et Ton se tient autour pour les 
empecher de s'enfuir. Les concurrents, pateaugeant dans la mare, 
essayent d'attraper le plus possible de volatiles. 



( l ) Facetie recueillie a Spa : w Du temps ou j'^tais gamin, 011 donnait des 
courses de cochous pour amuser les Strangers. On lachait sur l'all^e du 
Marteau un beau pore qui avait la queue enduite de savon. Celui qui Tattra- 
pait par la et le retenait, le gardait pour lui. Un individu qui l'avait deja 
gagn^ plus d'une fois, voyant Tannonee de la course, se preparait a y aller. 
Mais sa fille, qui etait granciioeuse (pretentieuse), honteuse de ce que son 
pere voulut prendre part a ce jeu, lui dit : — Vous n'allez pas vous y preter, 
j'espero ? — Certes, j'irai, dit le pere et je compte bien gaguer. — A ce prix, 
nous n'avons pas besoin d'un cochon.— Que tu es sotte, dit-il : je me moque 
du cochon. Mais que fais-tu de l'honneur 1 » 
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A stritchi « a ficher ». — II s'agit de ficher, en courant d'an point 
determine, la pointe d'une canne ferree dans un fruit suspendua 
une corde. 

A I tene ou at tinete « a la cuvelle ». — On suspend une cuvelle 
pleine d'eau a une corde tendue en travers de la route de nianierv 
qu'elle eliavire au moindre choc et deverse son contenu tout 
aussitot. Sous la cuvelle on a fixe dans le sens vertical, une 
planche percee d'un assez large trou. 

Le joueur, monte sur une petite cbarrette a bras, poussee a 
toute vitesse par un camarade, essaye d'entrer dans le trou de la 
planche un baton qu'il porte. S'il y parvient, il a gagne le prix, 
sinon le tour est au suivant; mais dans tous les cas il lui est diffi- 
cile, de meme qu'a son conducteur, d'echapper a la chute de 1'eau, 
du moment ou il touche la cuvelle ou la planche. 

D'ordinaire, les deux homines necessaires a chacun des tours de 
ce jeu se sont eutendus pour s'exposer ensemble et partager le 
prix s'ils le reinportent; dans ce cas, ils tirentau sort a qui con- 
duira la charrette. Mais si un concurrent est isole, il trouvc tou- 
jours dans les assistants un gagne-petit quelconque qui veutbien 
s'exposer a Taverse pour gagner quelques sous. 

Parfois le reglement exige que les concurrents, au lieu d'etre 
en charrette, soient a cheval... sur les epaules de leurassocie. 

A fe voter V sabot v a faire voler le sabot ». — Un sabot rempli 
d'eau est pose au bout inferieur d*une planche formant tremplin. 
Le joueur sautant a pieds joints et brusquement sur Tautre bout 
de la planche, doit saisir le sabot au moment ou celui-ci est lance 
en 1'air par le mouvement de la planche qui se releve. II doit 
surtout eviter de recevoir cet objet sur le crane... et la planche sur 
la face. 

Autre forme de ce jeu : Le sabot, en sautant, doit briser une ou 
plusieurs des coquilles d'oeufs enfilees dans une ficelle tendue 
entre deux perches au dessus et en travers de la planche. C'est a 
qui cassera le plus d'ouufs : comme la ficelle est tendue assez 
lachement, les oeufs se rassemblent toujours en son milieu. 

o 

.4 banste cToiis « au panier d'oeufs». — Un panier plein de 
coquilles d'oeufs est suspendu a une corde tendue entre deux pieux. 
Au-dessous, un tremplin sur lequel on a place une savate. On 
cherche, en frappant sur le tremplin, a faire sauter la savate 
j usque dans le panier. D'ordinaire les concurrents se sont essayes 
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a l'avance. Le gagnant est celui qui, ayant reussi avec d'autres, a 
brise le plus de coquilles. 

.4 haper V mitche. — Un petit pain mollet (ine mitche) couvert 
de marmelade (sirdp') est suspendu par une corde au-dessus d'une 
roue de cliarrette posee horizontalement et mobile sur un pivot. 
Les concurrents sont assis au bord de la roue et a cheval sur les 
rais, les mains attachees contre les reins. Le directeur du jeu, 
pendant qu'on fait tourner la roue, lacbe ou tire la ficelle qui tient 
le petit pain. Les joueurs tachent k saisir la mitche avec les 
dents et ainsi a gagner le prix, non sans avoir la figure et meme 
la tete poissees. 

Dans une variante simplifiee, les joueurs sont debout, bras lies, 
et ils sautillent sur place pour arriver a saisir avec les dents le petit 
pain qu'on laisse descendre a la hauteur de leur visage et qu'on 
retire a tout moment. 

Li crawe d* sirop*. — On a une terrine (crawe) pleine de marme- 
lade (sirop*), et dans le fond de laquelle on a place une piece de 
monnaie, ordinairement un ecu. Les joueurs de bonne volonte 
doivent, les mains liees au dos, aller retirer la pi^ce avec les dents. 

Dans une variante de ce jeu, on emploie une poele (pele) sur la- 
quelle on a colle une ptece d'argent et qu'on a couverte de marme- 
lade. La poele est suspendue a une corde qui se balance au moindre 
attouchement ; Top6rateur qui a les mains liees, eprouve mille 
difficultes a saisir la piece, qu'il doit prendre avec les dents : les 
plus malins la detacbent et l'abattent avec le nez. 

Licrawe d'farene est encore une variante du meme jeu. Le joueur 
doit saisir, rien qu'avec les dents, une piece de monnaie au fond 
d'une terrine pleine de farine, — apres s'etre fourre la tete dans 
un seau d'eau. 

Dans un jeu analogue, le joueur a la figure enduite de sirop (ou 
meme de savon fluide!) et il doit prendre avec les dents une piece 
d'argent dissimulee au fond d'un panier rempli de plumes. Celui 
des amateurs qui reussit a prendre la piece la garde comme prix 
de son adresse. 

Une forme plus simple encore consiste a tirer avec les dents, du 
fond d'un cuveau rempli d'eau, une bille a jouer ou un autre objet 
spherique de petite dimension, par exemple un boulet de jeu de 
quilles pour enfants. 
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Le (c jeu de la pommclette » consiste a reclierclier une ponnne 
dans unc taie (ine tique) de coussin ou un panier (banste), rempli 
de plumes ; les concurrents, le visage enduit de « sirop » doivent 
tirer la petite pom in e en introduisant la tete dans la taie ou dans 
le panier. 

« Lejeu de V animal decapite ». — Ce jeu, qui a fait ici l'objet 
de divers articles, est encore pratique dans de nombreuses loca- 
lities, ou il est u n « numero » important et traditionnel dans les 
jeux de la fete. 

II consiste, comme on sait, a decapiter un animal suspendu de 
quelque maniere, et qu'aujourd'luii Ton tue d'avance. Les ama- 
teurs ont les yeux bandes ; ils sont appeles tour a tour, on leur 
met dans les mains des cisailles de grande dimension (ordinaire- 
ment des cisailles a tondre les haies), et ils doivent, au petit 
bonheur, s'essayer a decapiter 1'animal, qui leur appartiendra s'ils 
y parviennent. 

Autrefois, e'etait le plus sou vent une oie ou un coq, et le jeu 
consistait le plus sou vent a le decapiter en tirant simpleraent snr 
la tete pour arracher le col. Mais le jeu a subi une infinite de 
variantes, de simplifications et d'attenuations, dont nous avons 
dej& cite un certain nombre ( l ). 

Un de nos correspondants a vu, a Ensival, il y a quelqnes 
annees, le jeu suivant : Un lapin, apres avoir ete tue, avail ete 
place dans un panier qui ne laissait passer que la tete. Les joueurs 
avaient les yeux bandes ; armes d'une immenso paire de ciseaux, 
ils taillaient dans cette malheureuse tete jusqu'a ce que, toute 
degouttante de sang, elle fut completement dGchiqnetec et arrachee 
du tronc. 

II y a dix ans, un journal (*) rapportait ces quelques jeux des 
fetes populaires organ isees dans une commune de la region de 
Cbarleroi : 

i° Le jeu du canard : Apres avoir enterre jusqu'au cou un 
canard vivant, on place a six pas environ un tonneau debout snr 
une de ses bases, Touverture i>lacee du cote du canard. Apre;- 
avoir bande les yeux au joueur, qui se trouve pres du tonneau, 
on le laisse s'avancer arme d'un sabre vers le canard, dont il doit 
tacher de trancher la tete. 



(*) Wallonia, II (1894), 1G9 ; VIII (xyoo), 195; XI (i9o3j, 244. 
(*) Le Soir, de Bruxelles, n° du 18 septembre 1900. 
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2° Une poule etant pendue par lo con entre deux perches, 
les joueurs peuvent, pour deux sous, taclier de deeapiter Toiseau 
a coups de baton. 

3° Avec le meme dispositif, un cavalier passe au trot entre deux 
perches et essaye d'arracher le volatile, ce qui ne peut se faire 
qu'en lui arrachant violemment le corps de la tete, qui reste 
suspendue. 

Dans le pays de Namur, le jeu a degenere : il ne s'agit plus que 
d'un jambon. L'amateur dont les yeux son bandes, doit au moyen 
d'un sabre en bois couper la corde a laquelle est suspendu un 
jambon. Le patient ne peut frapper que trois fois sur la corde; 
avant qu'il ne se mette en marche vers le jambon, les autres ama- 
teurs le font tourner quelques tours afin de lui faire perdre la 
direction, en chantant cette petite formulette ( 4 ) : 

Les triors tours Sl-Roch Les trois tours St-Roch, 

Si dji Vatrape djel croque ; Si je l'attrape je le croque ; 

Les trwis tours St-Lorin* Les trois tours St-Laurent, 

Si dji Vatrape djel prinds. Si je l'attrape je le premls. 

.4 coper V ruban. — C'est un jeu que j'ai vu pratiquer dans mon 
eufance : on tenait une corde en travers de la route et on y suspen- 
dait un ruban; les jeunes filles concurrentes — ce jeu leuretait 
reserve — essayaient tour a tour, yeux bandes, de venir couper le 
ruban d'un seul essai de leurs ciseaux. 

.4 spiyi V pot « a briser le pot ». — Un pot en terre est suspendu, 
a hauteur d'homme, a une corde tendue entre deux pieux. Chaque 
amateur, les yeux bandes doit, au moyen d'un baton, s'efforcer de 
casser le pot, en marchant vers lui d'un point determine. Pour le 
desorienter, on lui fait faire trois tours sur lui-meme avant de le 
laisser partir. L'amateur ne peut frapper qu'un coup. Le premier 
qui atteint le pot et le casse gagne le prix et met fin au jeu. 

A Aubin-Neufchateau (prov. de Liege), dont la fete etait celebre 
dans la region, ce jeu de cassepot, comme Tappelait Rabelais, se 
jouait le dernier jour des fetes de la dicace ( 2 ). Dans cette fixation 
de date, qui se retrouve en d'autres villages, il y avait une inten- 
tion allegorique : a la fin des rejouissances on cassait le pot, 



( ] ) Pirsoul : Diction. waUoti-francais, dialecte namurois. Malines, Godenue, 
1903. Au mot janbon. (T. I, p. 339). 

(*) Bull, de la Soc. liig. de LitUratnre wullonne, t. 39 (2 e s., t. 26), p. 202. 
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souvenir des ripailles, devenu inutile etant vide, comme ailleurs 
on enter re l'os du jambon qu'on avait prepare pour la fete. 

A Liege, autrefois, a la dicace de la chaussee Lahaut (aujour- 
d'hui rue St- Leonard), le pot etait rempli d'eau et attache snr \m 
tabouret; et c'etait ce dernier qui etait suspendu. Si Tamateur, en 
frappant avec son baton, atteignait le tabouret au lieu du pot, 1<* 
siege entrait en branle et le pot deversait une partie de son can : 
que le maladroit fut ou non mouille, l'incident faisait toujonrs 
beaueoup rire, et Ton avait soin de remplir a nouveau le pot pour 
I' amateur suivant. 

A Liege encore, au faubourg Ste-Marguerite, la participation 
du jeu etait reservee aux jeunes filles. On faisait, au milieu de la 
place, un tas de tous les vieux pots qu'on pouvait reunir; on y ajou- 
tait des assiettes felees et autres objets de faiences hors d'usage. 
que les m6nag6res se hataient de fournir. Les jeunes filles s'appro- 
chaient ensnite ; on bandait les yeux a la premiere; on la coiuliiisiiit 
a quelque distance du tas, arinee d'un baton; marchant a 1'aveu- 
ture, elle s'effor^ait de reconnaitre remplacement; a un signal 
convenu, la jeune fille frappait de son baton ; puis les autres a leur 
tour prenaient part au jeu. La foule saluait de rires moqueurs cba- 
cune deleurs inaladresses. Des qu'une jeune fille parvenait a briser 
les pots, les vieilles femmes disaient d'elles : c'est co eune qunret 
de boneiir, elle aret des gal ants a hope « e'en est encore une qui 
aura du bonheur, elle aura des amoureux en quantite » ( ! ). 

A casser les ous « a casser les oeufs ». — On a place des oeufs en 
ligne sur le sol. On bande les yeux aux joueurs, on leur place une 
latte en main, et ils doivent avec la latte briser le plus d'oeufs 
qu'ils peuvent. 

A magnidel boleye « a manger de la bouillie ». — On fait une 
bouillie tres epaisse : lait, eau, farine, riz. On jette dedans des 
pieces de cinquante centimes. Les concurrents, une main liee sur 
le dos, tiennent de I'autre une grande cuillere a pot. En se servant 
de la cuiller, ils mangent au plus vite : quand ils sentent sous la 
dent une piece d'argent, ils s'empressent de Tempocber. mais ee 
faisant ils perdent du temps et, en definitive, e'est eucore celui qui 
en attrape le moins qui a le plus de chance, puisque e'est ordinaire- 
ment lui qui est juge avoir mange le plus de bouillie. 



(') Emile Gerard, dans Bulletin de la Societe* liigeoise de Littirature 
w alio nne, t. XI, p. a5a-a53. 
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Dans le Condroz, le jeu se fait a deux partenaires qui ont les 
yeux bandes, et qui, au moyen d'une cuillere a pot, sous pretexte 
de se donner a manger Tun a l'autre, cherclient en realite a se 
couvrir de bouillie : celui qui, par ce fait, ridicnlise le mieux son 
eamarade, a gagne la partie. 

A I pice Djihan-Farene « k la perche Jean-Farine ». — Une 
planche tres droiteest disposee, sans etre fixee,sur deux supports 
qui l'elevent a la hauteur d'environ 1 m. Le long de la planche 
se trouvent attachees depart et d'autre, deux poclies longues et 
profondes, Tune pleine de suie, l'autre pleine de farine. Le joueur 
doit marcher d'un bout a l'autre de la planche, sans tomberni 
dans la farine, ni dans la suie. Le jeu est encore rendu plus diffi- 
cile quand on emploie une perche arrondie au lieu d'une planche. 

Oscar COLSON. 
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LITTERATTJRE DE CHEZ NOUS. 



Plus Haut! 

Pidce en trois actes. 

PERSONNAGES : Max Herbert, lieutenant d'artillerie. 
Guy, son frere, 6tudiant. 
Mnud du Mont, fiancee de Max. 
Monsieur du Mont, riche industrial, I Parents 
Madame du Mont, \ de Maud. 

Monsieur Herbert, m&lecin, | Parents de 
Madame Herbert, \ Max et Guy . 

Garite, leur vieille bonne. 
Un domestique de Monsieur du Mont. 

PREMIER ACTE 

Chez M r et M™'" du Mont. Un luxueux interieur de villa 
aux environs de Bruxelles, salon intime avec terrasse-veranda, 
tres elegante, porte sur le Bois. Grandes verrieres ; des fleurs 
part out. Dans un coin de la veranda, une table a ouvrage. 
Chatoyant fouillis de soies eparses, un livre ouvert et quelqucs 
roses... 

Sc6ne I 

MAX, GUY (debont tons deux, tres excites). 
Max. 

Mais c'est voler ! Mais si tout ce que tu dis est vrai, tu es un 
voleur, toi, monfrdre ! 

Guy. 
Tune peux pas savoir quelles tentations Ton rencontre! 
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Max (avec ddsespoir). 

Etre tente do jouer, de tricher, do voler, quand on a tout, comme 
toi !... Ah ! Je ne peux pas y croire, ce n'est pas possible, ce n'est 
pas toi !... Tu plaisantes !... Dis-moi que tu plaisantes, mon petit 
frere ! 

Guy. 

II y aurait de quoi, n'est-ce pas ? Et j'en ai la tete ? 

Max. 
C'est horrible ! Comment as-tu pu en arriver la ! 

Guy. 

C'est tres simple. J'ai joue, depuis bien des soirs, a rAutorao- 
bile-club, avec une deveine folle. Je devais une somme enorme, 
que je n'avais pas, sur parole. Je n'avais plus rien a risquer pour 
me repecher. J'ai risque Thonneur et j'ai perdu... 

Max. 

C'est tres simple, tu dis ! Oette chose epouvantable, le deshon- 
neur — et tu en paries ainsi ! 

Guy. 

Je vais tout te dire : j'ai triche et on l'a vu ! Voila bien ma 
guigne — et puis, le monde est mauvais, on y a joint une histoire 
de caisse des veuves. Ma guigne, toujours ! 

Max. 

Tais-toi, au moins, tais-toi ! epargne moi ton cynisme ! Quelle 
honte ! Que tu sois tombe si bas !... Pourquoi ne m'as-tu pas 
demande, appele... ? 

Guy. 

D'abordtu etais ici, a la campagne chez tes futurs beaux -parents, 
qui n'aiment pas a me voir — et puis... demande... quoi ? Une 
somme pareille ! L'avais-tu setilement ? et puis encore, tu m'avais 
dit que je n'aurais plus un sou, rappelle-toi. 

Max. 

C'est juste... pouvais-je deviner ? Ah ! C'est desesperant, tiens !.. 
Un nom comme le notre, Guy, notre nom ! 

Guy. 

Oui, mais c'est pas tout 9a... Qu'est-ce qu'il faut faire mainte- 
nant ? 

Max. 

Je ne sais pas ! Je perds la tete !... 
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Guy. 
C'est que... Cette somme la... et le reste... Je les dois encore... 
Max (am&rement). 

Eli! oui ! sur Vhonneur... Tu ne les as pas, dis-tu ? Je les 
paierai. 

Guy. 
Max ! Non... 

Max. 

Ne comprends-tu done pas qu'il faut etouffer l'affaire, au plus 
tot !... Celni a qui tu dois fera du tapagc, s'il n'a pas son argent... 
et on saura ta honte... notre honte... All ! Dieu ! si on ne perdait 
que l'argent ! Si e'etait la seule consequence d'une faute pareille ! 
Q'en est la moindre. 

Guy (he'sitant). 

S'il faut te dire... On sait deja... Je erois... Tout le monde sait... 
C'est pourquoi je suis venu... 

Max. 

On le sait ! On en parle ! et je Hgnorais, moi ! 

Guy. 

Si tu n'avais pas etc ici, a la carapagne, pr&s de ta fiancee, dans 
le bleu, tu aurais entendu dire... 

Max. 

Entendu dire !... Je suis done le dernier a l'apprendre... Mais 
alors, on le sait ici... Ma fiancee ?... Ses parents ? 

Guy. 

Maud,... j'ignore; ses parents, oui, sans doute : le vieux etait a 
la Bourse hier matin... 

Max {le secouant par le bras). 

Miserable ! et tu me laissais etranger a tout cela, et ils ont pu 
croireque j'etais au courant etque je profitais de leur ignorance 
pour garder Maud... que je reculais laehement devant la rupture... 
C'est fou ! Je deviens fou ! 

Guy. 
Je n'osais pas... J'avais peur de toi... 

Max. 
Peur de moi, peur de ma colere ! 
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Guy. 
Peur de ton chagrin, Max. 

Max. 

Ah ! oui ! Je te crois ! C'est bien cc qui te retiendrait — toi qui, 
de sang-froid, nous voles notre honneur, ravages mon bonheur et 
celui de Maud ! 

Guy. 

Qu'est-ce que cela fait a Maud ? 

Max. 

Rien, peut etre? Et si celane lui faisait rien, d'avoir pour mari 
nn ho name sans fortune, dont la carriere est brisee, et le nora 
deconsidere — car je suis tout cela, des a present. — moi, au 
moins, j'ai encore assez d'honneur pour comprendre que notre 
mariage est impossible... Et si tu n'etais pas tombe si bas, ceci 
te sauterait aux yeux. Et c'est la seule chose qui me soit claire 
dans ce chaos, des a present, la seule chose indiscutable. 

Guy. 
Tu exageres, Max... 

Max. 

Quoi ? Le sentiment de l'honneur ? Oui, a tes yeux, je dois exa- 
gerer, en effet ! - Peux tu t'iniaginer serieusement que je vou- 
drais entrainer une femme et quelle femme ! dans I'abime de 
miseres qui sera notre lot ?I1 est urgent que je m'en explique, que 
je justifie mon retard, que je rende a Maud sa parole... 

Guy (saisi). 

Max ! Tu ne vas pas faire cela !... 

Max. 

Si. Au surplus, je ne te reconnais raeme pas le droit de t'en 
occuper. C'est mon affaire. Nous avous d'autres choses a regler 
ensemble. Avant tout, il faut cacher ta faute a nos parents. lis en 
mourraient, les pauvres vieux !... Au moins, eux ne savent pas, 
dis ? (Guy baisse la We.) Allons ! C'est complet. II ne reste rien, 
rien, rien !... Et qu'ont-ils dit ? 

Guy. 

lis ne savent pas au juste... lequel de nous deux... ni quoi... 
Tiens, voila, j'ai recju une lettre, ils ont eu echo de l'affaire... 
vaguement. . Tu sais, les mauvaises nouvelles vont vite... Us n'y 
croient pas... (eclatant en sanglots, comme tin enfant). Oh ! Max ! 
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Max ! (Test pour cela, surtout que je suis venu, plus que pour 
l'argent... Je suis horriblement uialheureux !... Max, aide moi, 
j'ai peur, j'ai peur ! Maman ! 

Max (maintenant son calme). 

Mainan?... Tiens, tais-toi, je dois reflechir ; tout cela est si 
atroce, si inattendu... La catastrophe est deja si complete... 

Guy. 

Max, je... 

Max. 

Laisse-raoi, entends-tu ?... Qu'il est difficile de voir clair ! et 
pourtant, c'est urgent, il faut agir, au plus tot... 
(Max arpente la chambre, puis y la tete dans les mains, il reflichit encore, 

— en fin, il se leve, decide). 

Max. 

D'abord, tu vas me dire, nettcment, si tu comprends un peu le 
mal que tu as fait — et si tu es resolu, tu ni'entends, resolu a te 
relever, a racheter, a te faire une vie nouvelle ? 

Guy. 
Mais oui... 

Max. 

Mais oui ?... Mieux que cela, Guy ! II y a un instant, voyant ton 
cynisme, j'etais tente de te traiter comme tu le merites, de te 
lacher, de te chasser... 

Guy (la fete basse). 
Je veux faire mieux... Aide-moi... pour maman ! 

Max (emu). 

Oui, oui. J'ai vu que tu sentais plus que tu ne le disais, Taf- 
freuse chose, l'affreuse chute... Ecoute-moi : tu as cominis une 
action avilissante et c'est irreparable. Encore faut-il agir de fa^on 
a tirer le meilleur parti possible de la situation telle que tu Fas 
faite. Je veux bien t'aider, a condition que tu me promettes une 
soumission totale a ce que je t'imposerai. 

Guy. 

Tout ce que tu veux... 

Max. 

Bien. D'abord, tu vas parti r pour Rochefort... tu vorras nos 
parents, tu leur diras tout. 
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Guy (rinterrompant). 
Nori, Max, non, pas cela ! 

Max. 
Voyons ! Quelle lachete !... Que comptes-tu faire, alors ? Parle. 

Guy. 
...Je ne sais pas... 

Max. 

Moi je sais. Tu iras a eux, tu leur diras tout, completement, 
sincerement. Tu sais combien ils t'aiment... les pauvres parents ! 
Je n'ose pas y penser !... Sans doute puiseront-ils, dans leur ado- 
ration, Tindulgence necessaire pour te pardonner. 

Guy. 

Non ! Pas cela ! 

Max. 

Silence ! C'est ainsi .. S'ils ne te pardonnent pas, et bien ! 
il faudra trouver le courage de le supporter, et la volonte d'obtenir 
ce pardon par ta conduite future... Pendant ce temps, moi, je 
chercherai a arranger Taffaire ici, je paierai ton creancier, je rem- 
bourserai cette caisse, je taeherai d'obtenir le silence. Puis tu 
reviendras aupres de moi, et on verra... Dis aux parents qu'au 
point de vue materiel, je me charge de tout. II serait trop odieux 
qu'ils eussent a patir encore de cette fagon... [Un silence). 

Ensuite, as-tu pense a la situation qu'un scandale pareil nous 
faisait ici ? II faudra partir. 

Guy. 

Ton avenir... 

Max. 

Oui. sans doute, cela aussi, monpauvre Guy ! Ta folie aura tout 
entraine... Un nom tache dans Tarmee, vois-tu... 

Enfin, c'est dit t pars, le plus tot sera le mieux. Allons, du ca>»ur, 
mon petit frere ! je t'aiderai. 

Guy. 

Non, Max, non, je t'en supplie ! Dis-le toi-meme ! Je ne peux 
pas. Je ne peux pas, j'ai peur ! 

Max {Ms sevire). 

Tu n'as pas honte ?... // lefaut, entends-tu ? 

Guy (mate'). 

Eli bien ! oui, si tu veux... (timide) Et ta fiancee, dis, Max ? 
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Max. 

J'apprecierai mon devoir. Pars. 11 y a uii trail) a 4 h 16. Tu 
n'as que le temps. Nous nous reverrons, chez raoi, apres ta visile a 
Rocliefort. Pour le moment, ma presence est necessaire ici... 
Courage, voyons !... Qu'as-tu encore? 

Guy (a voix basse). 

...Pardon ...pardon, Max ! 11 n'y a personne comme toi !... 

Sc6ne II 

MAX, [sent). 

(II se rccueille un peu f puis il va a la petite table a ouvrage, dans la 
veranda y la re garde longuement. On voit le vaste del, oil rev ait leur discret 
et pro fond amour... Max se bat's se et embrasse les Jlenrs.) 

Max. 

Ma petite fiancee ! Dieu seul sait de quel amour je t'aurai 
aimee !... (II sonne. Un domestique par ait). 

Scdne III 

MAX, LE DOMESTIQUE. 

Max. 

Monsieur et inadame du Mont sont-ils re litres ? 

Le Domestique. 

Non, Monsieur. 

Max. 

Des leur retour, voulez-vous me prevenir? Je monte ecrire 
quelques lettres et desirerais leur purler le plus tot possible. 

Le Domestique. 

Bien, Monsieur. 

(lis sortent. Le salon reste vide un instant.) 

Scdne IV 

Entrcnt M'' et M ,m du Mont, en costume de promenade. lis causent. 

Madame du Mont. 

Ainsi, c'est bien entendu, mon clier ; tu es convaincu, comme 
moi, que notre devoir est d'enipecher ce mariage ? 
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Monsieur du Mont. 

Oui... Oui... Je me rends a tes raisons... puisque tu penses 
vraiment que Maud ne tient pas tres serieusement a Max. 

Madame du Mont. 

A son age !... C'est 1 'amour qu'on aime et l'espoir d'etre bientot 
appelee Madame. On prend le premier pretendant qui se presente, 
et pour peu qu'il soit joli garyon... 

Monsieur du Mont. 

Maud est si aimante, et deja reflechie ; aussi suis-je un peu 
etonn6... 

Madame du Mont. 

Qui conn ai trait mieux le cceur d'une jeune fille que sa mere? 
D'ailleurs, Leon, cela s'impose ; voila un jeune homme deja 
sans grande fortune : il est 011 sera quelque jour mine par les 
folies de son frere, qui jettent le discredit sur son nom. On 
ne peut pas admettre que ce soit la dot de notre fille qui serve a 
payer les dettes de son vaurien de beau-frere... Tu m'etonnes, 
Leon ! Tu devrais sentir plus vivement combien notre responsa- 
bilite est grande vis-a-vis de notre fille, si jeune, si ignorante de 
la vie. 

Monsieur du Mont. 

Et si elle se desespere ? 

Madame du Mont. 

Tiens, tu me faches ! Se desesperer ! Quel mot ! Voila bien ton 
esprit romanesque !.. Tu connais mal les jeunes filles : une jolie 
robe, un bal, un petit voyage, et il n'y parait plus. Crois moi, 
tiens-toi a mon opinion, c'est la verite. Et, surtout, laisse-moi 
faire. Je me charge de tout. 

Monsieur du Mont. 

Je ne demande pas mieux. Le message n'a rien de si plaisant. 

Madame du Mont. 

II est probable que le jeune homme ferades difficultes ; ce n'est 
pas rien, Dieu merci, que de renoncer a une jeune fille douee, 
tournee et dotee comme Test notre Maud. Pourtant, il faudra bien 
que Max se resigne. 

Monsieur du Mont. • 

Cependant, si tu te trompais, s'ils s'aimaient serieusement... 
C'est un si gentil gar yon ! 
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Madame du Mont. 

Leon, tu es renversant ! II y a un instant, tu me donnais raison, 
tu sentais clairement ton devoir. Un gentil gargon ! Voila un 
argument! Quel age as-tu done pour croire encore que cela suffit? 
Dans une decision aussi grave, tu mettrais en balance les larmes 
d'une petite fille pour un gentil garyon ! Crois-moi, il ne manque 
pas de gentils gar^ons et notre fille peut cboisir. 

Monsieur du Mont. 

Je ne demande pas mieux que de te croire... Pourtant, quand 
on voit combien les vraies affections sont rares... 

Madame du Mont. 

Tu es insupportable avec tes petits scrupules ; ils te feraient 
perdre de vue l'essentiel de la vie. Represente-toi Maud, elevee 
comme elle l'a et6, se debattant toute sa vie dans une situation 
pareille. A son age, se Her dans de telles conditions ! 

Monsieur du Mont. 

Peut-etre as-tu raison... Les femmes sont souvent meilleurs 
juges de ce qui est indispensable a une femme. 

Madame du Mont. 

Certes. Aussi, laisse-moi agir et soutiens-moi. Je compte sur 
ton appui. 

Voici Max, d'ailleurs. 

Scdne V 

LES PRECEDENTS, MAX. 

Madame du Mont. 

Bonjour raon cber. (Avec intention) Votre frere n'est plus la ? II 
paraitqu'il estvenu vous relancer jusqu'ici ? 

Max (nettement). 

II est parti, Madame, et vous n'aurez plus a redouter sa pre- 
sence chez vous... je tiens a vous lc dire... Je voulais precisement 
vous demander un entretien serieux. 

(M r et M uie du Mont ichangent un regard,) 

Monsieur du Mont. 

Tout a votre disposition, Max. 

(lis $*a$scyent tons trois. Un silence.) 
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Max. 

...II paraitrait que vous n'ignorez pas les incidents facheux qui 
out eu lieu l'autre soir a V Automobile-Club... Aussi, m'epargnerez- 
vous de vous en faire le recit. 

Monsieur du Mont. 
Hum !.. oui... en effet... nous avons entendu dire... 

Madame du Mont. 

Tres regrettable, profondement regrettable. 

Max (calme). 

Certes. On ne peut plus regrettable... Ces tristes evenements 
sont appeles a avoir un grand retentissement sur ma situation, au 
point de vue moral d'abord, materiel ensuite. Ma fortune, ma 
position meme en demeureront compromises... C'est pourquoi je 
tiens pour mon premier devoir de rendre a Mademoiselle Maud 
sa parole, et la prie de se considerer, des a present, comme entie- 
rement degagee vis-a-vis de moi. 

Monsieur du Mont. 

Max... mon enfant, c'est tres bien ce que vous faites la, tres 
bien. 

Madame du Mont. 

Nous avions reflechi a cette solution, mon mari et moi, et c'est 
reellement la seule possible, Vous nous facilitez les choses. 
Aussi, Max, sommes-nous complement d'accord avec vous. 
N'est-pas, Leon ? 

Monsieur du Mont. 

Hum !.. L'enfant est si jeune... la responsabi lite des parents est 
bien lourde, Max... Ma femme pense... 

Madame du Mont. 

Mon mari veut dire que c'est la le seul parti a prendre... 
Vous etiez certainement le gendre de notre choix, et croyez a tons 
nos regrets. Mais il fautbien etre raisonnable... N'est-cepas, Leon? 

Monsieur du Mont. 

Son ignorance de la vie nous oblige... 

Madame du Mont. 

Les parents ne sauraient etre trop soucieux de remplacer 
Tinexperience des enfants par un jugement plus sage et plus 
eclaire... Je vois avec plaisir que vous nous coniprenez. 
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Monsieur du Mont. 

Xous savons eoinbien ce sacrifice est dur pour vous, Max. 

Max. 
Dur ! Ah!... 

Madame du Mont. 

Ne reviens pas toujours la-dessus, Leon. Ce qui est decide est 

decide. N'ainollis pas ce jeune homme, tu vois qu'il en a pris son 

parti. 

Monsieur du Mont. 

Ce serait un peu vite, ma chere amie. Ce qu'il fait est si beau, si 
bien... 

[Max j qui s'&tait levd, s'arrete a ce mot, hesite, puis, dans un elan, la 
voix changie :) 

Max. 

Bien !... Si j'etais sur que c'est reellement bien !.. Elle va 
pleurer, elle ne comprendra pas, genereuse comme elle est, je le 
sens... Si j'etais sur que c'est reellement bien !.. Oui, oui, je sais, 
j'y vois un devoir absolu et pour tan t n*est-ce pas un crime odieux 
que d'abandonner Maud ainsi?de renoncer pour elle, comrae pour 
moi, a ce bonheur-la !.. (avec disespoir) Cette confiance dans la vie, 
cette foi aveugle qui etaient siennes, c'est par moi qu'elle les 
perdra, par moi qu'elle connaitra la douleur. Quelle detresse !.. 
Par moi et sans moi. (II s'arrete, haletant.) 

Monsieur du Mont (tres imu). 

Mon pauvre enfant ! 

Max {presque suppliant). 

Monsieur, vous comprendrez ! Elle vous en voudra peut-etre 
d'avoir ete raisonnables pour elle. Mais prenez patience, soyez 
bons ! Choyez-la comme j'aurais ete trop lieureux de le faire toute 
la vie... Qu'elle sente votre indulgence autour de sa faiblesse. On 
ne l'aimera jamais assez... 

Monsieur du Mont. 

Mais oui, mais oui, mon cher enfant, ayez confiance en nous. 

Madame du Mont ( dun ton positif). 

Certainement, Max, c'est tres dur. Ne vous exaltez pas. II me 
semble que nous avons assez prouve a Maud notre amour : en ceci 
encore.. Enfin, nous la distrairons, nous lui ferons voir dumonde; 
elle a toujours ete ties recherchee, Dieu merci ! et j'aurai soin de 
son avenir. 
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Max (au comble de V exaltation). 

O inon Dieu ! Dans quels bras va-t-on la jeter ainsi, sans 
defense ? Et il le faut, et raon amitie meme n'aurait plus de droits ! 
Monsieur du Mont (avec Amotion). 

Je vous promets de veiller sur son bonheur avec la sollicitude la 
plus attentive. 

Max (il se live). 

Merci monsieur... Je n'en peux plus! II faut, il faut que je 
parte immediateinent, si vous lepermettez... 

Monsieur du Mont. 

Si vite ? si brusquement ? sans la revoir ? 

Madame du Mont. 

Oui, oui, Leon. Ce serait tout au moins inutile ; ce gar^on est 
dans le vrai... Ou vous renverrons-nous la bague, Max ? 

(Id Maud fait irruption dans le salon.) 

Scdne VI 
Mr ET M™ DUMONT, MAX, MAUD. 

Maud. 

La bague ? Quelle bague ? Oh ! les anneaux, dis, maman ? Nous 
allons nous marier ? (silence) Mais qu'avez-vous tous ? Qu'y a-t-il ? 

Madame du Mont. 

Rien, petite folle. 

Maud. 

Si, si, je vois bien. Max, dis, qu'est-ce que tu as ? 

Max (avec effort). 
Rien... cherie... je dois partir. 

Maud isirieuse). 

Je sais bien moi ce qu'il y a... ton frere nest-cepas? Oh! 
mon cheri ! comme c'est penible !.. Mais je ne Tai pas cru ! N'est- 
cepas, il n'y a rien de vrai ? II n'a pas... triche ? 

Max (tres grave). 

Si, Maud, il a triche et vole. 

Maud (atterree). 

Oh ! inon pauvre grand Max ! (tin silence) Ta ne fait rien, mon 
cheri, je te consolerai. (Elle veut appuyer sa tete blonde sur Max, mais 
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lui } fremissant , dans un paroxysme de douleur, raidit sa volonte et cherche 
a se degager.) Mais qu'as-tu, Max ? Tu ne dis rien ? C'est autre 
chose encore ? Tu ne m'airaes plus ? Je t'ai fache ? 

Madame du Mont. 

Maud ! Que tu es enfant ! Puisque tu n'ignores pas... la situa- 
tion, n*as-tu pas reflechi aux consequences... qu'elle pourrait 
entrainer ? 

Maud. 

Lesquelles ? Qu'il est triste ? Qu'il devra partir quelque temps, 
aller voir ses parents ? 

Madame du Mont (prenant Maud par la main). 

Voyons, Maud, veux-tu etre raisonnable, mon enfant, et avoir 
confiance dans tes parents ? Ecoute bien ce que j'ai ate dire... 

Maud (inquiite). 

Quoi done, mainan ? 

Madame du Mont. 

Reflechis, Maud. Max a compris, lui... Ne vois-tu pas qu*uu 
mariage entre vous n'est plus possible? 

Monsieur du Mont. 

Hum... hum... du moins, pensons-nous... 

Maud (bouleversee). 

Maman !.. ce n'est pas le jour de plaisanter, e'est cruel. 

Madame du Mont. 

Je ne plaisante pas, Maud. Rien n f est plus serieux.. reflechis. 

Maud. 

Mais maman ! tu ne sais done pas que je Taime ! Mais je l'aiine, 
maman.. Mais je t'adore, mon cheri, tu sais bien n'est-ce pas ? Tu 
ne vas pas croire .. 

Madame du Mont. 

Voyons, Maud, pas d'enfantillage ! Tu ne connais pas la vie. 
Ton devoir est de te laisser guider par ceux qui la connaissent 
mieux que toi .. Aie un peu de courage, mon enfant. 

Maud (stnpifaite). 

Du courage, maman ! Tu appelles cela du courage, cette 
affreuse lachete, cette trahison ? Comment peut-on m'en croire 
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capable ! Mon fiance est malheureux, il souffre par la faute d'un 
autre et je rabandonnerais ? Moi !.. moi !.. Et vous profitez de 
mon absence pour lui faire croire cette enormitc ? 

Max. 

Non, Maud, c'est moi qui ai delie tes parents de leur promesse, 
comme I'exigeait mon devoir. 

Maud. 

Toi aussi, alors ! Tu m'aimes done bien peu pour in'abandonner 
a la premiere occasion? Vous ne m'aimez done pas, aucun de vous ? 

Madame du Mont. 

Maud ! Maud ! Tu dis des sottises et tu le prends sur un ton ! 

Maud (se montant de plus en plus). 

Et vous etes tons des infames, entendez-vous 1 des infaines, des 
infames ! 

Madame du Mont. 

Tais-toi, Maud ! Tu ne sais plus ce que tu dis. 

Maud. 
Des infames, mam an. 

Madame du Mont. 

Et je te defends d'ajouter un seul mot. Oalme-toi d'abord. 

Max (entourant Maud dun bras). 

Madame, je vous en prie, ne la brusque/ pas... 

Monsieur du Mont. 

Maud, mon petit enfant, ta mere a raison, parle plus doucement, 
ta mere agit pour ton bien .. Emma, laisse-la s'expliquer. 

Madame du Mont. 

Ta mere ! Dis que nous agissons pour son bien... II n'y a rien 
a expliquer, nous comprenons tres bien. C'est le premier moment ; 
bientot elle nous remerciera. 

Maud. 
Vous remercier, oh ! 

Max {avec tine tendresse infinie). 

Ma pauvre petite, tu es trop jeune, tu ne peux pas comprendre, 
mais il faut nous separer... Je veux encore te dire merci pour 
tantd'heures ineffables passees aupres de toi, dans ta clarte... Ne 
dis pas que je ne t'aime pas, c'est le contraire, vois-tu, je t'aime 
trop. 
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Maud (pleuranf). 

Je veux l'epouser, dites ce que vons voudrez, mais moi je veux. 
Je l'aime, je suis fiere de lui... II est mille fois meilleur que tous 
les autres, et plus vrai et plus noble. 

Madame du Mont. 

Maud, tu t'exaltes. Tout cela, c'est du don Quichottisme, ce 
n'est pas la vie reelle. Un peu plus tard, tu ne parleras plus ainsi. 

Maud (obstinie\. . 
Oui, je veux. 

Madame du Mont. 

Tu veux etre la soeur d'un voleur, toi ? 

Monsieur du Mont. 
Emma, tu vas trop loin. 

Madame du Mont. 

Est-ce la verite, oui ou non ? La soeur d'un voleur. 

Maud. 

O mon cheri ! N'ecoute pas ! N'ecoute pas ! Oh ! comine ils 
nous font mal, a nous deux ! (Se tournant vers ses parents, an 
cotnble de Vexaltation \) On nous bande les yeux a nous antres 
jeunes filles, on ne nous montre pas la vraie vie. La vraie vie la 
voila, et le vrai bonheur et le vrai devoir ! Et si je veux, je serai 
pauvre, et si je veux, je partagerai sa honte immeritee, et je serai 
heu reuse parce que je l'aime et que je suis fiere de son amour... 
(Silence.) 

Madame du Mont. 

Max a pourtant mieux compris que toi, ma ch&re. Parlez 
vous-meme, Max, puisqu'elle ne veut pas nous entendre. 

Max. 

Maud, c'est vrai. Tu serais la soeur d'un voleur et tu porterais 
uu nom tare. Tu ne sais pas ce que c'est ! Quelle chaine a trainer 
tout le long de la vie !.. Un nom qui excite les soupcjons et les 
outrages, au moins la defiance, la malveillance, toujours et 
partout. Oh ! non ! Tu ne sais pas ! 

Maud (un frimissement dans la voix). 

Ce n'est pas toi qui es coupable. Tu es honnete, toi, et loyal et 
bon, et brave, et tu dois regarder les gens en face. 



Digitized by 



Google 



WalloniA 3o3 

Max (simplement). 

Ce n'est pas raoi, il est vrai, mais c'est mon frere et raon nom. 
Le monde oublie vite ; bientot on dira : « L'uu des deux est tin 
malhonnete homme » et Ton s'eloignera des deux. Comprends 
bien, il y aceci encore : je suis solidaire de mon frere, je ne puis 
ni ne veux l'abandonner. JusqiFou sa faute a-t-elle source dans 
ma negligence et ma maladresse ? ou dans ma faiblesse? Quelle que 
soit sa vie, je me dois a lui. J'ai part a la faute, il faut que j'aie 
part a la reparation. Mes parents me Tavaient confie, lui, si jeune, 
si leger. C'est moi qui dois Taider a se rehabiliter. Je lui dois mon 
temps, mon argent, tous mes efforts, malgre tout, (''est mon 
petit frere, tu sais bien .. 

Et quelle vie ce serait pour toi, habituee a tant defections, a 
tant de raffinements et d'egards, si aimee, si fetee... L'intolerable 
souffrauce de cette tare in juste, Maud, combien elle sera demora- 
lisante, a la longue, cette marque qui demeure, quoi qu'on fasse. .. 
Non, je ne'voudrais pas que tu partages la honte qui est sur 
moi, sur ma vie assombrie d'avance. (Tout le temps que Max parte, 
Maud Pdcoute, apaisie par sa voix, ses yeux purs /eve's sur lui, pleins dun 
extraordinaire rayonnement.J 

Maud (lentemenf). 

Max ! Tu souffres tout cela, dis, tu souffriras tant que cela ? 
Oh ! comme je t'airae encore plus, alors ! Prends-moi, mon cheri, 
ne me repousse pas, prends-moi !.. Nous souffrirons moins de 
souffrir a deux, nous leverons la tete bien haut, forts de notre 
honnetete et plus forts de notre amour. Nous saurons recreer 
Festime autour de notre nom, et, a nous deux, nous soutiendrons 
Guy. II nous aura revele combien nous nous aimons. Nous serons 
deux pour lui montrer le droit chemin, Taider dans sa faiblesse, 
le soutenir et l'aimer .. 
(Uh silence.) 

Monsieur du Mont. 

Tu vois, Emma, comme elle Taime... Si nous reflechissions 
encore un peu avant de rompre ? 

Madame du Mont (indignie). 

Par exemple ! C'est par trop en fan tin ! Que fais-tu de son 
avenir ? de ta responsabilite ? 

Monsieur du Mont. 

Je suis responsable aussi de son bonheur. 
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Maud. 

Oh ! pere ! tu vois, nous sommes les plus forts. C'est nous qui 
avons raison. Crois-moi, je le sens, je le sais, mon bonheur, le 
voila ! 

Monsieur du Mont. 

Je le repete, Emma, si nous attendions encore un peu ? 

Madame du Mont. 

Tu avais promis de me soutenir ! An fond, tu penses comme 
moi ! Ce qui etait vrai il y a une heure Test encore, je presume ! 

Monsieur du Mont. 

J 'avais promis de te latsser faire, mais tu me parlais de Maud 
comme d'une enfant dont Max serait la derniere poupee. Je te le 
deniande atoi-meme, sont-ce la les paroles d'une petite fille ? 

Maud. 

Oh ! pere ! tu comprends toi ! 

Madame du Mont. 

Mais c'est abominable ! Toi, son pere, tu l'enconrages dans sa 
folie, dans une sensiblerie ridicule ! Pense a son avenir, enfin ! 

Maud. 

Ah ! pere ! Pense a notre amour, qui peut faire r avenir si beau 
malgre tout, presque a cause de tout ! Souffrir a deux, vois-tu, ce 
n'est plus tant souffrir, et souffrir separes... ah ! pere ! tu ne m'y 
condamnerais pas !.. Crois-moi, c'est nous qui sommes raison - 
nables. — II y a une plus haute raison que celle de tous les jours. 

Madame du Mont. 

C'est charmant ! Les fous, c'est nous alors ? 

Monsieur du Mont. 

Maud, ce que tu dis repondait a mon sentiment intime, mais ta 
mere, avec tant de sagesse, me montrait ton extreme inexperience. 

Madame du Mont. 

Ah ! Enfin ! II n'y a pas de mal ! 

Monsieur du Mont. 

Tu te meprends, ma femrae C'est le bonheur de l'enfant que. 
seul, je veux, et je ne le vois plus ou nous l'avions vu. Est-il 
reellement besoin d'un rang et d'une fortune pour etre heureux ? 
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Madame du Mont. 

Non, sans doutc ! Ni d'un noiu honorable ! Ni d'uiie faraille 
presentable ! 

Monsieur du Mont. 

Un homme n'est responfcable que de lui-menie, ma femme. Max 
n'a pas failli, c'est un homme d'honneur. Ne vient-il pas de le 
prouver encore? Maud Taiine... Crois-moi, notre fille sera en de 
bonnes mains... 

Madame du Mont. 

Tu te fais leur complice par lachete ! Quelle monstrueuse 
faiblesse ! 

Monsieur du Mont. 

Non Emma, je vois plus clair et c'est librement que jc consens. 

Madame du Mont. 

C'en est trop ! Je m'en vais ! Fais ce que tu voudras ! Perds ta 
fille ! L'avenir te le fera payer ! 

{Elle sort violemment.) 

Maud (avec douceur). 

N'aie pas de crainte, papa, inaman cedera aussi. II n'y a rien 
qu'un amour comme le notre ne puisse vaincre... 

Max. 

Maud ! Reflechis, je t'en supplie... 

Maud (lui mettant une main sur les leures). 

Non, non ! Toi tu n'as pas la parole. Tu as dit que tu m'aimais, 
c'est tout ce qu'on te demande, le reste ne m'importe pas et tu peux 
le garder pour toi... 

Monsieur du Mont. 

Max, elle a raison. Je vous la donne, en con fiance... 

(Max et Maud se sont rapprochis et f solennellement ih e'changent, poui 
hi seconde fois, le baiser des fiancailles.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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DEUXI&ME ACTE 

Chez Max et Maud Herbert. — Deux ansapres. Un petit 
appartement tres modeste, mais arrange avec le gout le plus 
charmant, tres personnel. Des fleurs encore. Sous la lampe, 
Maud, occupee a coudre ; Max, a cote d'elle, tres pres, ecrit 
et travaille. 

Une porte au fond. 

Sc&ne I 

MAX, MAUD. 

Maud. 
Toujours pas de nouvelles de Guy? 

Max. 
Eh !... rien dc bon en tons cas. 

Maud. 

Non ? Tu Tas vu ? 

Max. 

Sans cesse il me revient aux oreilles des choses regrettables... 
Et je ne puis rien !... C'est lamentable ! 

Maud. 

Oui, c'est si decourageant. 

Max (repoussant ses livres et se levant). 

Ah ! tiens ! je ne puis pas travailler quand j'y pense. A peine si 
je puis jouir de notre bonheur, cheric, cherie toi !... Je devrais 
etre content d'avoir reussi a me faire une position qui nous 
permet de vivre faeilement... Mais, vois-tu, e'est trop navrant, 
cette vie pleine de promesses et qui va a rien... Je crois reellement 
que le sens moral manquera toujours a Guy. II a un caractere si 
leger, si instable! Aussi quelle ef fray ante masse de qualites il faot, 
pour etre tout simplement un homme ! L'energie, l'amour du 
travail, le sentiment du devoir — et le reste. 

Maud. 

11 a tant de charme, tant do facilite. Mais c'est insuffisant. 

Max. 

Parfois, je t'assure, je me sens terriblement responsable ! 
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Maud. 

Responsable ! (Vest presque mal de dire cela, alors que tu as 
tout fait pour lui, tout, tout ! Qui, au monde, en aurait fait autant ? 
Tu as tout sacrifie a ce malheureux, ta part de fortune, ta position, 
ton temps. Tu t'es exile pour lui. 

Max. 

Oui, pauvre petite, plus encore, car je t'ai sacrifice, toi. Ah! 
souvent, quand je vois lc peu de rcsultat de mos efforts, je me 
demande si ce n'est pas un juste clmtiment pour avoir accepte si 
lachement ton sacrifice.,. 

Maud. 
Max ! 

Max. 

Oui. C'est trop fort aussi que toi, toi qui meriterais tons les 
bonheurs, tu patisses par la faute de ce miserable. Vois, jusque 
dans notre bonlieur, si haut, si au-dessus de la vie, il a su mettre 
uue ombre. A cause de lui, souvent, je suis prcoccupe, souvent 
impatient et nerveux. Puis ta mere nous en veut to uj ours un peu. 
Bref, tu souffres, et c'est injuste. 

Maud (se levant et entourant de ses bras les epaules de son mart), 

Tais-toi, tais-toi, Max, il ne faut pas parler de moi. T'aimerais-je 
autant si tu n'avais pas fait tout ton devoir ? 

Max. 

L'ai-je fait seulement ? Que de choses j'aurais pu faire autrement 
et mieux !... Si, au moins, j'avais ete soutenu par mes parents ! 

Maud. 

Oui, il t'aurait fallu cet appui. L'attitude qu'ils ont prise est 
inexplicable. 

Max. 

Non, pas tant : ils m'en veulent, et e'est nature! v de n*avoir pas 
su mieux guider le petit, le mieux surveiller au debut, moi, de 
plusieurs annees son aine... Si tu savais l'adoration absolue qu'ils 
ont pour cet enfant ! 

Maud. 
Oui... une preference tres injuste. 
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Max. 

Non, non, tn ne Tas pas assez conmi dans son bon temps. II etait 
la seduction meme, vois-tu. II avait tous lcs dons Uno intelligence 
si vive, si brillante, un coeur d'or et deja, tout petit, de si gentilles 
fac^ons, si prenantes !... II etait si beau, si joyeux !... Nous l'avons 
tous gate... Tandis que moi, j'ai toujours et6 lent et lourd. Je n'ai 
jamais su m'expriiner comrae il aurait fallu. En ai-je assez 
souffert !... Un imbecile, voyons ! 

Maud (Itti mettant la main sur la bouche). 

Tais-toi, tais-toi done ! Tu ne veux pas que j'en arrive a les 
detester, dis? 

Max (souriant un pen). 

Ce n'est pas mon idee, petite Maud ! (grave). lis n'ont pas 
compris peut-etre de quel coeur j'ai tache de le relever... Je n'ai 
pas meme pu leur en parler... Sais-tu que, depuis notre mariage, 
je ne les ai jamais vus qu'en presence de Guy? Comment est-ce 
possible, je me le demande moi-meme, mais le fait est la. lis sont 
si loin, vivent si retires. Moi, j'ai eu tant a faire pour me creer 
cette position, l'usine me prend toutes mes journees, et Guy a 
surveiller en plus .. Puis, je te dis, ils m'en ont voulu... Sans 
qu'ils me Texpriment j>ositiveinent, j'ai senti une reticence dans 
leur maniere de me parler, d'agir avec moi... presque d'eviter de 
me voir... 

Maud. 

Et si e'etait a cause de moi ? 

Max. 

Voila une idee ! Au contraire, ils ne me parlent jamais que de 
toi. Crois-tu serieusement que quelqu'un pourrait ne pas t'aimer ? 

Maud. 

Grand enfant, va !... Aussi, ils sont trop faibles — trop bons, 
je sais — trop faibles pourtant, Max ! Ils auraient du comprendre 
qu'il fallait te confier Guy tout a fait, te permettre de le lancer en 
pleine vie pratique et non le soutenir dans ces miserables etudes 
qu'il traine sans succes. 

Max. 

Oui, une vie tres rude et trds active Tefit peut-etre sauve. Et il 
n'y a pas eu moyen d'obtenir leur appui. A present, cela va de 
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mal en pis. C'est trop affreux de voir s'avilir et sombrer tous ces 
beaux dons... Ses repentirs, je les croj r ais sinceres, au moins — 
ses repentirs ne durent pas et main tenant, je sais qu'il ment. II 
ment toujours et toujours. 

Maud. 

Un inconseient, un amoral. 

Max. 

Ah ! vois-tu, c'est a se f rapper la tete au mur, cette impuissance 
oil Ton est d'enrayer le mal ! 

Maud (cAline). 

N'y pense plus ce soir, Max, veux-tu ? Soyons heureux a nous 
deux, tout simplement. II fait si bon dans notre petit home, si 
chaud, si clair et si doux. N'est-ce pas un devoir aussi d'en jouir ?... 
Entends-tu le vent dehors, et la pltiie? lei, ily a des roses d'hiver 
que tu m'as donnees. Vois comme elles s'etaient dans la tiedeur 
de la ehambre. 

Max. 

Ici, il y a toi, cherie... 

{On heurte violemment a la porte.) 

Qui est-ce ? Qui va la ? Entrez ! 

{Guy parait y pdle, hdvc, les yeux minds, chancelant. II s'arriteau 
seuil et semble ivre. ) 

Scdne II 

MAX, MAUD, GUY. 

Max {se'i'irement). 



Que veux-tu ? 
Expier... 



Guy. 



Max. 

Allons, pas de melodrame, c'est superflu. Que veux-tu? Je 
t'avais dispense de te presenter ici quand tu es dans cet etat-la. 

Guy. 

Ce n'est pas du melodrame. C'est la verite toute nue. Regarde- 
moi. Je viens tacher de souffrir une fois comme je le merite. Je 
crois qu'il est temps. La faculte de souffrir m'a toujours manqu6... 
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Max (a Maud). 
II a bu, il divague... (a Guy) Que veux-tu, voyons ? 

Guy. 
Comme tu me paries ! 

Max. 
Tu oserais t'en plaindre ? Que veux-tu ? 

(Silence. Guy s'appuye au chambranle de la porte.) 

Max. 
Eli ! bien ?... Qu'as-tu fait encore ? 

Guy. 

Ah ! e'est trop sale a raconter. J'ai pas perdu mon temps, je 
t'assure. J*ai vole mes raeilleurs amis et roule tout le inonde. 
Aussi je suis traque. On me chercbe, j'ai toute la horde dechainee 
sur le dos... Je suis traque comme une bete. lis te diraient des 
hoireurs sur moi et non sans raison. Alors, je suis venu pr&s 
de toi... 

Max. 
Qui te poursuit, voyons ? 

Guy. 
Tous — la police, la justice... 

Max. 
Dis-tu vrai seulement ? 

Guy. 
Je le jure sur — ton bonneur. 

Max {hanssant les epaules). 
M'en as-tu laisse? 

Guy. 
Moins que tu ne crois. 

Max. 
Que veux-tu dire ? 

Guy. 

Oh ! oui, je veux vous dire, il faut que je vous dise. . Tu sais, 
ce jour-la, la premiere fois... ou tu m'avais envoye toutavouer aux 
parents ? 
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Max. 
Eh ! bien ? 

Guy. 
Eh ! bien, j'ai dit... C'est raide, je sais... J'ai dit que c'etait toi. 

Max. 
Moi ? Quoi moi ? 

Guy (avec un ricanement). 
Toi qui avais vole, la ! 

Max et Maud. 
Guy... (silence.) 

Guy (la voix plusfaible). 

Mais oui, c'est aiusi. C'etait chic, hein, <ja ? lis ui'ont cru tout 
de suite ; ils me croyaient toujours. 

Max (iris pate). 
Tu dois mentir, ils ue m'en ont jamais parle ! 

Guy. 

Ah ! ceci, mon cher, c'est le fiu du fin ! Je leur ai fait jurer de 
ne jamais rien te reprocher et (ricanant) ils m'ont trouve gene- 
reux !!.. 

Maud (pleuranf). 

Guy ! C'est trop, trop odieux ! 

Max (qui sent la colire monter en lui). 

Lache ! Lache ! Lache ! Voleur ! Ah ! tu as ete j usque la ! Me 
voler jusqu'a Taffection et 1'estiuie de mes parents ! Ah ! non, je 
ne pardonne pas! C'en est trop, e'en est trop!.. (/louvre la 
porte au large. Avec une violence croissante :) Va-t'en ! Va-t'en ! Va-t'en ! 

Guy (la voix suppliante, terrorise*). 

Max!.. Je suis perdu. . si tu me chasses... Je suis venu... je suis 
venu... [changeant brusquement de ton, plus calme) Ah ! Je pensais 
bien que tu me jetterais dehors, comme un chien... C'est bien 
la seule chose d'ailleurs que je n'ai pas volee... 

Max. 

Hors d'ici ! 

Guy (il fait un pas vers la porte). 

Oui, oui, attends, je dois encore dire... Vous, Maud, vous savez, 
n'est-cepas, je n'ai pas vouiu venir sans vous~dire tout... J'aurais 
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pu me tairc encore... mais je n'ai pas voulu... que vous me prote- 
giez sans savoir... Oui, Max, je m'en vais, c'est juste... 

Max (fremissant). 
Hors d'ici ! 

{Guy chancel le } puis, se raidissant, commence <i desceudre Vescalicr. 
On entend son pas hesitant. La porte reste ouverte, toute noire. Un paqtut 
dc pluie s'abat sur les vitres.) 

Maud. 

Max !.. (Elle va a lui, lui retire de force les mains de devant les yeux 
et, plongeant son regard grave jusqrfau fond des yeux douloureux de son 
mari, elle ripete :) Max !.. C'est mal. 

Max (hors de lui). 

Tu voudrais peut-etre que je lui pardonne a lui, apres eela ? 
Apres cet horrible abus de eonfiance, eette chose monstrueuse 
qu'il a faite volontairement !.. et qui est plus qu'une lachete et 
plus qu'un vol ? Tu voudrais que je lui pardonne ? 

Maud. 
Oui. 

Max. 

Ah ! Mais non ! J^en ai assez d'etre la dupe de ce miserable ! 

Maud (enfevree). 

Max, Max, le temps presse. C'est ton frere, on le poursuit. 
L'as-tu regarde ? il est malade. Rappelle-le ! 

Max {violent). 

Ah ! dis-le tout de suite, va ! mon bonheur, mon honneur, mes 
droits te sont peq de chose. 

Maud. 
Aupres de ce que ce serait de te savoir criminel ? Oui, Max. 

Max (saisi). 

Maud ! (avec violence) Tu ne sais plus ee que tu dis ! Criminel ! 
C'est lui le criminel ! 

Maud. 

Oui, mais il est perdu, perdu ! C'est ton petit frere ! II meurt ! 

Max. 

Ce n'est pas vrai ! Tu ne le connais pas ! il ment !.. et ce serait 
mille fois vrai ! 
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Maud (dans un cri). 
Ah ! ne dis pas cela, au moins ! que, Guy mourant, tu le chas- 
serais ; mourant, traque, tu refuserais de lui tendre la main ! 
[Silence. Le pas de Guy hisite dans Vescalier). 
Maud (hors delle). 

Max ! je t'en supplie ! II va etre trop tard ! Rappelle-le ! 
rappelle-le ! Tu le regretterais jusqu'a la mort ! Ton petit frere ! 

Max (immobile). 
Non. J'ai dit non. C'en est trop. C'est fini. 
Maud (courant a la portc). 
Aiors, c'est moi qui le rappellerai. 

Max (il la saisit par les poignets). 
Je te le defends ! 

Maud (avec un cri). 

Ah ! tu n'es done pas celui que je croyais ! C'est plus horrible 
que tout, si je me suis trompee en t'aimant... Ne fais pas cela !.. 
Ne comprends-tu pas qu'il sera toujours entre nous ? Max, nous 
ne pour r ions pas... 

(Un silence; on tfentend plus Guy ; la pluie fouette les vitres). 

Max (frappS cette fois, la voix rauque f se reveillant de sa colere). 

Non, Maud, non, rappelle-le. Tu as raison, nous ne pourrions 
pas... (courant a la porte) Guy ! Guy ! Guy ! Reviens !... Mon petit 
frere, reviens ! 

(Max disparalt dans Vescalier. Silence. On entend quelqriun remontcr 
doucementy le souffle bruyant. Guy reparait le premier, livide, frappe a 
mort. II reste au seuil ; Max le rej'oint, lui tend la main, V ] attire dans 
la chambre.) 

Max. 

Entre, mon fr^re, assieds-toi. 

Guy (dans un sanglot). 

Oh !.. je devrais partir; mais, je vais t'avouer... cette lachete-la 
aussi je Vni : j'ai peur de mourir dans la rue ainsi traque... 
Maintenant je peux te le dire, ce n'est pas seulement la police, 
e'est la mort qui me traque... (Avec un rire navrant, un peu fou.) 
Je crois que je sais maintenant ce que e'est souffrir... (un silence) 
N'est-ce pas, il n'appartient pas a un miserable comme moi 
de vous dire que vous etes des saints, vous deux... 
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Max. 

Assieds-toi, mon pauvre Guy. 

Guy (fibrile). 

II me semble que je te devais 5a, de te dire moi-meme ce crime- 
la, pas le dernier, niais le plus vil, n'est-il pas vrai ? Avant de 
venir pr&s de toi pour mourir... 

Maud. 

Ne dites pas oela, Guy. Nous vous soignerons si bien... 

Guy (Ms excite'). 

Oh ! je le sais, allez, que c'est la fin. Je suis fichu. Sinon, Max, 
comment peux-tu penser que je te dirais ce que jo viens de te 
dire ? Je n'ai jamais ete brave... 

Max. 

Mon pauvre petit frere ! 

Guy (il commence a perdre conscience. DUme voix soudain enfantinc). 

Je vais m'allonger pour mourir... C'est qu'il pleut dans la rue. 
Max. Alors, tu comprends, j'avais peur et je suis venu pres de 
toi... 

(Tout a coup il chancelle et glisse par terre sans connaissance.) 

FIN DU DEUXI^ME ACTE. 

TROISI&ME ACTE 

Chez les parents de Max. Un interieur de province, 
tres vieux jeu, tres regulier, un peu austere, mais confor- 
table, patriarcal et meticuleusement propre. 

Au mur, un rayonnant portrait de Guy enfant, 1'imagc 
de la vie et du bonheur. 

Trois portes, l'une au fond, les autres aux cotes. 

Max et Maud, en grand deuil, en costume de voyage 
entrent suivis de la vieille Garite. C'est le matin tdt. 

Scdne I 

MAX, MAUD, LA VIEILLE GARITE. 
Garite. 

Oh ! Monsieur Max ! et Madame ! Notre Monsieur ne voua 
attendait pas si vite. lis dorment encore (elle s'essuie les yeux a son 
tablier.) Depuis la mort de notre pauvre petit, souvent Madame 
pleure jusqu'au matin, alors, elle s'endort et ils se Invent plus 
tard. 
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Max. 

Ma pauvrc chere mere ! 

Garite. 

lis ne sont plus les memes, Monsieur Max, si vieux, n'est-ce 
pas, si vienx ! Madame ne sort plus que pour aller a Teglise et 
notre Monsieur n'est plus a reconnaitre... (Elle pleure.) 

Max (tres afflige, lui servant la main). 

Oui, ma pauvre Garite, c'est un bien grand malheur, et je sais 
que tu partages notre peine. 

Garite. 

Oh ! oui, Monsieur Max, je Taimais plus que ma chair et mon 
sang... (silence.) Mais je ne pense pas a notre petite dame, qui doit 
etre bien fatiguee ! 

Maud. 

Non, non, Garite. 

Garite. 

* Et a ce qu'il parait qu'elle a si bien soigne Monsieur Guy ! 
Monsieur et Madame seront bien contents de la voir, aliez !.. Je 
vais les appeler. 

Max. 

Non, non, Garite, laisse-les bien reposer. Maud et moi nous 
allons dejeuner a nous deux ici, et, en descendant, ils nous trou- 
veront instailes. 

Garite. 

Ce sera peut-etre mieux, Monsieur Max, rapport a lour 
somineil... En attendant, je vais faire une jatte de bon spais cafe 
pour notre petite dame, la. 

Maud {gentitnent). 

Merci, Garite ! On est toujours sur d'etre gate ici ! (Garite 
sort en s'essuyant les yeux.) 

Scdne II 
MAX, MAUD. 

Max. 

Assieds-toi, cherie, ote ton cbapeau et ton voile, inets-toi a 
Taise... Tu es chez toi ici, tu sais bien, chez toi. 
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Maud. 

Merci, in on grand. 

Max. 

Ta no poux pas croire quelle impression cela me fait ! Quand je 
pense que nos chers vieux out reellement cru tout cela de moi ! 
Quel cauchemar ! Eux qui deja, de tout temps, me preferaient 
Guy, quelle peine ils ont du avoir a m'absoudre, a se taire... 

Maud. 

Max, voici enfin l'heure de la reparation, complete cette fois. 
Combien je me rejouis de penser que, enfin, enfin ! leurs yeux 
seront decilles, qu'ils te rendront justice, qu'ils sauront tout ce 
que tu as et6 pour Guy et quel pardon fut le tien ! 

Max. 

Ah ! quand je pourrai te dire : « Mes parents savent tout et out 
absout le mort » ! Aussi bien, on pardonne plus facilement a un 
mort qu'a un vivant. Ne crois-tu pas ? 

Maud. 
Certes, Max. 

Max. 

Et nous aurons le droit d'adoucir, par tout notre amour, leur 
vieiliesse si eprouvee. 

Maud. 

Oui, Max; quel beau jour se leve au sein de tant de miseres ! 
Aussi, parfois j'ai peur : s'ils ne te croyaient pas ? 

Max (distraitement). 

Mais j'ai la lettre, tn sais bien, retrouvee sur Guy, jamais 
envoyee et ou il disait tout. {II parcourt la c/iambre, trcs nerveux) 
J'ai la fievre, Maud ! Quand tu penses, c'est toute mon enfance, 
ce desir intense, douloureux, que j'avais d'etre compris d'eux 
et aime tout-a-fait. J'etais si maladroit, si gauche, si triste ! 
Et je les aimais tant, vois-tu ! Maud, tant, avec un tel respect, 
une telle admiration pour cette noblesse, cette bonte, cet esprit 
du devoir qui les caracterisent. Un peu austeres, peut-etrc ? 
D'ailleurs, Guy avait su changer meme cela... Ah ! comme on 
1'adorait celui-la ! Quelle joie il a apportee en naissant !.. Et 
comme % tout ici le rappelle ! (S'arrStant devant chaquc menble) 
V^ois-tu ce canape ? Tout petit, il en faisait un bateau, une maison, 
voire une ile deserte. Et voila sa place a table; et puis, Maud, ici, 
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tu vois ? cette marque au mur, pres du babut ? . C'est quand il a eu 
cinq ans, nous l'avons mesure. Qu'il etait fier d'etre si grand !.. 
Ab ! quel bel enfant, Maud. Comme son portrait, la, tu vois, si 
svelte, si droit. Ces yeux candides ! II avait les uiemes en 
mourant..., 

Scdne III 

LES MfiMES, GARITE (qui apporte le cafi). 
Max (a Garite). 
N'est-ce pas, Garite, qu'il etait beau, notre Guy ? 

Garite. 

Ob ! Monsieur Max ! Un ange ! Si Madame Max Tavait vu 
alors... 

Max (souriant). 
Elle n'aurait pas pu ni'aimer autant que lui, ne crois-tu pas ? 

Garite. 

Je ne veux pas dire, Monsieur Max ! Mais pour beau, il etait 
beau, et gen til ! II n'avait pas son pareil pour vous faire rire... 
On ne rit plus ici, allez !.. (Elle dispose le cafe 1 else retire.) 

Scdne IV 

MAX, MAUD (lis dejennent). 

Maud. 

Oui, Max, je me figure tout cela... et toi, si bon, t'effa§ant tou- 
jours, toujours pretapatir pour lui... 

Max. 

Et penser que c'est fini ! Qu'il est mort, mort, notre petit... 

Pendant ces jours de delire, on il etait de nouveau un cber petit 
enfant innocent et rassure, presque beureux, .. n'est-ce pas, dis, 
tu comprenais ma tendresse pour lui ? 

Maud. 

Ah ! Max, je Taimais alors autant que tu Taimais, il etait un 
peu comme notre enfant... On oublinit ses fautes, presque. 

Max. 
N'est-il pas vrai qu'on ne pouvait lui en vouloir ? 

Maud. 
Non, Max, on ne pouvait pas. 
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Max. 

Meme des souff ranees qu'il t'a apportees ? Meme du mal qu'il 
t'a fait ? 

Maud. 
Meme du mal qu'il t'a fait, Max. 

Max. 

II avait tout oublie, tout. Quand on songe qu'il avait traverse 
tant de turpitudes, sans que le fond, en lui, fut change... 

Maud. 

Oui, il avait tout oublie, la bise et l'hiver, l'horreur du mal et 
des nuits, et son ame legere et tendre s'eparpillait eomme une 
fumee... 

Max {il repousse sa tasse et se /eve), 

L'agonie, e'est moi qui l'ai soufferte et non lui. Ah ! l'insoute- 
nable horreur, Maud !.. {Avec angoisse) Anciennement, si Ton 
m'avait dit : « Tu verras mourir l'enfant », j'aurais cru atteindre 
le plus horrible chagrin qu'on puisse imaginer. Et dire que j'ai 
du aller tellement plus pro fond encore ! Dire que cette mort, 
j'arrivais a la souhaiter, a 1'esperer comme la seule solution 
possible, me disant : « C'est ce qu'il a de mieux a faire »... En 
arriver la !... 

Maud. 

Max, Max, ne pense plus a cela, pense qu'il dort, qu'il a rachete 
par son aveu et par sa mort. 

Max. 

Et par sa eonfiance, Maud, la sublime confiance de ce dernier 
geste qui mendiait ma protection ; la persistence de cette con- 
fiance en mon affection, pourtant blessee et trahie. Tl savait que 
j'aurais eu le droit de le maudiro, et malgre cela, e'est aupres de 
moi qu'il a voulu mourir. 

Maud. 
Tant tu es bon, Max ; c'ost ta bonte. 

Max. 

Oh ! non, tant il etait confiant... Car ma bonte, sans toi. elle 
etait bien en peril ce soir-la ! Tant il etait adorablement confiant, 
et cette confiance-la ne le montre-t-elle pas tout pres, tout pres de 
Dieu ? Comme nous autres, pauvres humains, nous pouvons mal 
juger des ames ! 
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Maud. 

S'il n'etait pas assez fort pour marcher droit, il n'6tait pas non 
plus assez mauvais pour pouvoir vivre et porter le poids de 
pareilles fautes.., Mais voici, apr&s sa mort il te donne enfin 
l'occasion de te montrer, de te rapprocher de tes parents. On voit 
tine aube nouvelle se lever : sur ces mines, nous saurons rebatir 
a nous deux. Enfin rehabilites, nous ferons une douce vieillesse a 
tes parents... De tant de mal ressortira un peu de bonheur, a la 
fin, a la fin... 

Max {poursuivant, tres excite), 
Aussi bien, c'etait ma faute. 

Maud. 
Allons, bon, encore ! 

Max. 

Ma faute. Comment ai-je pu le tenter ainsi ? Quelle insigne folie 
que de Tenvoyer s'accuser — lui, si faible, si laclie — s'exposer 
a la colore de nos parents, tres aimants, je le sais, mais intransi- 
geants sur la question d'honneur... Voila, je voulais donn.er une 
sanction a son repentir... 

Maud. 

C'etait la seule chose a faire, Max, puisque la pensee de ses 
parents Temouvait, puisque, a travers sa legerete, tu avais decou- 
vert un point vulnerable. 

Max. 

Tu me comprends mieux que moi-meme, Maud... C'est bien 
ainsi : je pensais qu'il avait besoin d'une impression violente,mar- 
quante, et qu'il souffrirait en son coeur de fils ; puis je comptais 
sur Teffort qu'il devrait realiser. deja relevant en lui-meme. Je 
comptais sur la severite et Tindulgence, a la fois,de nos parents... 
C*etait mal pense, trop peu reflechi, et au-dessus des forces du 
pauvre petit ; je le sais, maintenant, le remords n'est bon qu'aux 
ames fortes. J'ai manque de doigte, une fois de plus... 

Scdne V 

LES MfiMES, GARITE. 

Garite. 
J'entends Monsieur et Madame qui se leveut. Monsieur Max. 
Est-ce que je peux reprendre la cafetiere ? lis vont doscendre, 
il me faut chercher du chaud cafe. 
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Maud. 

Oui, faites, Garite, nous avons fini depuis longtemps. 
(La servante range un peu le convert, puis sort.) 

Scdne VI 
MAX, MAUD. 

Maud. 

Ecoute, Max, j'ai reflechi : il vaudra mieux que tu sois seul 
d'abord pour les revoir. C'est la premiere fois depuis l'enterre- 
uient... et puis... il y a cette explication... Ce serait si douloureux 
pour eux, devant moi, ne penses-tu pas ? (Max veut protester) Si, si. 
je t assure, laisse-moi faire. Au reste, je suis fatiguee par eette 
nuit de voyage, j'irai un peu in'etendre dans ta cbambre. 

Max. 

C'est comme tu preferes, cherie ; quoique, reelleinent, avec toi, 
tout est toujours plus facile... 

Maud. 

Chut ! Je les en tends qui descendent. Bon courage, mon eher, 
cbermari !.. (Elles y enfuit par la cuisine.) 

Sc6ne VII 

MAX ; puis SON PfeRE ET SA MERE, (Ms blancs, trts casses). 

TOUS DEUX. 

Toi, Max! fits ichangent un regard, puis f embrassent f mats froide- 
ment. lis s*asseyent a table, Max entre eux. Silence embarrasse.) 

La MteE. 

N'as-tu pas besoin de prendre queique chose ? 

Max. 

Merci. Maud et moi nous avons dejeune. Maud se repose, vons 
la verrez tan tot... 
(Silence.) 

Max (avec chaleur). 

Chers, chers parents... Je suis venu... J'ai pense que vous 
seriez contents de parler un peu du petit avec moi... de son 
enfance... des derniers jours aussi... Nous avons besoin, n'est-il 
pas vrai, de nous rapprocher dans notre grand deuil coinniun ... 
(Silence.) 
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Max (qui se trouble un pen). 

Nous l'aimions taut, notre petit Guy... Je vermis vous dire... 
N'est-ce pas, tous nous voulons oublier ses torts, a present qu'il 
dort en paix... et ne plus nous souvenir que de renfance pure du 
petit Guy... 
(Silence.) 

Max (continuant avec effort). 

Ne pensez-vous pas, chers parents, qu'il est facile de tout par 
donner a un mort ? On juge mieux, on coraprend mieux ce qui a 
pu entrainer ses fautes .. N'est-ce pas, il n'est rien de quoi vous 
ne puissiez rabsoudre... quels qu'aient pu etre ses torts ? 

Lk PftRE (eclat ant tout a coup). 

Quels torts ? quels torts ? 

Max. 

Pere... l'heure est venue ou bien des clioses doivcnt s'expli- 
quer... mais je sais que si tout n'a pas ete parfait dans la vie de 
notre pauvre Guy... 

Le P£re (violemment). 

Pas parfait? Tu oses ? Et toi ? Et toi ? Et toi ? Quel a ete ton 
role et quel a ete ton exemple ? Et tu oses ! 

. Max (tris pale). 

Pere, c'est ici que je dois vous parler... 

Le PfcRE (sans Vicouter). 

Comment, tu oses ! toi ! maintenant ! apres ce qu'il a etc pour 
toi, apres qu'il nous a supplie de t'epargner, de nous taire ! Sans 
lui, nous t'aurions maudit ! Et tu oses ! 

Max. 

Pere, Pere, je t'en supplie, laisse-moi parler ! 

Le P£re (farouche) 

Non, non, e/en est trop a la fin ! II n'y a done rien de saere pour 
toi ? Tu chargerais un mort ! Toi ! Mais qui es-tu done, nialheu- 
reux, pour oser cela ? 

La M£re. 

Ernest, je t'en prie, calme-toi. Rappelle-toi que le petit ne 
voulait pas qu'on l'accable. 
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Le Pere. 

Oui, mais ceei est trop violent aussi ! La mesure est comble ! 
Cette outrecuidance ! Comment, il ne te suftit pas d'avoir empoi- 
sonne nos vieux jours par ton deshonneur, il faudrait que tu 
salisses la seule chose qui nous reste, le souvenir de Tenfant !.. 
Ses peehes de jeunesse, eh ! qu'iraporte ! N'as-tu pas vu comme 
ton deshonneur l'a torture ? Combien il changeait ? N'as-tu pas 
compris comme cela le rongeait ? 

Max. 

Pfere, P6re, je t'en supplie, laisse-moi te dire... t'expliquer... 
(II veut titer de son portefeuille la lettre de Guy.) 

Le Pere. 

Non !.. Non !.. C'est inou'i !.. Nous avions promis a l'enfaut de 
te pardonner... et n'avons-nous pas tenu notre promesse ? Mais il 
y a des limites a tout... 

La Mere {les yeux fixes sur le portrait de Guy, de V enfant joyeux, 
si beau, si vivant qui sourit dans son cadre). 

Ernest ! les volontes d'un mortsont sacrees !.. 

Le Pere (se caltnanf). 

Oui, oui, c'est juste... je ne dirai plus rien... et pourtant il 
faut que ce malheureux comprenne que c/est Guy encore qui lui 
vaut notre indulgence, que nous vivons de son souvenir et que 
jamais, jamais nous n'autoriserons personne a blasphemer sa 
memoire... Dis-le si tu veux... Dis-lui tout... Je ne peux plus ! 

Max. 
P6re, permets-moi... 

Le Pere. 
Tais-toi. 

La Mere. 

Oui, Max, je vais te dire : au debut, il y a deux ans, on nous 
avait raconte des choses... et nous ne savions lequel c'etait de 
vous deux qui nous deshonorait. Pere, tout de suite, avait pense 
que ce no pouvait etre l'enfant : « Si je ne croyais plus en 
celui-la, il me serait impossible de vivre » me disait-il. Moi, je ne 
pouvais croire aucun de vous deux coupable... Tant d'argent que 
tu nous demandais sur ta part, depuis quelques mois, nous avait 
pourtant mis sur la piste... Puis Guy est venu, il nous a tout dit 
et avec quelle generosite, te cherchant des excuses... 
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Le Perk (vivement). 

Quelles que soient les petites fautes de jeunesse qu'il ait pu 
commettre, eeei n'est-il pas assez noble pour tout ef facer ? Je te le 
demaude ? 

La Mere. 

Tu vois, Max, tu aurais tort de nous parler encore. Son sou- 
venir nous est sacre, an dessus de tout. Sans ce souvenir la, rien 
ne nous resterait, car cet enfant a ete l'espoir et la seule joie de 
notre viei Hesse... felle pleure douloureusement.) N'est-ce pas assez 
qu'il soit inort ? Dois-tu encore insulter sa inemoire ? En son noni 
seulement, Max, nous te pardonnons. 

{Max } tres pdle, a e'coute, la main sur lesyeux.) 

Max (lentement). 
Et si... lui avait commis une faute analogue a... a la inienne ? 

Le Pere (violemmenf). 
Supposition impossible, inutile et absurde ! 

La Mere. 

Pourquoi insister, Max ? Je te disais : Pere n'aurait pu survivre 
au deshonneur de celui-la, en qui nous avions tout mis... Mais 
ton pere le dit, c'est une supposition inutile. Son souvenir nous 
soutient et nous donnera, je l'espere, le courage d'attendre 
patiemment la mort qui doit nous reunir a lui... 

(Silence. Max hisite, puis, rente tt ant en poche la lettre de Guy, lente- 
ment, tris gravement.) 

Max. 

Pere, et toi, chere Mere, pardon !.. Vous avez raison : je n'ai 
pas le droit de rien dire eontre le mort. 

Le Pere. 

II ne meritait que de V affection. 

Max. 

C'est vrai, Pere, il a toujonrs appele la tendresse. Jusqu'au 
dernier jour, Pere, il a ete si confiant. 

Le Pere (radouci). 

Des son enfance... 

Max. 

Pensons a son enfanco, chers parents, sa joyeuse enfance, ici, 
aupres de vous. 
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La Mere. 

Oui, tandis que tu 6tais en pension, tu ne peux croire conime il 
reniplissait la maison de gaiete. 

Le Pere. 

Tant d'espoirs etaient fondes sur sa tote blonde. 

Max (religieusement) . 

Oh ! oui, Pere, tant d'espoirs... 

Le Pere. 

II y avait tant de promesses dans eette jeune vie ! 

Max. 

Oh ! oui, Pere, tant de promesses... 

La Mere. 

Et, plus tard, quand il revenait aux vacanees, deja tout grand, 
comme il etait prevenant pour nous, et tendre ! 

Le Pere (des sanglots dans la voix). 

Et dire qu'il est mort, mort, mort ! (II se tordles mains) Le petit 
est mort ! 

La Mere. 

Aussi bien, il etait trop bon pour vivre. Ce sont tou jours les 
meil lours qui s'en vont les premiers. C'etait une bonte d'enfant. 

Max. 

Oh ! oui, Mere, un coeur d'enfant, si impulsif, depuis ton jours. 
Vous souvenez-vous de ce jour d'ete au jardin, ou il avait doune 
toutes les fleurs a deux petits pauvres qui passaient ? (Chacun 
se recueille et se souvient sans doute de mille traits enfantins du petit Guy. 
Silence.) 

Le Pere (surprenant le regard de Max attache' au portrait de Guy y 

soudain raidij. 

De quel droit evoques-tu ces souvenirs sacres, toi qui as etc 
le chagrin de sa vie? sa seule honte !.. Cost un sacrilege, tu 
m'entends ? Tu a perdu tons tes droits sur son enfance et son 
souvenir. 

Max (doucement) . 

Pourtant, Pere, je l'ai aime. 
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Le Pkre. 

Tres mal, et trop pen, puisque tu n'as pas ponse que ton 
deshonneur pouvait briser sa vie. 

Max. 

Tres mal... oui, peut-etre... mais pas trop peu, ah ! pas trop 
peu ! 

(Silence. M r et M me Herbert se regardent et se comprennenL La mere 
ke'site un peu). 

La MfcRE 

Max, nous ne voulions rien hater, mais puisque te voila, nous 
devons te faire part d'une resolution... Nous ne te maudissons 
pas, Max... pourtant, nousne pouvons oublier... 

Le P£rb. 

Oui, nous t'aurions ecrit, raais ta presence nous permet de 
t'expliqucr les choses de vive voix... Avant de le faire, je veux te 
dire ceci : notre decision est irrevocable, il faut que tu le com- 
prennes. 

Max (anxieux). 

Qu'est-ce done, Perc ? 

Le P£re. 

Nous ne pourrions te donner ici la place a laquelle, seul, le petit 
avait droit... Ecoute, mon fils, inieux vaudra nous separer. Ta 
femme a bien voulu accepter ton nora, que ce bonheur te suffise ; 
elle ne peut que te pousser au bien. Nous, il nous reste le souvenir 
du petit. Ta presence Tenipoisonnerait. 

Max (atterri). 

Ce n'est pas possible ! Non, ne dites pas cela ! Maman ! C'est 
af freux ! 

Le P£re. 

Ce qui est affreux, n'est-ce pas ta conduite ? 

Max (presque suppliant), 

J'aurais voiilu, avec Maud, entourer votre vieillesse, si cruelle- 
ment assombrie, si solitaire !... 

La M£re (doucement) . 

Non, non, mon enfant, merci pour cette pensee-la, mais, vois-tu, 
nous voulons vivre avec le petit et rien que lui. Pour tous, cela 
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vaut inieux, je t'assure. Je t'ai dit, j'ai la confianee quil nous 
souticndra... Kt nous irons ainsi, douccment, jusqu'a la inort. 
(Elle se live.) 

Le Pere. 

Tu devrais eoiuprendre, mon fils. N'ajoute rien, tu fais inutile- 
ment souffrir ta mere... Adieu, mon fils. 

(Tous trois sont debout, en face Vun deV autre. Max bouleverse '.) 

La Mere. 

Ah ! Max ! mon fils, mon pauvre enfant !.. (Elle pleure.) 

Max (avec une lueur cTespoir). 

Mere ! 

Le Pere (grave). 

Ne t'y trompe pas, Max. Au dessus de son amour pour toi, il y 
a tes fautes, que la mort a rendues desormais irreparables. 

La Mere. 

Au nom de ton frere, Max, je te pardonne (Elle lembrasse au 
front.) 

Le Pere. 

Ne pense pas que nous n'y ayons pas reflechi ! Mais cela vaut 
mieux ainsi, je t'assure. Adieu. Au nom de ton frere, Max, je te 
pardonne... (II fembrasse au front.) Pars, maintenant, pars, pour ta 
mere ! 

La Mere. 
Non, non, ne le chasse pas, Ernest. S'il veut rester jusqu'a 
demain, ee n'est pas a cela pres. Mon fils, pense au petit ! que son 
exemple t'aide. 

Max (suppliant). 
Mere !.. 

La Mere. 

Adieu... Un jour, Max, peut-etre... mais plus tard... plustard... 
(II sortent.) 

Scdne VIII. 

MAX (exalte 1 , seul, debout devant le portrait de Guy). 
Max. 

Jusque la Guy, jusque la! II te fallait done tout pour reposeren 
paix... Suis-je en paix avec toi, Guy? Suis-je delie, enfin, enfin ? 
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Est-elle rachetco cette oppriinante pensee que tu as bieu fait de 
mourir ? 

(II ne remarque pas Maud qui entre). 

Sqdne IX. 
MAX. MAUD. 

Maud. 

Max ?.. lis sont bien malheureux, die, les pauvres parents, sans 
leur petit Guy ? Ont-ils vite pardonne, coin me nous le pensions ? 
Nous allons tant les aimer, Max Ab ! couime nous allons les 
dedommager, a nous deux ! 

Max ftris imu). 

Non, ma chere femme. Cette derniere douceur de les choyer 
jusqu'a la mort... il nous faut aussi y reuoncer. 

Maud (saisie). 
Max ! Que venx-tu dire ? 

Max 

Je te demande pardon, profondemcnt, ma chere femme, car, a 
toi, je devais cette rehabilitation. Tu y avais droit. C'est ton droit 
que j'ai lese... 

Maud (navre'e). 

Oli ! Max ! lis n'ont pas tout compris, dis, ils n'ont pas voulu te 
croire ! Mais tu avais des preuves, tn avais la lcttre de Guy ! 

Max. 

Non, ma chere femme. C/est moi qui ai mieux compris. En 
brisant leur idole, je leur enlevais leur seule raison de vivre, et 
tout mon amour a moi ne pouvait etre une compensation a cet 
effroyable effondrement... Avais-je seulement le droit, comme 
nous pensions, d'accuser un mort, et dans un tel but ? 

Maud. 

Pent-etre que non... favec revoltej Et pourtant une pareille 
injustice n'est pas possible !.. II faut une justice, il faut une 
revanche, apres tant de souffrance immeritee, apr^s une si totale 
generosite... 

Max. 

Maud, comprends-moi... Guy m'a demande ce supreme renon- 
cement. Je sentais un reproche monter de cette tombe. Je ne 
pourrais pas prendre la place d'un mort. 
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Maud. 

C'est faux, Max ! Les vivants ont des droits aussi ! Ce serait 
revoltant ! C'est lui qui a pris ta place, toujours ot jusqu'ici... 11 
faut une revanche ! 

Max (doucement) . 

Je le pensais aussi... A present, je ne la cherche plus de la 
meine fu£on. Cette rehabilitation m'apparaissait, comme a toi, une 
chose immense. Et puis... devant lenr desespoir que j'aurais 
aggrave, cette chose a laquelie je tenais tant m'a semble tout-a- 
coup miserable et infime, si loin de mon devoir et de la verite. 

Maud. 

Ce serait trop cruel, Max ! Toi, accuse, toi, repousse, banni, 
presque maudit, toi, toi, apres ce que tu as fait ! 

Max. 

La justice des homines est-elle indispensable ? N'y a-t-il pas un 
autre ideal ? La verite ne serait-elle pas de faire souffrir le nioins 
possible ? 

Maud 

Sur quoi fondes-tu leur paix et leur consolation ? Sur un men- 
songe, tandis que la verite leur rendrait un fils. 

Max. 

Ma petite Maud, le crois-tu vraiment ? La verite toute seule 
serait-elle assez puissante pour effacer des annees d'amour et 
d'habitude ? Crois-tu que leur cceur admettrait ce que leur raison 
les obligerait d*admettre? 

Maud. 

C'est surhumain, on ne peut pas exiger cela ! (Elle plcure 
doucement.) 

Max. 

Vois-tu, il faut poser droit la question : cette satisfaction d'etre 
justifie, vaut-elle d'ajouter au desespoir deja si profond de mes 
vieux parents ? Tu m'as dit un jour, Maud, celui-la ou j'ai failli 
repousser Guy mourant, tu m'as dit : « Nous ne pourrions pas, 
ce remords serait entre nous. » A mon tour, je te demande serieu- 
sement : cette cruaute ne serait-elle pas entre nous ? 

Maud. 

C'est injuste, c'est revoltant, cela ne peut etre... Tu n'as pas 
reflechi... 
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Max. 



Lc crois-tu reellement ? Je ne pensais pas que tu jugerais ainsi, 
car, en renonc;aiit a me blanehir au yeux de nos parents, c'est a toi 
encore que je pensais, toi qui es moi meme et mieux que moi- 
merae, et qui fus l'inspiratrice de tout ce que j'ai pu faire de 
bien... Maud ! Je me suis efforce de ne pas etre inferieur a ta 
pensee, a ton reve, a notre amour... 

Maud. 

Je ne peux pas supporter l'idee que tu sois juge ainsi, condamne 
et traite en renegat. (Elle pleure. Un silence. Max se promcne de long 
en large , tres agite'J 

Max. 

Mand ! Je commence a le voir... j'aurai peut-ctre exagere... 
je me serai trompe... si toi, qui juges tout d'une si grande 
hauteur... 

Maud. 

Xe parle pas de moi, tu me fais honte ! 

Max. 

Je ne veux pas agir contre ton sentiment, te contraindre a 
j tiger comme moi, car tu partageras toutes les consequences 
de mon acte, si tristes soient-ellcs... Je ne t'ai que trop sacrifice... 
Tu as des droits, toi aussi... (77 hisite } puis, tirant de sa poche la lettre 
de Guy, il la tend a Maud.) Tieus, voici la lettre, Maud. Tu ni'as 
eclaire tant de fois... Quoi que tu decides, tu ne pourrais agir 
mal, tu ne pourrais faire tine chose injuste ou cruelle... 

Maud (avec un cri dejoie). 

Oh ! Max ! ( Elle saisit la lettre.) 

Max. 

Je m'en remets a toi, mafemme... Peso bien, cherche ce qui est 
le plus important... Tu sens combien 1'heure est grave... En 
parlant aux parents, peut-etre comprendras-tu comme moi... 
Pourtant, je reconnais que j'ai pu etre laible, trop sentimental, un 
peu lache... 

Maud. 

Lache, toi, Max 1 
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Max. 

Sou vent la femme voit plus juste, plus clair... Toi surtout, tu 
vois clair... 

(Un silence. Maud a pris la lettre, elle la tourne, la ie tourne. Bile est 
debout et ne pent se decider a quitter la chambre. Puis, la voix chart gee, 
toute revolte tombe'e.) 

Maud (tris e'nttie, avec 4 Ian.) 

Oui, je vois clair, inon cher raari. Je vois clair, car je vois 
comme toi. Cette lettre, garde-la! Maintenant qu'il est en mon 
pouvoir de changer les choses, je ne les voudrais pas autres. 
Pour rien au raonde, je ne voudrais diminuer ta pensee. Elle 
m'est plus chere que la justice, plus chere que ton bonheur meine. 

Max. 

Reflechis encore, ma femme... Pourras-tu jamais me pardonner 
d'avoir prefere la paix du mort a ta legitime fierte ? 

Maud. 

Comment peux-tu croire que je pense a ma fierte ? Ma fierte 
e'est toi. Je te remercie profondement, infiniment, d'avoir su 
mettre au dessus de tout, lc seul jugemeut de ta conscience si 
droite et de ton coeur si chaud, et cette revanche. . 

Max. 

La revanche ? La plus grande, la seulo belle, la seule dont 
jc veuille, Maud, je l'ai, tu lc sais bien : e'est ton amour. Et 
je n'aurai pas asscz de toute ma vie, Maud, pour te remereier 
d'etre ce que tu es. 

Maud. 

Je le vois, maintenant : un sacrifice librement consenti ne peut 
pas diminuer notre bonheur, puisqn'il rcnnoblit. A present, rien 
ne ponrra contre lui, Max, rien, car e'est bien la maison batie 
sur le roc... 

L. JEANCLAIR. 

FIN. 
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Questions 

La 16gende wallonne de l'6clair et M. Lucien Jeny. — Dans 
son n° de mars 1909, la Revue du Traditionisme , de Paris, p. 36 publiait 
sous ce tit re un poeme, dSdie" au critique beige, M. Eugene" 1 Gilbert, et 
que nous reproduisons ci-dessous (') : 

Jehovah, le Dieu fort, le justieier terrible, 
Souvent frappait soudain rhomme par trop altier : 
De la nue aux flancs noirs son tonnerre invisible. 
Sans que rien l'annon^at, s'echappait meurtrier. 

Mais le tlou R6dempteur, J 6s us, la Bont6 meme, 
Pour nous sur une croi voulut etre martyr, 
Et nous p nines sauver, a notre heure supreme 
Notre ame, par l'61an (Pun fervent repentir. 

Lors, un soir qu'il tonnait, la Vierge tres clemente 
Au ciel (lit a son fils : « J'ai peine a voir la-bas, 
Sur la terre d'exil, au sein de la tourmente, 
Advenir aus humains taut de subils tr^pas. 

Je voudrais qu'en pe>il pour conjurer la foudre, 
Le p£cheur ait le temps de se signer tou jours 
Ou que ce signe, au moins, put aider a l'absoudre 
S'il doit, dans Pouragan, succomber sans recours. » 

Et le Christ, exaucant le souhait de sa mere, 
Pres du Maitre 6ternel se fit intercesseur 
Une nouvelle fois, afin que son tonnerre 
Eiit pour le pr6c6der P^clair avertisseur. 

En resume^ l'6clair aurait 6t6 cr66 a la demande de la Vierge Marie, 



(') Toutes les pages de cette Reuue sont impriinees en orthographe 
simplified. 
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sur ^intercession de Jesus, pour permettre aux humains de se defendre 
a temps contre le tonnerre, par un signe de croix. 

Cette legende existe au pays de Liege. II est probable qu'on la connait 
ailleurs en Wallonie et au dehors, car rien ne s'est mieux repandu que 
les legendes cosmogoniques chr^tiennes. Sur quoi s'est bas£ l'auteur pour 
la considerer comme une legende wallonne ? ou l'a-t-il recueillie ? 

Le poeme est signe Lucien Jeny, comme extrait du recueil « Les 
legendes de la Nature, 2 C cycle (inedit) ». 

L'auteur, M. Lucien Jeny, est-il wallon ? 

Cram. 

Parapet. — II est toujours int6ressant de lire le Dictionnaire. 

Au mot parapet : , figure cette observation : « le T ne se prononce pas, 
ni ne se lie ». Je comprends la raison qui a dicte la premiere partie de 
cette remarque ; jene decouvre pas celle qui a dicte la seconde ; a moins 
que... le grammairien n'ait 6te haute par le souvenir du titre du roman 
de Laclos : Les liaisons dangereuses. 

Albin Body. 

Reponses 

La Polka (XVI; XVII; XVIII, p. 59). — Decidement, la tradition 
qui donne la vogue de la polka comme origine a la maladie des pommes 
de terre, n'est pas g£ne>ale, meme en Wallonie. Void, en effet, ce que 
nous lisons dans les Documents et Rapports de la Soci6t6 paleontologique 
de Charleroi, t. 31 (1910), p. 193 : 

« En 1845, a cause de la maladie des pommes de terre, il y eut des 
troubles assez graves ; quelques-uns ayant repandu le bruit que les 
fabriques de produits chimiques etaient la premiere cause de la maladie 
de ce tubercule, si n^cesbaire dans ce pays, plusieurs fabriques de produits 
chimiques de la Basse-Sambre furent attaqu6es par des bandes de paysans 
en revoke, et particulierement la fabrique de soude d'Oignies, laquelle 
avait fait elever une cheminee d'une hauteur d'environ cent metres, et 
que les mutins voulaient detruire malgre tout; entretemps la direction 
avait demande les troupes pour proteger l'usine, ce qui n'a pas empech6 
les emeutiers d'y revenir par deux fois; n£anmoins, apres quelques alertes, 
les soldats finirent par retablir Tordre. » 

O. C. 

Lu pire dd boiirdeA, k Stembert (ci-dessus, 128, 272). — D'apres 
mon grand-oncle, cette pierre avait 6te placee pres de Peglise pour 
perpetuer le souve lir d'un mensonge celebre. Dans la suite, ceux qui 
racontaient des faits inexacts, calomnies, exagerations, etc., etaient 
mis au deti d'aller toucher lu pire di bourdeii, en se rendant le dimanche 
a la messe, et ils reculaient devant 1'epreuve, car leurs mains, s'ils 
avaient menti ; devaient y rester attachees. 

Cram. 
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-$• -$• J'ignorais completement qu'il eut exists a Stembert une pierre 
ainsi nominee ou surnommee. Je l'ai appris par Particle de M. Angenot. 
Les renseignements suivants m'ont ete donnes depuis lors par M. Nizet, 
ex-garde-champetre a Dolhain. 

Etant gamin, il a souvent jou£ sur cette pierre, qui 6tait situee en face 
de l'eglise, mais en dehors de 1'aiicien cimetiere. De forme circulaire, 
elle etait elev^e de i m. environ et l'on y acc£dait par un escalier. 

Quelle est son origine? Je l'ignore. Quant a sa destination, il me parait, 
etant donne sa situation, sa hauteur, l'escalier d'acces, que c'6tait une 
sorte de chaire ou I'on faisaitjadis les proclamations officielles. Cette cou- 
tume n'est pas encore entierement disparue et la pierre pourrait rendre 
encore souvent le service de permettre a tous les auditeurs d'entendre 
les communications du garde- champetre. 

Quand et pourquoi l'a-t-on fait disparaitre ? Je l'ignore. 

Un Stemberkin. 

L' Aviation et les Wallons (XVII; XVIII, 224). — Sous ce titre 
« Un aviateur borain », le journal le Pays borain, dans son numero du 
17 septembre 19 10 publie l'article suivant : 

« Un mecanicien qui s'est epris d'aviation met la derniere main a un 
appareil dont il est l'inventeur et qui, s'il donne ce qu'en espere son 
conducteur, est appelS a mettre l'aviation a la port£e de toutes les 
bourses. Physiquement, il parait que sa tentative ne puisse obtenir qu'un 
succes mediocre, mais n'est-on pas en droit, a cette heure ou rien ne 
parait plus impossible, d'avoir foi en I'ingeniosite de l'homme et d*esp6- 
rer le succes de ses recherches ? 

» Partant de ce fait que le poids le plus considerable dans un aeroplane 
est le moteur, l'essence et Phuile qui lui sont n^cessaires, notre homme, 
M. Albert Auquier, de Boussu, a pense a supprimer purement et sim- 
plement ces vains accessoires. II a pu, grace a cela, diminuer la surface 
de sustentation de son appareil, done diminuer la resistance de l'air et 
l'effort necessaire au lancemenl de la machine. Et Tappareil qu'il 
construit ne pesera que soixante kilogrammes et n'aura que 5 metres 
carr£s de surface. 

» L'appareil, — un monoplan — est conc,u fort en dehors des donnees 
courantes. Les ailes sont incurv^es et leur courbe presente, vue de face, 
la silhouette d'un arc de Cupidon. Deux roues plac^es I'une devant 
Tautre servent au lancement et a I'atterrissage. C'est entre elles que 
s'assied, sur une selle minuscule, l'aviateur. C'est l'aviateur qui commu- 
nique au mecanisme le mouvement de rotation necessaire a l'h^lice 
placee a l'avant. Les gouvemails de profondeur et de largeur sont places 
a rarriere. L'enserable presente l'aspect d'une bicyclette qui a servi de 
base a la construction de 1'appareil. 

» II est peut-etre pr6matur£ d'esperer si t6t un succes dans une voie si 
simpliste, mais il est certain qu'un jour viendra ou des appareils d'avia- 
tion ressembleront a celui qu'a conc,u M. Auquier. » 
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Air compost par Gr6try pour les serins (ci-dessus 270). 
II figure dans les Memoires on Essais stir la musique de G retry (edition 
de 1829, Paris et Bruxelles) parmi les exemples musicaux en annexes au 
tome II, sous le n° 13. A l'in verse des exemples qui le precedent et qui 
le suivent, il ne parait toutefois correspondre a aucune partie du texte. 

Ernest Closson. 

Mosan ou Meusien (ci-dessus, 172, 272). — II est Evident que ces 
mots au sens ethnologique qu'on veut leur attribuer, sont une creation 
savante. Meusien, que I'on imagine plus populaire, est topographique- 
ment pour ainsi dire d61aisse\On ne dira pas couramment : les pay sages, 
les bords metis tens, mais les pay sages, les bords de la Meuse. 

A ne considerer que la creation de ces adjectifs, mosan, plus savant ; 
sonne mieux ; il a mes preferences. 

Mais ni l'un ni Pautre n'auront mon appui. lis ne r^pondent a aucun 
sens precis. Les valines de la Meuse et de ses affluents sont franchises et 
wallonnes, d'abord ; elles frdlent l'Allemagne, puis devienneut flamandes 
et neerlandaises. Cinq pays, cinq races dont on veut synthesiser en un 
caractere commun, les contradictoires aspirations. C'est de la folie ! 

Ces mots semblent n'avoir et£ inventes qu'a l'usage des eunuques du 
mouvement wallon. 

Julien Delaitk. 

•?• «$• Mosan est tres joli et il est consacrg en art depuis une dizaine 
d'annees. II est forme comme « Rhenan ». Meusien est usite, si je ne me 
trompe, en geologie, comme « robenhausien », « solustr£en », « magda- 
lenien », etc. Le g£ologue, qui ne se pique pas de latin, a tir6 directe- 
ment Meusien de Meuse. 

Les deux mots sont bons, chacun dans sa sphere, et je serais pein£ 
qu'on parlat 6! art meusien et de terrain mosan. 

Jules Feller. 

-$• -$• Meusien, Mosan, - on peut conserver les deux mots, mais en 
les distinguant. 

« Meusien » a quelque chose de plus mou, de plus lourd, de plus 
boudinS, je ne sais quoi d'un peu provincial aussi ; cependant il garde le 
m6rite de sa formation populaire, et parfois on l'emploie en France, du 
moins entre concierges. 

« Mosan » a le grand tort, sans doute, d'etre de formation savante. 
Mais combien il est plus elegant, plus svelte, plus ferme et plus noble ! 
En vente, « Mosan » est un mot d'une plastique admirable. 

Et maintenant, une remarque. Ce que « Meusien » designe en France, 
ce sont tout sp£cialement les hommes et les choses du departement de la 
Meuse. A Paris meme, on peul s'en informer a la « laiterie Meusienne >, 
rue Gustave Flaubert, puisque les dictionnaires sont muets. 

Or done, mes amis, laissons « Meusien », — et sans regrets, — a cette 
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laiterie et a ce departement ; mais que « Mosan » blasonne pour nous 
tout le cours de la Meuse, jusqu'aux alluvions hollandaises ou le beau 
fleuve quitte ses forets et ses roches calcaires, et devient ainsi etranger a 
lui-meme. 

Je vote pour « Meusien » comme nom etroitement local, mais pour 
Mosan comme nom national. 

Albert Mockel. 
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Joseph CLOSSET : Table alphab6tique des ouvrages litt6raires 
wallons, suivie cfune Table gene rale par noms d* auteurs {thedtre, poe'sie, 
prose, travaux divers), publiee sous les auspices de l'« Association des 
auteurs dramatiques et chansonniers wallons ». Liege , Imprimerie 
« La Meuse », 1910. In-8°, 253 p. 

A l'Exposition universelle et internationale de Bruxelles, une place 
speciale a et£ r^serv^e a la Litterature wallonne, dans la section des 
Lettres. On y exposait, en meme temps que les portraits de quelques 
hommes de lettres ; un certain nombre d'ceuvres wallonnes. C'est a 
l'occasion de cette exposition que M. Joseph Clossrt, tresorier de 
T Association des auteurs dramatiques et chansonniers wallons, secretaire 
de la Federation wallonne, a compile la bibliographic dont j'ai transcrit 
le titre. 

Cette bibliographic se compose de deux parties : a) une Table alpha- 
betique des ouvrages) ; b) une Table gen£rale par noms d'auteurs. 

La premiere partie comptequatre subdivisions : i° les Ouvrages drama, 
tiques (pages 5 a 72) ; 2 les Ouvrages en prose (pages 73-74) ; 3° les 
Recueils d'ceuvres poetiques (pages 75 a 82) ; 4 les Travaux divers 
(pages 83-88). 

Sous cette derniere rubrique, l'auteur a class6 tous les ouvrages qui ne 
rentraient pas dans une des trois categories precedentes ; a cote des 
almanachs poetiques, on y trouve l'enumeration des travaux de philo- 
logie et d'histoire publies par la Societe de litterature wallonne. 

La Table alphabetique consiste surtout en une liste d'ouvrages drama- 
tiques ; tandis qu'il ne releve que 34 titres d'ceuvres en prose et iqo de 
recueils en vers, M. C. enumere 1961 ouvrages dramatiques. Ces titres 
ne laissent pas que d'etre interessants a parcourir. On y verra quMmowr 
figure dans 35 titres de comedies ou de drames, voire de vaudevilles ; 
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Cabarit dans 7, de meme que Did/c ; fcfant dans 10, comme Hirittfye 
et Vinfyince; Farce dans 12 ; Mariefye dans 15 ; Rabrouhe dans 18 ; 7Vmc 
dans 20. Je laisse aux esprits philosophiques le soin de tirer de ces 
chiffres d'ingenieuses conclusions. 

Aussi bien, trouve-t-on de tout dans ces titres : les belles- meres, 
le « peket », les coqs, les pigeons, les « crapaudes », inspirent egalement 
Fecrivain wallon,delameme maniere que le soldat, 1'ivrogne, le « galant » 
et la servante. Des chefs-d'oeuvre de Moliere s'y discernent (Le midecin 
ma/gri lui a ete imit6 par trois auteurs diflferents) et il n'est pas jusqu'aux 
ecrivains fraiujais les plus recents qui ne suscitent des imitateurs : 
Riyete traduit Blanchette de M. Brikux et Cyrano di Berfyirowe rappelle 
le heros fameux de M. Edmond Rostand. 

Plus d'une fois, des auteurs diflferents se sont rencontres dans le choix 
d'un titre. C'est le cas pour les Deus Neveus et les Dens sorofyes, U amour 
et Pardjint, Des/ineye et Djalos } reye, Qwand on aime } Li peket et Qou qui 
Ppeket fait fe. II y a deux Bastad, deux Co/ebeu, deux Fdrdfyeu, deux 
Djowetls dcomideye, deux Parvinou (ce qui est peu) et trois Somnambules 
(ce qui est beaucoup). Un meme proverbe ( Tot cou qui r*/ut nest nin d Pdr) 
ou un meme « spot » (Treus tchets po n 1 sort's) a servi a plusieurs auteurs 
pour qui la sagesse des nations n'a pas de secrets. Trois pieces se pre- 
nomment Bertine, quatre Louise, trois Nanite, quatre Ninie et deux 
Ugine : c'est une belle famille ! 

M. C. a classe les ceuvres dans un ordre strictemeut alphabetique, en 
tenant compte de l'adjectif. Lorsque le titre est double, il renvoie au 
second titre. Chaque fois qu'il la connait, il indique entre parentheses 
la date d'edition de l'ouvrage. Si celui-ci est une traduction, mention en 
est faite. 

Ce serait parfait, si la Table ne pretait assez sou vent le flanc a la 
critique. 

En ce qui concerne le classement, les principes appliques par M. C. ne 
me semblent pas bien rigoureux. 

Si vous classez sous la lettre A, A Pcraquerie, A /'since, il faut traiter 
de la meme maniere : A Beverloo, A Vb/anke since, A Chivrimont, 
A concours, A Conseye, A refyimint, A Pocdsion, A Ppompe, A Pporsute, 
A P sa//e, Au cabaret, Au cUr di /une, Au Congo, Aux chonq c/otiers. 
II faut classer A bon tchet, bon rat et A chaskeune si lot comme A chaque 
mariha, s'c/a ; A case comme A ffatt ; Chez Baptisse comme Chez Pcotn- 
missaire ; E Pcouleye, E fond Pirette, E PsaUe, En vi/Zegiature comme 
ti, man&fye ; Nos fydnes marie's, Nos marcatchous Nos pay sans, Nos tchan- 
tetis, Nosse gdrde-champete comme Nos pHits borfyeiis ; I fdt di songue 
comme I faut qui saurte ; Mis bace/es, Mi be//e-mdre, Mi ivizene, Mes 
sates, Mes /chansons comme Mes pus bais moumints ; Po «' heritefye comme 
Po n 1 cuisiniere ; Po P dpou de Noye comme Po P S^ou de tirefye; Queue 
kumileye comme Que disdu ; Si feye comme Nosse j eye ; So male v6ye 
comme So P fagne ; Quiques c6ps d^pennc comme Quiques boquets ; etc. 
Certains renvois manquent, par exemple : Deus sours (Gillard) , 
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Grisou (Volont), Mai etindou (Quintin), Once di Bonhcur (Etiennk), 
Trompi (Lahaye). Page 61, mentionner Sous see I les de Hespel ; p. 17, 
biffer la seconde mention de Comme i fdt $H prinde. 

Dans la Table alphabiiique, trad. X, traduc. X, trad, de X signifie que 
X est Pauteur. Dans la Table genirale, trad. X (cf. p. 99) veut dire que 
X est le traducteur. La clarte exigerait que ces formules fussent diflferen- 
ciees. 

Pendant que nous en sommes aux traductions, ajoutons, page 26, que 
Et&rr*mint d Credit est traduit de Hespel ; le Medcin maugrelu (p. 43) 
de Moliere ; Biec di Fiir (p. 69) de Henri Simon ; la piece de Louis 
Bodart (p. 65) a 6te traduite en montois par Maurice Carkz et Fernand 
Dessart sous le titre El trouvaye du Champete. 

Dans sa transcription des titres, M. C. ne s'astreint pas a reproduire 
Porthographe des auteurs. II use g£n6ralement de graphies plausibles, 
mais non pas immuables ; il ecrit par exemple, dans un meme titre : 
Francois (p. 21) et Francwis (p. 107), Sorofyes (p. 22) et Soroches 
(p. 244). Ce qui est plus grave, c'est qu'il ne respecte pas les vartetes 
dialectales et qu'il trahit une facheuse tendance a tout ramener au type 
liegeois : il 6crit, page 57, bidons pour bideons (tournaisien) et Pceuvre 
que Jos. Dufrane intitulait Les Tois swhaits, devient a deux reprises, 
sous sa plume : Les treus sohaits (p. 65 et p. no). 

Pen viens a present a la Table genirale. Celle-ci groupe 497 noms 
d'auteurs. Chaque fois qu'il Pa pu, M. Closset a mentionne la date de 
naissance et, le cas echeant, celle de d6ces. A deTaut de ce renseignement, 
il a indique' la locality ou Pauteur reside. En dessous du nom figurent, 
dans un ordre plus ou moins alphab^tique, les titres des ceuvres. 

A la suite des titres d'ouvrages dramatiques, M. C. signale ou, quand 
et par quelle troupe ou societe la piece a 6t£ representee pour la premiere 
fois. 

La Table ne donne pas de description bibliographique des ceuvres 
imprim^es. Elle a 6t6 con^ue dans un but pratique et n'a pas de visees 
scientifiques. 

Elle est surtout informee de la production dramatique, particuliere- 
ment de la liegeoise. Mais, quant au reste, elle offre d'inexplicables 
lacunes. C'est ainsi, pour prendre un exemple, que M. Maurice Wil- 
motte n'est mentionne qu'en raison de sa collaboration avec MM. Tilkin 
et Vrindts ; les nombreux ecrits qu'il a consacres au wallon et a son 
histoire litt£raire sont passes sous silence. On lit avec stupeur qu'il a 
transports ses p6nates a Dison. M. C. eut compl^t6 ou rectifie saus 
peine ses renseignements en ouvrant la Bibliographic academique. Et, 
de meme, il eut, je crois, tire profit de la frequentation des biblio- 
graphes de Theux, Weber, Doyen, etc. 

J'ai examine les 60 premieres pages de la Table qui enumerent 188 
auteurs (Adolphy-Duysens). Voici quelques observations : 

Ai,cide-Pryor : les Editions separees des Boutades et des Chansons ne 
stmt pas meutioiinees. 
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Alexandre (Antoine-Josephj, ajouter Virgile a Mauche(iSoo). 

Bajlleux (Francois), ajouter Disfhisc (1842), Mareie (1889). 

Barille (Francois), n© le 19 noyembre 1821, ajouter : Sov'nir des fiesses 
di Lige (lSlyi). 

Barox (HenriV ajouter : 1/ovate it Pas tity i (i8f>5). On mat d' Cocugnc a 
S ( -Phoyin f 1899) ; Couhenire it chirnante a 6t6 ecrit en collaboration avee 
M. Henri Aerts. 

Bartholomez (Charles), ne le 24 Janvier 1868, ajouter : Jacques et Colas 
aV fiesse (1 885), On peu po rauu n five (1891), On mariifye di pdrculaine 
(1892), Qwand V bonheur vout (1892). 

Baurin (Augustus), ne a Gouy-lez-Pietou, le 3o juillet j8G8. 

Bauwens (Francois), Spitche, Matche et Masse, supprimer : coll. J. 
Willem. 

Berthalor, a la traduction de Lermusiaux ajouter celle de Tilkin. 

Bodart (Louis) a traduit Ligalant da Fifine et Li novil an de J. Willem ; 
sa piece Li Trouaye do Champite a ete" traduite en montois par Maurice 
Carez et Fernand Dessart. 

Boland (Louis) a pour pseudonyme : Albin Souldo. 

Boncher (Kloi), ajouter : In mdrt qui uike (1901), Pou in betche (1902), 
Justine Maclotte (1902). 

Bosquetia, ajouter : (Enures choisies, a c Edition, 1898; corriger : Pierrot 
vet co, Les to is swhaits. 

Bow (Theophile), ajouter : Li cusin, Plaisir des ois (1890). 

Brahv (Charles), ajouter : Li comptabe it V banqni (1889). 

Bruxehault. Lesouvrages de Pierre Brunehault (pseudon.)sont classes 
a Leroy (Auguste) ; mais alors pourquoi classer a Bosquetia les osuvres de 
Joseph Dufrane ? 

BURY (Dieudonne), ajouter : Babioles et Resple&s (1893) ; Qui Tricbal a 
ete 6crit avec la collaboration de Jean Bury. 

Bury (Jean), ajouter : Novais cr&mignons (1887) ; Ine amour inte dens 
ewes. Li Batiste d'oAs, Botresse et missifyi (1891); Djote po fyote ( 1 890) ; 
Les detis d roles (1891), Les de&s fiyous ( 1892), Dens Flu minds d'vins des I aids 
draps (1893), On manifye d'orphulins (1887), Sos bons vis (1894), Li r'ointche 
don rival (1892), On sot mnnefye (1894) ; en collaboration avec Deforeit : 
Ine rivintche di crapautes et Po marier Zabelle ; avec D. Bury : Que tricbal. 

Bury (Toussaint), ajouter: Chaque si toAr (1905), Cusin Eugine, Li cra- 
pautad'on piote (1890), Tchin et tchit. 

Bi.ry. Les trois Bury ont publie : i°) avec Emile Jeanne: Po fi rire 
(1894), 2 ) avec Emile Jeanne et Leon Pirsoul : Po tchantei% rire it fi rire 

0«94). 

Carez (Maurice), ajouter trois monologues : El pou imbitieux, El petit 
pichon. Cist i Jeudi saint. 

Cerko (Nestor Serckx). ne a Jodoigne, le 14 avril i8G5, ajouter : Anfye 
dt demon (1899). 

Chauveheid (Gilbert), ne* a Stavelot, le (5 tevrier 1878. 

Collard (Victor), Li tindriye a I' amourette a 6t6 traduit en wall on lie- 
geois par Henri Baron. 

Collignon (Constant), ajouter : El potche da Noye. 

CoiAON (JULIEN), Chansons patoises (1862). 

Cornet (Louis), ajouter : Neurit blanc. 

Cornet (Victor), Berioite it mantchile (1892) a ete ecrit en collaboration 
avec F. Massart. 

Decleve (Jules), ajouter: Le wallon montois (1904); sa Bibliographic 
qui remonte a 1895 compte no nuuuSros. 

Deforeit (Clement), ajouter : Enne plainte au rWuert(i902). Questionnere 
wallon dis fydnes fiyes (1903). 

Defrecheux (Joseph), ajouter : Details anecdotiques sur Nicolas Defre- 
cheux (1891^, en collaboration avec Ch arles Defrecheux ; Les prinoms 
liigeois (1890) en collaboration avec Leopold Chaumont ; Recueil de compa- 
raisons popul aires wallonnes (1886). 
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Dehin (Joseph), ajoutor : Li Buruque a Vbeneye martchundeye (184^), f,n 
d'meye franc ts'i v' plait (1847). 

Dehousse (Constant), ajouter : Li Tch$8seye(i<)o$). 

Delauge (Guielaume), ajouter : Chansons et poesies wal tonnes (1870). 

Deechek (Andre), ajouter : Pauline C logon (18812). 

Deom (Clement), ajouter : On cop d'maisse (1890). 

Deprez (Joseph), ajouter : Lis deus bons inezins (1879). 

Derache (Charles), ajouter : Prumis cops d'tle (1900). 

Derycke (Edmoxd), 116 a Waterloo, le i9oetobre 1877. 

Despret (Kmmanuee), secretaire cumin 111ml a Monstreux, ajouter : Les 
maisses sont sourtis (1897). 

Devkjne (Alguste), ajouter: Les deus (lamerluches (1894), en collabora- 
tion avec Arthur Pottier; traduction li^geoise par Jean d'Archambeau. 

Doufeet (Jean), ajouter : Pierdou (190.S), Queue sisc (1901), Rapnyon 

Sous la rubrique * Travaux divers », M. Closset cite des almanachs 
et recueils de melanges. Je m'etonne de n'y pas trouver la liste des jour- 
naux wallons, des annuaires et des revues parmi lesquelles, si je ne 
craignais de plaider pro domo nostra, je demanderais a voir Wallonia. 
Mais, dans la partie de la Table generate a laquelle j'ai borne mon examen, 
manquent beaucoup de noms d'ecrivains qui devraient s'y rencontrer, si 
cette table pretendait former un inventaire complet. 

Je pourrais aligner soixante-dix noms et plus ; pour ne pas allonger 
outre mesure ce compte-rendu, je citerat seulement : Thomas-Joseph 
Angenot, S. Baron, J.-F. de Bassompierre, Guill. Bastin, Bernard Belle- 
fontaine {Be'be), Leon Bernus, Arthur Boccart, Henri Bonhomme, G. 
Borckmans, Nicolas Bosret, Aug. Cador, F61ix et Leopold Chaumont, 
Maurice Coupez, Ad. Delmee, Henri Delmotte, Astere Denis {A. Del- 
flute), Louis Dufrane, Duvivier de Streel. 

Entin, n'eut-il pas fallu mentionner les pseudonymes qui dissimulent 
les auteurs dont on donne certaines oeuvres ? Bourleu est le pseudonyme 
d'Ad. Wattiez ; Biscowitche, celui de Clem. Deforeit ; Bocai, celui de 
L.-J. Jacob ; Gilles Contribution, celui de Lohest. Antoine Bouhon a pour 
pseudonyme Lak-mouse ; Theophile Bovy, Gille Petoie } IShotnme as 
hietteSf Sizet ; Maurice Carez signe Jules Lermusiaux ; Ch. Dausias, 
Roial ; Emmanuel Despret, Manu du Cou-r y naud* 

En resume, et pour conclure, il s'en taut que l'oeuvre de M. J. Closset 
soit exempte de lacunes ou de defauts. Plus pratique que scientifique, 
elle est particulierernent satisfaisante en ce qui regarde l'art dramatique 
liegeois, mais elle laisse a desirer pour ce qui concerne les genres autres 
que le theatre et les ecrivains de dialectes autres que le liegeois. Telle 
quelle, elle n'enconstitue pasmoinsune tres utile contribution a la biblio- 
graphic de la production litteraire wallonne, si abondante, si dispersee et 
si difficile a inventorier. 

Oscar Grqfean. 
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MUSIQUE 



Musique wallonne. - La seance publique annuelle de la classe 
des Beaux-Arts de l'Academie de Belgique a ete, cette annee, l'occasion 
d'un vif succes pour Tart musical wallon. On y executait la Legende de 
St- Hubert, cantate de M. Leon Jongen, sur un poeme de M. Ramaekeks, 
qui valut Pan dernier a notre compatriote le second prix de Rome. 

M. Leon Jongen est le frere du delicat compositeur wallon qui a nom 
Joseph Jongen. Age actuellement de vingt-sept ans, il est un autodidacte 
dans toute la force du terme. A l'oppose de son frere, qui s'est specialise 
dans le genre de la musique de chambre auquel l'incline son temperament 
meditatif, M. Leon Jongen est un veritable lyrique et un dramatiste a 
l'expression imagee, coloree, frappante, a la forme souple et mouvante. 
Sa cantate, d'une parfaite habilete technique, atteste un juste sentiment 
de l'expression dramalique, un sens inne des plans, gradations, opposi- 
tions dramatiques, ainsi que de la declamation lyrique. Une surabondance 
toute juvenile du detail polyphonique et orchestral se temperera avec 
l'age, inevitable maitre. L'essentiel est que tout cela vit et vibre, et 
atteste autant d'invention que d'emotion. 

L'auteur conduisait lui-meme, suivant la tradition. L'interpretation 
fut satisfaisante de la part de l'orchestre, parfaite de la part des chceurs, 
venus en grande partie de Liege, et des solistes, M. Surlemont, M n,e Fassin- 
Vercauteren, M. Vanderschrick. 

E. C. 



Vingt NoSls anciens, harmonises par Ernest Closson. Bruxelles, 
Havermans. Prix : 3 fr. 

Cette nouvelle oeuvre de notre savant collaborates reunit les aspects 
les plus caracteristiques du vieux noel fran9ais, dont un grand nombre 
de specimens furent egalement populaires en Wallonie. Choisis avec un 
sentiment parfait de ce qui est beau et pur, c'est autant de joyaux 
precieux par la tendresse naive des sentiments et par la fraicheur de 
l'expression. 

Ne cherchant point cette fois a faire uue anthologie de specimens (*), 
mais une sorte de selection des idees poetiques et musicales du Noel 
consid6re comme genre, l'auteur n'a pas cru devoir conserver les gra- 
phics anciennes, souvent disparates, des textes, qui ont ete modernises 
pour faciliter l'execution. De meme, les textes de quelques pieces ont ete 
reduits d'un certain nombre de couplets en vue de l'execution pratique, 
mais de maniere a former toujours un ensemble homogene. Dans la 
meme intention vulgarisatrice, la melodie vocale se trouve redoublee au 



(') On conuait son magistral recueil de Chansons populaires des Provinces 
beiges, edite par Schott et dont Walloma a rendu compte dans son t. XIV, 

(1906) p. 322-326. 



Digitized by 



Google 



342 WALLONIA 

piano, de maniere que chaque piece soit executable k volonte pour 
chant avec accompagnement de piano ou comme piece de piano seul. 

Corame le dit PArt moderne, « 1 'experience de M. Closson et sa vive 
comprehension de 1 'essence nieme de la chanson populaire Tout tres 
heureusement servi dans son role d'harmonisateur : ses accompagnements 
sont varies, pittoresques, pleins de details interessants et de fines disso- 
nances qui rendent a merveille 1 'atmosphere po6tique et le doux rayon- 
nement de la nativite. » 

Ajoutons que le recueil est present^ sous couverture impriniee en 
couleurs. Les plus grands soins out ete apportes a l'impression, qui fait 
honneur au maitre iraprimeur charge de l'editer. 

C. 

HISTOIRE 

Un concours d'histoire liegeoise. Le Conseil communal de 
Liege vient d'etre saisi d'une proposition emanant de trois de se* 
membres, notre collaborates M.Victor Chauvix et MM.Emile Digneffe 
et Charles Francotte. Ces patriotes demandaient la creation d'un 
concours quinquennal pour 1'attribution d'un prix de 5,000 francs au 
profit du meilleur ouvrage sur 1'histoire de l'ancienne Principaut£ de 
Liege ; en outre ils proposaient qu'un prix de 3,000 francs fut accorde 
a l'auteur du meilleur manuel ecrit en vue de l'enseignement de Thistoire 
de l'ancienne Principaute dans les etablissements d'enseignement moyen. 

Le Conseil communal, a l'unanimite\ a accueilli les deux propositions. 

Nous sommes heureux de publier ci-apres l'Expose des motifs et le 
texte officiel du Reglement de ce concours d'histoire liegeoise : 

Malgr6 les nombreux iravaux dont elle a ete* l'objet, 1'llistoire de la 
I'rineipautc de Liege, depuis son origine jusqu'au moment de sa disparition 
par suite de notre reunion a la France, prtteente encore bien des points 
insuffisainiuent connus et suscite surtout, par roriginalitd de ses insti- 
tutions et de son deVeloppeiuent economique, une foule *le questions et de 
problemes dout il importe hauteuient d'aborder 1'etude. 

L'ancien pays de* Liege a, au point de vue politique, social et surtout 
economique, comine l'a montre M. le Professeur Pirenne au dernier Conjures 
do Lidge, 1111 passe de revocation duquel les Liegeois peuvent assurcineiit 
tirer quelque fierte, et dont 1'etude feconde en enseignements de tons 
genres devrait etre plus encouraged qu'elle 11 e l'a ete. 

Populariser et en nieme teinps approfondir la connuissance de cette 
histoire, faire mieux connaitre des ev£nements dont certains mouuineiits 
ou certains sites deineureiit les vestiges trop ignores et pour cela trop 
dddaignes, ce serait augmenter les raisons que nous avons de nous attacher 
au pays ou nous vivons, et accroitre nos titres a I'estime des a u tres 
peuples. 

Si cette histoire etait mieux connue dans tous ses details, elle contri- 
buerait a developper par mi nous un sentiment qu'il ne faut pas dedaigner 
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d'exalter : ee pnlriotisme raisonne qui fait la force et la grandeur d'une 
nation. 

Malgre les nomhreux travaux entrepris dans les dernieres annees - il 
suffira de rapj>eler iei ceux de M. le Professeur Kurth, — bien des chapitres 
res tent a traiter, bien des problemes demandent a etre elucid^s, bien des 
sources devraient etre etudie>s. 

Or, le travail ainsi envisage, prendra a ceux qui Paborderont un temps 
considerable et leur imposera un labeur absorbant : il s'agit, en effel, de 
depouiller d'importantes archives, de compulser d'innombrables documents, 
de fairo la critique d'6venemeiits complexes, souvent difficiles a appr^cier. 

Les hommes d'etudes qui voudront entamer cette besogne devront y 
consacrer des efforts qui meritent d'etre encourages par la perspective d'une 
recompense adequate. 

D'autre part, il serait desirable qu'un hisioricn competent, fidele aux 
methodes de la science moderne, r6digeat un manuel destine a l'ensei- 
gnemeut dans nos etahlissements d'instruction. 

Nous i aspirant de cette pensee, nous avons riionneur de deposer la 
proposition suivante : 

Le Oonseil : 

Attendu qu'il y a lieu d'eneourager Petude de l'histoire de Pancienue 
principality de Liege ; 

Attendu que cette etude devra speeialement comporter l'examen critique 
des origines et de revolution des institutions politiques, economiques ou 
sociales <iui caracteriserent l'organisation interieure de la Principality 
jusqu'au moment de sa reunion a la France ; 

Attendu qu'elle devra egalement envisager Pinfluence de ces institutions 
surle developpement de la prosperite materielle et morale du pays ; 

Attendu qu'il est Egalement desirable d'eneourager la redaction d'un 
manuel de la meme histoire, speeialement r6dig6e en vue de Penseignement 
dans les ecoles, 

Decide : 

i° II sera attribue, tous les cinq ans, et pour la premiere fois en 191b, un 
prix de 5. 000 francs a l'auteur du meilleur ouvrage qui sera ecrit a partir 
dc Tan 191 1 sur un point important des institutions politiques, economiques 
et sociales de l'ancienne Principaute de Liege et sur les rapports de 
celles-ci, avec le developpement materiel et moral de sa population (histoire 
de l'organisation judiciaire, des Etats, de l'armurerie, de la metallurgie, 
etc., etc., ou publication de sources relatives ft ces sujets) ; 

s*° Les aspirants au prix devront faire parvenir leurs livres ou manuscrits 
au Bourgmestre de la Ville de Liege avail t le 3o juin de Pannee priced an t 
celle dans laquelle le prix quinquennal devra etre attribue ; 

3° Une Commission sera choisie par le Conseil communal avant le 3i 
decembre de Tannic precedant celle dans laquelle le prix quinquennal devra 
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etre attribue\ Cette Commission, recrutee parmi des personnalites scienti- 
fiques autorisees, fera rapport sur la valeur des ouvrages deposes, ainsi 
que sur leur conformity au texte ot a l'esprit du programme ci-dessus 
indique, et formulera des propositions au point tie vue de 1'attribution du 
prix ; 

4° Le Conseil communal, en suite des conclusions du dit rapport, decidera 
1'attribution totale ou partielle du prix a celui des postulants dont le travail 
aura etc juge le meilleur et intrinsequement digue de recompense ; 

5° Au cas oil le Conseil jugerait, d'ueeord avec la Commission instituee 
en vertu de Panicle 3 ci-dessus, qu'aucun des ouvrages presentes ne merit e 
la recompense instituee, un nouvel appel sera formule et un nouveau delai 
sera donne pour le depot de nouveaux ouvrages ; 

(>° Le prix sera re mis au benefieiaire en seance du Conseil communal ; 

7° II sera, d'autre part, attribue un prix de 3.ooo francs a l'auteur du 
meilleur manuel qui sera ecrit a partir de 1911, en vue specialement de 
renseiguemeut de 1'histoire de 1'aucienne principaute de Liege dans les 
etablissements (renseiguemeut moyen. 

Ce prix sera decerne on i<)U> et 1'attribution en sera faite suivaut uuo 
procedure ideutique a celle suivie dans les prix quinquennaux. 

(S) VlCTOU CllAUVlN. (s) K. DlGNkFFK. 

(s) Ch. Francotte. 
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Chez Antoine-le-Gu6risseur 



Depuis lon^temps, hi curiosite me tentait d'allor voir le faiseur 
de miracle's de Jemeppe dont on parle taut, le fameux Antoine, 
celebre dans toutc la Wallonie, et fondateur d'une religion nou- 
velle, rAntoinisine ( l ). 

Aneien ouvrier mineur, apres avoir passe toute sa jemiesse et 
presi[iie atteint sa niaturite an fond des bures noires, Antoine, 
soudain, apres un deuil qui le frappa eruellement, parait-il, se 
voua tout entier au Dieu des catholiques, fit penitence et se 
declara, un beau jour, touehe de la grace et investi du pouvoir 
d'operer des guerisons iniraculeuses. 

Les foules affluerent dans la petite loealite industrielle de 
Jemeppe-sur-Meuse ; Antoine parlait, « operait » et. gagne bientot 
lui-merne par la foi qu'il avail fait naitre dans ces nines simples et 
superstitieuses, il finit probablcment par etre convaincu de sa 
puissance surnaturelle ; il est devenu line sorte d'ill limine qui 
passe sa vie a s'imposer de perpetuelles privations, de constantes 
penitences, afin demaintenir en lui Tetat de grace qui lui permet 
de remplir la mission dont il se dit investi par le Dieu lui-meme 
auquel il croit. 

Un de ces jours derniers, l'occasion m'etant offerte d'accom- 
pagner a Jemeppe de purs croyants en la double religion catholi- 
que et antoiniste, je partis... 

Le temple qu' Antoine s'est fait construire, flambant neuf, 
decore de vitraux ou lepale soleil d'un matin d'liivcr alhunait des 



(*) Cettc religion a deja, parait-il. plusieurs centaincs de inilliers d'adeptes 
eonvaincus et fervenls. Nous reproduisons a la suite de not re article, a 
litre de document assureinent oft'iciel, lalettre ecrite par M.. Dkrkonaucourt 
au journal Lu Mouse qui l'a publiee dans son n" du soir, 8 ddcembrc coiirant, 
et ou le president du Coniite du « Temple antoiniste » expose les progres 
rapides de cette religion, et appuie la deinande adressee au Gouverneinent 
Beige par ilio.ooo adeptes cjui deinandent la reconnaissance officfelle du 
« Culte Antoiniste ». 



T. XVIII, n* 12. 



D^cembre 1910. 
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flammes claires et fanlastiques, a etc ostensiblement bati sur le 
plan general des autres nmisoiis ou Ton rend un eulte a une divi- 
nite queleonque ; et, ce qui complete encore sa ressemblance avec 
ees etablissements plus ou moins orthodoxes, c'est la bande de 
mendiants qui I'entoure. D'ailleurs pour que nul n'en ignore, sur 
le fronton de la facade on lit, ccrits en grandes lettres d'or, ees 
mots qui vous laissent quelque peu reveurs : <c Culte antoiniste ». 
A Tinterieur du temple, ees mimes mots se retrouvent graves au 
fond de ce qu'on appellerait le choeur dans une eglise ordinaire, 
et, au-dessous, vous pouvez lire l'expose de la doctrine d'Antoine, 
ainsi resumee a peu pres : « (Test la foi qui sauve. Aimez Dieu, 
» et, pour etre digne de Lui, 'limez vos en n em is nieme ; l'aniour 
» et la foi guerissent tous les inaux ». 

Dans le temple, cireulent par moments des femmes vetues d*un 
uniforme noir, rappelant la robe des religieuses, et coiffees d'une 
sorte de petit bonnet noir ; ce sont les Dames du culte et je n'ai pas 
ete peu etonnee en reconnaissant parmi elles, la femme d'un avocat 
liegeois, accompagnee de sa jcune fille de i5 ou 16 ans, vetue, elle 
aussi, de l'austere robe noire, et aidant sa mere dans sa tache 
mystique... 

Les portes du sanctuaire s'ouvrent a 9 heures, mais le maitre du 
lieu ne parait qu'a 10 heures : le public, qui s'amasse peu a peu au 
rez-de-chaussee et sur le balcon qui forme pourtour. a done le 
temps de se recueillir en attendant l'apparition du diet. — Car, 
puisqu'on lui rend un « culte », c'est bicn un dieu, n'est-ee-pas ? 

En Tattendant, l'ordre et la discipline sont maintenus par une 
preposee au silence, vctuc plus austerement encore que les Darner 
du culte, et dont la figure reveche et Taspect glacial convieinient 
admirablement a son role de cerbcre feminin. 

Quand la salle est a peu pres pleine, un gardien annonce que le 
livre ou est exposee la doctrine antoiniste est acheve et qu'on 
peut se le procurer dans une maison voisine du temple. 

Puis, une sorte de petit-frere laic gravit une estrade plaeee 
juste sous la tribune qui sert de chaire de verite, et apres avoir 
longuement medite, prononcc les paroles sensationnelles que voici: 

« Mes freres ! Xotre Pcre entre a 10 heures, monte en chaire, 
» mais il ne parle pas ; il se recueille, puis il etend la main: ace 
» moment, commence Toperation qui ne dure qu'un instant... 
)> Xotre Pere ne fait plus d'operations particulieres ; il fait une 
» seule operation generale sur tous les malades reunis dans le 
» temple. Les personnes qui ne peu vent se deplacer sont libres 
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» dc sc faire representer par unc autre, qui a foi en notre Pore ; 
» et celles qui desireraient une consultation particulicre, pour 1111 
» conseil, pour unc eontrariete on tine maladie, s'adresseront a 
» une Dame qui remplaee notre Pore ; si elles ont foi en lui, elles 
» seront satisfaites par Tintermediaire de eette dame aussi bien 
» que par lui-meme. » (*) 

Ce petit discours nous apprend done trois choses : d'abord, que 
Ton appelle Antoine « Notre Pere» — je n'ai pas vu Torthographe 
du mot, mais je suppose bien qu'il s'cerit aver un gnmd P ! — 
puis, qu'il s'est facilite la besqgne depuis quelque temps en n'ope- 
rant plus en particulier ; et en fin, qu'une tierce personne pent, en 
son nom, operer des miracles... Jesus-Christ lui-meme n'avait 
confere ce preeieux pouvoir a aucun de ses disciples bien-aimcs, 
du moins pendant sa vie... 

Durant ce boniment, je regardais, intercssee, le public attentif. 
Toutes ces petites gens, ouvriers, femmes du peuple, vieillards 
miserablement vetus, portaient a la face le stigmate d'une tare 
physique quelconque ou de la misere noire. Ces faces abruties par 
les privations, l'ignorance, la maladie, l'alcoolisme peut-etre, en 
un mot la vie morne et miserable que menent ces pauvres gens, 
me faisait pitie. Rien ne parlait dans ces figures fermees, sans 
aucune lueur d'intelligence ni dejoic; et une sourde colore me 
prenait contre cet Antoine qui leurrait d^espoirs faux ces malheu- 
reuses creatures, exploitant, pour s'en faire une aureole de gloire 
et d'humanitarisme, la foi naive et facilede tousccs illettrcs, avides 
d'un pcu dc consolation... 

Mais soudain une portc s'ouvrc, un petit vieillard maigre a lon- 
gue barbe grise apparait, tout le monde se leve ; Antoine — car 
e'est lui — fend la foule d'un pas liatif et inonte a la tribune... Sa 
mince figure pale d'ascete penitent s'eclaire a peine de deux yeux 
caches sous la broussaillc des sourcils ; la longuc rcdingote noire, 
boutonnee de haut en bas, lui donnc un air de pasteur protcstant. 
II demeure quelque temps immobile, les regards leves vers le ciel, 
puis il etend la main, comme Ta tantot annonce le barnum de la 
maison, et au bout de quelques secondes, il prononce d'une voix 
claire et grele de fausset : « Fini ! » Le petit-frere laic dit a son 
tour : « Mes freres, Poperation est terminee. Vous pouvez vous 
» retirer. Ceux qui ont foi en notre Pere sont satisfaits. » 



( l ) Selon les uns, cette dame est la femrae meme d*Aiitoiue ; soIon les autres. 
ce serait une Dame du Culte. 
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Ceuxquiontfoi ! Ah ! je puis dire que je l'ai vn luire, lafoiardente, 
la foi qui vcut eroire en vers et eontre tout et tons, dans ces centai- 
nes de regards rives sur Antoine en extasc! Les monies visages de 
tantot se sont transfigures comine par miracle, des Fapparition du 
vieillard. Un espoir fremissant, tine foi pro foil de et fervente, out 
soudain eel aire d'une flamine brillante et ehaude ees faees rava- 
gees par la douleur. 

J'ai vu des mains se joindrc dans unc ferveur de priere et d'es- 
poir que j'ai sincerement enviee ; j'ai vu des levres remuer en 
prononcant des mots inentendus, mais que l'expression du regard 
trahissait passionnemcntcroyahtes et suppliantestout a la fois; j'ai 
vu, enfin, s'accomplir un miracle : eelui de transformer une foule 
abetie et sans aucun elan, en un peuple illumine d'enthousiasme 
et d'espoir ! 

Et quand Antoine n'operorait que ce miracle-la, — j'en conviens 
a present que j'ai vu la joie extatique irradier les prunelles un 
instant auparavant endormies et sans eclat — il aurait deja bien 
merile de rinimanite souffrante ! 

Mais il en aeeoinplit d'autres, du moins son fervent public en est 
persuade, et n'est-ee pas l'essentiel ? 

Comine l'hcure du train etait eloignee encore et que la neige nous 
fouettait rageuseinent le visage, nous etions entres dans un cafe 
voisin, 011 j'avais vu rameuer a ealifourchon sur le dos d'nn bom- 
me complaisant, un malheureux estropie. (Vest un jeune boranie de 
24 ans, parait-il, qui n'avait jamais marebe, et qui, depuis sa 
premiere visite a Antoine an mois de deeembre dernier, a senti 
pen a pen la vie renaitre et le sang eireuler dans ses jambes im- 
mobiles et ses pauvres ]>ieds dif formes, et s'est mis progressive- 
ment a les remuer de plus en plus. 

Je l'ai vu faire dix pas dans letroite salle du cabaret ou son 
frere a.ine racontait son bistoire ; il marebe en titubant, en se 
tenant aux meubles. il perd l'e([uilibre des qu'il est abandonne a 
lui-meme ; il est probable que jamais il ne pourra faire davantage, 
et les sceptiques de nion acabit sont persuades que s'il pai*vient a 
aecomplir ce prodige de se tenir debout et de remuer les jambes 
pendant quelques minutes, et en se donnant un mal infini, e'est par 
je ne sais quel pbenomene d'auto-suggestion et de volonte mala- 
divement exacerbee par sa foi ardente en la puissance surnatu- 
relle d'Antoine le (Juerisseur. 

Mais qi^importe, puisqne aussi bien la science humaiue de tons 
les Eseulape a ete impuissante a lui procurer cette joie et eet 
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espoir insense de marcher un jour « comme tout le monde », ainsi 
qu'il le dit lui-meme dans sa naive et f erven te admiration pour 
celuiqu'il considere deja com 111 c son sauveur. Qu'importe que son 
etat denieure stationnaire, puisque la guerison complete par les 
methodes rationnelles est impossible, — si, au moins pendant 
quelques mois de sa vie monotonement desesperee, il a vu luire 
ariiorizon l'aube de la divine Esperance, qui a fait briller sur le 
desert morne de son existence sans illusion, la jeune et fraiche 
lumi&re d'une oasis ou il s'est un moment repose de toutes ses souf- 
frances. 

Aussi bien, que sait-on ? 

En revenant vers la petite gare de Jemeppe, 111011 irritation etait 
torabee ; et je songeais a tout rincoimu de la Vie, a tout le mys- 
t6re insondable des forces occultes et des puissances surnaturelles 
dont se disent investis quelques etrcs illumines, et que nous nions, 
nous,evidemment, dans Tin transigeant orgueil de nos connaissan- 
ces positives et seientifiquement demontrees, mais auxquelles 
tons ces humbles du temple antoiniste croicnt avec unc foi naive- 
ment emerveillee...Et je me rappelais qu'a en croire les Chretiens, 
les miracles accomplis par le Christ se seraient presque tons rea- 
lises ehez les modestes du monde — et e'est justice, puisc[ue ceux- 
la souffrent et n'ont d'autre joie, d'autre consolation, que celles de 
leur foi ardente et enthousiaste. .. 

Au surplus, encore une fois, nous ne savons rien ; les mysteres 
de la telepathie, terrestre ou extra-terrcstre, qui out engendre 
tour a tour le magnetisme, le spiritisme et toutes les theories 
tendant a formuler les lois obscures qui fixent les rapi>orts des 
ames, nous sont encore presque coinpletement fermes ; a prcs de 
quatre si^cles de distance, la plus elementaire sagesse nous 
ordonne de repondre a toutes ces questions troublantes par les 
mots prudents et doucement sceptiques de Montaigne : « que 
sais-je ? ». 

Hklkne DEFRANCE 



L'Antoinisme. 

Antoine-le-Guerisseur ; de Jemeppe : sur-Meuse, et ses adeptes, viennent 
de d6poser sur le bureau de la Chambre des representants, une petition 
qu'ils adressent au Roi et aux Chambres pour demander la reconnaissance 
legale du culte antoiniste. Cette petition est signee par 160.000 adeptes 
d'Antoine, tous Beiges et majeurs. 
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Les progres rapides de l'antoinisme en Belgique et en France tiennent 
du prodige. La religion nouvelle, fondle a Jeraeppe-sur-Meuse depuis 
quelques annees, compte aujourd'hui plusieurs centaines de milliers 
d'adeptes. Tous lesLiegeois connaissent le temple de Jemeppe-sur-Meuse, 
dont la gestion mate>ielle appartient a un Comite de neuf membres dont 
j'ai l'honneur d'etre le president ; dont M. Delcroix, professeur a l'Ath&iee 
Royal de Liege, est le secretaire, et dont M. Delaunoy, lieutenant d'in- 
fanterie a Bruxelles, est le tr^sorier. D'autres temples vont etre 6riges, 
notamment a Bruxelles et dans le Hainaut, aux frais des adeptes. Le Nord 
de la France se convertit rapidement a la religion nouvelle. II y a un 
millier d'adeptes a Tours, autant a Vichy, autant a Nice et a Monaco. 
Un adepte de l'Isere fait construire, au Touvet, un temple sur le modele 
de celui de Jemeppe. 

II s'agit done la d'un mouvement religieux tres serieux. Mais il faut 
assister aux exercices du culte, au temple de Jemeppe-sur-Meuse, pour se 
convaincre du grand sentiment de piet6 qui anime les adeptes. Les lundi, 
mardi, mercredi et jeudi de chaque semaine, le Maitre opere sur tous les 
malades reunis dans le temple. C'est a peine si ^edifice peut contenir la 
foule recueillie. A dix heures, Antoine entre dans le temple, monte en 
chaire et l'operation s'accomplit devant environ deux mille personnes 
debout qui attendent, du Maitre, avec une ferveur inexprimable, la gu£- 
rison de leurs souffrances morales ou physiques. Tous les dimanches, a 
dix heures, un adepte donne lecture d'un chapitre de FEnseignement. 
C'est la meme affluence et le meme recueillement. 

Si Antoine le Guerisseur et ses adeptes demandent la reconnaissence 
legale de leur culte, ce n'est pas pour obtenir des subsides ou la remune- 
ration de ses ministres. L'antoinisme est base sur le d6sinte>essement le 
plus absolu. mais nous vivons sous une legislation qui confere aux cultes 
reconnus par la loi de tres grands avantages. Jusqu'ici, seuls les cultes 
catholique, protestant et juif ont demande et obtenu la reconnaissance 
legale et joui des avantages aff&rents a cette reconnaissance. 

L'antoinisme a les memes droits de jouir de ces avantages. 

Le plus grand de ces avantages est d'assurer l'existance legale des edi- 
fices consacres aux cultes. Dans les cultes reconnus, les fabriques ou consis- 
toires ont la personnification civile, pen vent recevoir des dons et legs : ils 
sont proprietaires des eglises, temples ou synagogues. 11 n'y a plus de 
transmission de propriety a effectuer, plus de droits de mutation ou de 
succession a payer. La reconnaissance de l'antoinisme aura done pour effet 
d'assurer l'existance legale du temple de Jemeppe-sur-Meuse et des 
autres temples qui seront eriges ulterieurement. 

Cette consideration suffit pour demontrer 1'interet que les 160.000 
signataires de la petition ont a voir la Chambre des representants et le 
Senat accueillir leur demande et voter une loi qui assimilerait l'antoinisme, 
quant a la reconnaissance legale, aux cultes catholique, protestant et 
juif. 

Nous ne voyons pas, d'ailleurs, qui pourrait s'y opposer. Le droit des 
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antoinistes est evident et qui voudrait prendre la responsabilite d'un 
veritable d£ni de justice ? Ce ne seront certainement pas les catho- 
liques de la Chambre, qui doivent etre heureux de constater cette 
renaissance du sentiment religieux dans notre pays. Et quant aux 
liberaux et aux socialistes, nous savons qu'ilssont, comme nous, partisans 
de la separation de I'Etat et des Eglises ; mais tant que nous vivons 
sous la legislation actuelle, voudront-ils refuser a l'antoinisme les avanta- 
ges que la loi coufere aux autres cultes ? Nous ne pouvons pas le croire et 
nous sommes convaincus que tous seront d'accord pour voter la loi 
demand6e. 

Et ainsi seront realises les vceux du saint de Jemeppe-sur-Meuse, devant 
qui tous doivent s'incliner avec veneration. N'est-il pas la plus grande 
force morale qu'il y ait au monde ? 

D EREGN AUCOURT. 
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Le nombre fatal 4 



Au eours de recbercbes bistoriques, nous avons eu l'occasion 
de trouver dans un manuscrit (*), une remarque curieuse au sujet 
du nombre fatal 4 applique au tremblement de terre du 4 avril 
1640, remarque qui pourra utilement faire suite a Particle que 
nous avons publie ei-dessus (p. 241-246). 

A propos de Tan 1640 et des eirconstances qui aeeompagnerent 
cet evenement, l'auteur fait les rapprocbements suivants : 

L'an 1640 fait 4*<> fois 4- 

L'evenement se produisit a 8 beures du matin (done 4 X 2), le 
4 e jour de la semaine, a la fete de saint Ambroise, Tun des 4 
docteurs de FEglise. 

Le pape d'alors etait Urbain, le 8 e * de ee noni. Les lettres 
numerates de ses 110m et prenoms font 1012 (253 X 4) : -Mapbe/l's 
Barber/nTs. Urbain fut eree pape le 6 aofit 1623, le 8 e mois de 
Tannee. 

On etait a la 8 ,; indietion romaine d'une annee bissextile. 

Oe tremblement de terre out lieu la quatrieme annee du regne 
de Ferdinand d'Autricbe. Les lettres numerates de ses nora et pre- 
1101ns font 1012 (253 < 4) •' Fer/)/nan/H r s ab Al'str/a. 

L'eveque de Liege etait alors Ferdinand de Baviere, 8 e de cette 
maison. 

L'an 1640 etait la 28" annee de sa nomination (7 x 4)- 

("etait, des eveques de Tongres y eompris eeux qui residerent 
a Maestriebt, depuis saint Materne, le 92 e eveque (23 X 4)- 

Si 011 eompte depuis l'eveque Otbert, fils du marquis de Bra 11- 
debourg (pii, s'etant distingue Tan ... a la suite de rEmpereur 



( l ) I mvkrsiti; de i.ikgk, Ms !i" S70 : Monumentn leodfcnsis vwleshv. t. 11. 
fol. Sif). 
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a la prise de Milan ('), avec ses vaillants Liegeois et Hesbignons, 
obtint du pape le titre d'eveque de Liege, c'etait le 36 e eveque de 
Liege (9 X 4). 

Les lettres nuinerales de ses 110m et prenoms font 10 12 
(253 X 4) •' FevDInsLiiDYH a BaTar/a. 

Enfin, dans cette note, au sujet de l'emploi d« nombre fatal 4» 
l'auteur observe que le total des lettres numerates des noms et 
prenoras du pape, de leinpereur et de l'eveque, monte a 3o36 
(1012 x 3) qui, divises par 4, feraient encore 759. 

Louis DARRAS. 



(') C'est .lean d'Outremeuse <]iii, dans sa ehronique (edit. Bor^net et 
Hormans), t. TV, pp. 3oi)-3i. a i et t. V, p. 21 S, rapporte aver force details, 
qu'Otbert accompa^im reiiipereur Henri IV an sie^e de Milan en Tan 111a. 
Voir au sujet des erivurs de ce ehroniquenr qui « eroit au voyage suppose 
d'Otbert en Italie et a ses exploits (levant la ville de Milan », Svi.vaix Hai.au, 
Les sources tic Vhistoire de Liege mi mayen .'igc, p. f>(>7 particnliereinent, et 
(i. Ki'RTU, Etude critique sur Jean d'Outremeuse (1910). 
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VI. 

Legendes ltegeoises. 

i. La voiture sans chevaux. 

« Je Mens de plusieurs personnes digues de foi, dit le conteur, 
que tons les ans, le 16 dn rnois d'avril, anniversaire de la mort 
tragique de Sebastien Laruelle, bourgmestre de Liege, on voyait, 
ent re minuit et une heure, une voiture descendre le faubourg 
S ,c -\Yalburge, marchaut sans ebevaux, quoique conduite en appa- 
rence par un coebcr assis sur le siege, affuble d'un manteau tout 
noir mais qui n'etait pas assez long pour eaeber une queue velue 
et dcs picds fourehus. 8a figure etait effroyable de laideur ; ses 
eheveux etaient herisses ; deux conies semblables a eelles d'uu 
bone lui sortaient du front. Dans l'interieur du carrosse sctrouvait 
un grand personnage habille a la mode espagnole : e'etait Tesprit 
du comte Warfusce, auteur du meurtre du digue bourgmestre 
Laruelle, si traitreusement assassine en 1637. Cet equipage du 
(liable continuait sa niarche par derriere les remparts des Anglais. 
Hocheporte s'ouvrait d'elle-meme pour le laisser passer. 11 par- 
eourait sueeessivement les rues de S'-Severin et S '-Hubert, la 
Haute-Sauveniere, le Pout d'Fle, la rue des Dominieains, la place 
S'-Jean, pour aller s'arreter a la porte de la niaison attenante a la 
eollegiale do S'-.Ieanet 011 le meurtre s'etait accompli. La portiere 
du carrosse s'ouvrait alors par les soins du eocher. Le comte en 
sortait pour faire trois tours sur lui-mcme, en poussant trois 
gemissements lugubres auxquels riiomme aux pieds fourehus 
repondait par autant dc burlements diaboliques. Apres quoi. Tun 
et Pa utre remontaient a leur place, et allaient repeter la nieme 
ceremonie sur le marche en face de l'Hotel-de-Ville, juste a 
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readmit oil le eointe avait etc ]>endu par les pieds. Knsuite, le 
carrosse prenait sa direction vers Feronstree et s'evanouissait 
avee ses revenants pres de la Halle des Vignerons. » - 

Re n ue de Liege, t. XVIII. p. 18. 

2. Le carrosse de feu. 

Au commencement de ce sieele (XIX e ) on pretendait voir passer 
a minuit, sur la crete des collines qui entourent Liege, un carrosse 
de feu. O/etait, disait-on, un entrepreneur des boues du sieele 
passe qui, en punition de ses debauches, etait condamne a revenir 
dans cet equipage. Les roues de la voiture faisaient un tourbillon 
ardent, et jusqu'aux crinieres des chevaux etaient flamboyantes. 

Aug. Hock : Croyanees et remedes uu Pays de Liege, 
3 e ed. p. 5. 

3. La legende des Qwaie sicus. 

A l'cxtreiuite du quartier de S u '-Marguerite, a Liege, entre la 
rue Naniot, le carrefour des Qivate rouivalcs « Quatre ruelles », 
la ruelle aux Chats et la longue rue Molinvaux, s'etend un vaste 
terrain de labour d'une superficie de plusieurs hectares. Depuis des 
temps immemoriaux, il est affecte a la culture du froment. II a tou- 
jonrs etc connu sous le nom de les qwate sicus « les (juatre ecus ». 
Voici ce que la tradition, assez vague, du restef 1 ), rapporte com me 
origine a cette ap])ellation : 

« Un riche seigneur, connu de dix lieues a la ronde pour sa 
rapacite et son egoisme, fit certain jour tort de quatre ecus a un 
pauvre diable. Deses]>ere, ce dernier se pendit. 

« Trois jours a]>res revenement, le seigneur au coeur de roc fut 
trouve etendu sans vie dans son domaine et tenant convulsive- 
ment serres dans une main les quatre ecus voles. 

» Et chacun vit dans cette correlation la manifestation evidente 
de la justice celeste qui n'avait ]>as tarde a punir le coupable. 
« Pendant longtemps, ajout»e la legende, le seigneur riv'na a spere 
et, la unit, les passants attardes et effrayes percevaient un tinte- 
ment d'ecus et distinguaient une ombre qui, en se la men tan t, 
arpentait le champ denommc de])uis lors Les Qivate sicus. » 



(') La restriction e«t de M. Kmile Gkrakd, a qui nous einpruntons (<lo In 
Meuse, n° du soir, ai mars 1907) le recit de cette legende. 



Digitized by 



Google 



356 WALLONIA 

4- Les reuenants et les mechants. 

Un proverbe liegeois ( ! ) dit : « Pus calins estans-ne, mons d'ri- 
if nants veyans-ne « Plus mediants sorames nous, moins de reve- 
nants voyons-nous ». Lo sens est : Plus nous soumies inechants, 
moins on s'attend a nous voir faire le bien. 

Pour bien comprendrc ce ])rovei*be, il faut se rappeler la 
croyanee d'apres laquelle les nines des trepasses viennent reclamer 
des vivants des actes pieux, pour etre delivrees des tourments du 
purgatoire Les rcvenants s'adressent nature! leinent aux bonnes 
gens capables de compassion. 

5. « Faites bien, vous aurez bien ». 

« Touchant au terra e de la vie apres avoir toujours vecu ensemble, 
deux soeurs, dans 

I'liorrcur profonde 

Qu'inspirait a leurs ca*urs 1'effroi d'un autre monde, 

echangerent une promesse dont l'effet etait d'obliger eelle qui 
mourrait la premiere a venir apprendre a la survivante 

quel tableau 

S'offre a riioiimie etonne dans ce nionde uouveau. 

L'une des deux etant allee ad pat res, on la vit quelques jour> 
apres apparaitre tout a coup dans le coin du foyer 011 elle s'etuit 
assise si souvent durant sa vie et, tirant son rouet a elle, elle se 
111 it a filer. 

8a sceur, lorsque sa frayeur fut un peu dissipee, l'accabla de 
questions, mais le spectre repondit invariablenient : Fez bin, 
uos arez bin Et de la le proverbe. » * 

Nicolas Dkkkkchklx, dans Dictionnaire ties Spot*, 
2' edit., n° 270. 

6. Uecharpe de la morte. 

line nuit de Noel, un homme veillait sa femme qui etait a la mort. 
Minuit allait sonner, quand tout a coup, il voit sa femme qui se 
dresse et lui dit : 

— Ne pleurez plus, vous n'y gagnerez rien. Je vais vous quitter, 
mais vous aurez consolation, car je viens de voir en reveqtie Pien 



( l ) C'est le n° a(K<4 du Dictionnuirv des Sjtots, 2 e edition. 
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ine permettrait, une fois morte, dc revenir vous voir chaque annee 
a eette meme date. 

Kile mourut, et le mari ne tarda pas a l'oublier. Com me il etait 
fortune, il tombadans les filets d'une famine de mauvaise vie qui, 
bientot, le domina entierement. Tons ses amis s'eloignerent de lui, 
il se livra a 1'ivrognerie et ses affaires ne tarderent pas a peri- 
el iter. 

La Noel revint et la morte, eomme elle 1 'avait predit, vint le 
revoir. Elle lui parla et lui reprocha ses debordeinents. 

— Qui es-tu ? lui dit-il. 

— Je suis.Jeannette, votre famine. Avez-vous oublie la promesse 
que Dieu in*a permis de vous faire a mon lit de mort ? 

— Donne-moi la preuve que c'est bien toi. 

Le revenant jeta son echarpe an pied du lit et ajouta : 

— Je fais un n(jeud dedans. Tachez de le defaire, ni vous ni 
d'autres n'y pourraient parvenir. Ainsi vous vous souviendrez de 
moi. 

Le matin, l'liomme s'eveilla, il se rappela son reve ; il vit 
l'eeharpe et essaya vainement de la denouer. 

Sa maitresse entra sur ec fait ; XI lui raeonta ee qui venait 
d'arriver. 

Celle-ei, apres avoir essay e, vainement aussi, de denouer 
l'eeharpe, entra dans une telle eolere qu'elle perdit toute prudence 
et jeta l'eeharpe an feu. 

Elle fut bien punie : le feu i'atteignit elle-meme et elle perit 

dans les flammes. 

Alphonse Tilkin, dans Li Sjtirou, n° du 27 <lecembre 
1897. 

7. Le doigt de la morte. 

II etait une fois un homine appele // vix Dfhiin en qui Ton avait 
eonfiance pour veiller les morts. II fut appele a veiller le corps 
d'une riehe dame qui avait des ungues a tous les doigts. L'une de 
ces bagues, toute en or avec trois gros diamants, attira la convoi- 
tise du vieux .fean. La deuxieme nuit, il se laissa tenter. Mais en 
vonlant enlever la bague, il. detacha le doigt. Loin d'etre embar- 
rasse, il enleva le doigt avec la bague, et personne ne s'en aper(;ut. 

On enterra done la riehe dame sans son doigt. 

La nuit d'apres, le veilleur fut reveille a minuit par un fan tome. 
C'etait celui de la riehe dame, qui lui dit : 

— Rends-moi mon bien. 
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— Je n'ai rien a toi, dit le veilleur. Laisse-uioi en paix an nom 
du Pere, du Fils et ilu Saint- Esprit. 

A cot to invocation, le fantonio s'cvanouit, inais pas asst*/. vite 
pour que le veilleur n'ontendit un long soupir plaintif. 

Le deuxienie jour, la nieme chose arriva. 

Mais le troisie re, avant que le veilleur iTait pu dire « an nom 
du Pere >\ le revenant s'ecria : 

Man bien, rest mon dive ; 
Tu in' /'as nole, rends-le mwe ! 

Plus mort que vif, le veilleur rendit le doigt vole, — et desormais 
il ne fut plus inquiete. 

Kei-ueilli a Herstal. 

O. COLSOX. 
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Documents et Notices 



Trois anecdotes ine-dites sur le Prince Euge-ne de Ligne. — Le 

Prince Eugene de Ligne qui — fait rare sinon unique dans 1'histoire des 
parlements modernes — occupa pendant vingt sept annees cousecutives la 
pr£sidence du Senat, etait d'une familiarite avec les humbles et d'une 
bonhomie peu ordiivaires chez un aussi grand seigneur. A tel point qu'un 
vieil ouvrier de son chateau, en lui adressant la parole, faisait alterner 
fraternellement « Ugene » avec « mon prince ». 

Voici trois anecdotes qui ne sont pas encore sorties de la tradition 
populaire pour etre pubises dans les gazettes et dont, cependant, il peut 
etre interessant de conserver le souvenir. 

Nous tenons de feu M. Gustave Gossart, instituteur en chef a Belceil, 
la premiere, qui est bien caracteristique : 

Chaque annee, le Prince assistait a la distribution des prix faite aux 
eleves de 1'Ecole primaire communale de BeUeil et remettait aux pre- 
miers des jeunes laureats leurs couronnes et leurs livres en les embrassant. 
La ceremonie etait precedee de chants, declamations, execution de 
scenes enfantines. 

II advint, lors d'une de ces ceremonies, que le premier de la classe 
avait rendu merveilleusement uu role de ramoneur. Revetu encore de sa 
defroque, les joues et les mains noires de suie, il s'incline devant le 
Prince, qui va lui remettre ses prix. Et le president du Senat, souriant, 
felicite le petit et, bravement, 1'euibrasse sans paraitre s'apercevoir de la 
couche de suie qui couvre ses joues. 

Jamais applaudissements ne furent plus nourris dans un auditoire de 
distribution de prix. 

#*• ^ e previendrai le lecteur que la source de ma seconde anecdote ne 
se trouve pas a Stambruges, car il pourrait la juger quelque peu suspecte 
(campenaire , dirait on en Hainaut). 

Le Prince Eugene, de passage a Lyon, se promenait en viile quand il 
se vit accoster par un homme portant sur l'epaule un balnchon de toile, 
qui lui crie un cordial « bonjour Prince ! » 

« Vous me connaissez ? » fait le Prince surpris. 

Et l'autre de dire qu'il est « campenaire ». On sait que c'est ainsi que 
sont d£signes les habitants de Stambruges, localite voisine de Belceil et 
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dont une grande par tie de la population tire ses ressources du colportage 
des tissus. 

Le Prince fut enchante de la rencontre, il s'entretint longuement avec 
le colporteur, son compatriote, et par la suite il se plut a rappeler 
souvent cette petite aventure qui, d'autre part, pent faire quelque peu 
apprecier l'£tendue des regions sillonnees par les campenaires. 

# * # La troisieme anecdote m'a ete cont6e recemment par un aimable 
octog6naire, M. I'abb6 Isidore Desilve — le frere et collaborateur devoue 
du si estime editeur des Lettres d 1 Etienne de Tournai, — qui en fut le 
temoin : 

Le Prince Eugene ayant donne un superbe drapeau a la Societe de 
musique de Quarouble — ou se trouve la principaute d'Amblise dont les 
Ligne etaient titulaires, — cette sociele vint a Belceil remercier le Prince. 
Elle executa dans la cour d'honneur du chateau plusieurs polonaises, ce 
qu'entendant, le Prince et la Princesse se prirent a danser. Cette 
harmonie devait etre chere a la Princesse car, on se le rappelle, la 
troisieme epouse du Prince etait Polonaise. 

FeliciEn Leuridant. 



Les assauts de chant k Li6ge ( ! ). — On chante dans tous les pays, 
mais nulle part autant qu'a Liege et surtout au quartier d'Outre-Meuse, 
principalement a la fete de Noel et a la Nouvelle annee. 

Les rues populaires de ce vieux quartier sont reelleraent curieuses a 
visiter la nuit des Matines. Quelle gaite dans toute cette population 
ouvriere ! La lumiere brille a tous les Stages, on chante dans toutes les 
maisons. Tout le monde est en fete et, a cette epoque de Fannee, les 
plus pauvres menages se regalent de bouqueies, de viande de pore ou 
d'un lapin chez les plus opulents. On fait chercher « la goutte * et en 
route pour les romances et les chansonnettes ! 

Dans la plupart des cafes sont organises des soirees et des assauts 
de chant. L'allegresse est generale ; et parcourir les rues Roture, Grande 
et Petite-Beche, Derriere-les-Potiers, les rues Neuve, Porte-Grumsel, 
Baviere, les rues Raes, Louis-Jamme, des R^collets, Beauregard, des 
Ecoliers, donnerait l'occasion d'une interessante etude de mceurs. 

Les soirees et assauts de chant durent au-dela de minuit, aprcs 
autorisation prealable de la police. La vogue de ces seances chantantes 
etait encore plus grande a Tepoque de l'industrie des tisserands en 
chambre, appeles les pingneiis. 



( l ; Ce sujet a ete Craite j>ar M. Ch. H. <lans la Meusc il v a quelques aunees 
et par M. Joseph Medart dans VArnuutnk des Qmate Mathy de i8<)5 (p. Oi). 
Je reprends les details qu'ont donne ces confreres en ajoutant un peu du 
mien, de mauiere a donner, pour les etrangers surtout, une idee de cette 
curieuse coutume des assauts de chant. Quant aux Liegeois. j'airae a croire 
qu'ils la connaissent. P.I). 
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On compte dans le quartier d'Outre-Meuse une quarantaine de cafes 
chantants, ou les amateurs vont exhiber leurs talents et les richesses de 
leur gosier la veille de Noel. 

Certains de ces cafes-concerts pour amateurs, si Ton peut s'exprimer 
ainsi, reunissent jusqu'a trente chanteurs, principalement la ou se 
donnent des « assauts de chant ». 

Chacun a son repertoire prefer^ ; on chante la guerre et l'amour,. la 
gloire et les belles, des duos , des pasqueyes, des chansonnettes, des 
romances melancoliques, des chansons gaies ; gaillardes ou patriotiques. 
II y a, dans la classe ouvriere, d'excellents chanteurs. Toutes les pro- 
fessions sont representees parmi ces executants : cigariers, armuriers, 
tanneurs, tisserands, colporteurs, peintres en batiments, militaires, etc., 
etc. Parfois, des jeunes filles se font entendre, et les soirees n'en sont que 
plus attrayantes. 

Certains chansonniers populaires sont des habitues de ces concerts et 
leur arrived dans le cafe est toujours des mieux accueillies. Ledirecteur de 
Wallonia se rappelle sans doute l'epoque du premier Cabaret wallon, ou 
il cumulait avec un egal succes les fonctions absorbantes de « Rodolphe 
Salis » et d'accompagnateur. II se souvient qu'apres avoir fonctionne 
devant les publics les plus selects au centre de la ville et dans les quartiers 
aristocratiques avec les Vrindts, les Wesphal, les Bartholomez, les Jean 
Bury et leur c61ebre « imitateur flamand », c'est dans les cabarets chan- 
tants d'Outre-Meuse que cette troupe de philanthropiques et gais Wallons 
venait se reposer, en donnant le bon exemple de la bonne chanson au 
public populaire. 

Plus d'une fois sans doute il a assiste au « regal » connu sous le nom 
de « souper a la fourchette d'Adam » ou « souper sans fourchette ». 
C'est la une coutume tres ancienne qu'il serait marri d'ignorer. 

Ce « souper » est le regal qu'offre aux chanteurs, vers le milieu de la 
soiree, le maitre du cabaret. II fait passer sur d'6normes plats des 
pommes de terre en robes de chambres (cromptres bolowes) et du foie 
decoupe en tranches, que Ton appelle par derision «du jambon sans os» 
(de jambon sins ohis). Parfois, au lieu de foie, c'est un plat d'arlequin 
(kip-kap) ou de fromage de cochon (tiesse presseyc). Ces mets sont 
toujours tres poivr^s et fortement assaisonnes de moutarde, ce qui force 
les chanteurs k se desalterer plus sou vent. 

Si le souper est donne « a la fourchette », une table est prepared et le 
pain est fourni a discretion. 

Toutes les boissons sont payees, meme par les chanteurs. Le systeme 
des « tourn£es » n'est pas suivi. Pendant le cours de la soiree et par 
intervalles, un chanteur fait le tour de la socfet6 et recueille de chacun 
la somme de cinq centimes, et fait servir pour cet argent, selon le gout des 
consommateurs, de la biere, du genievre, de l'eau gazeuse ou un cigare. 

On ne se figure pas la joie et l'entrain qui regnent certains jours dans 
les cafes ou out lieu les soirees de chant. Lorsque les chansons ont du 
succes, tout le monde se met a fredonner avec le chanteur. Si la chanson 
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est connue, toutes les voix accompagnent et les refrains sent chant6s en 
choeur. 

Les « assauts de chant » sont organises tout differemment. II n'y a pas 
de regal. Le proprietaire du cafe an nonce par des circulates les objets 
offerts en prix, et les chanteurs viennent se les disputer. lis out lieu fre- 
quemraent dans certains quartiers de la ville, mais tout particulierement 
aux quartiers St-Leonard, Ste-Marguerite, Outre-Meuse, ainsi qu'a 
Herstal et a Bressoux. 

Dans les autres villages de la region , certains cabaretiers organisent de 
pareils assauts a l'occasion des fetes paroissiales. Souvent, ils font venir de 
Liege l'une ou l'autre « profession nelle » pour corser le spectacle, ainsi 
qu'un accordeoniste plus ou moins expert qui fait 1'office d'accompagna- 
teur. Mais ces entreprises sont d'un genre batard. 

Les vrais assauts de chant sont des concours ouverts a tous les amateurs 
de bonne volont£. Et Ton y d6cerne des prix ! Ils continuent a faire flores 
dans les quartiers populaires, ou l'on en organise regulierement tous les 
dimanches. 

Les prix, au nombre de trois a six, consistent generalement en lapins. 
pipes, caisses de cigares, bouquets, surprises, etc., etc. Un jury fonctionne 
et les prix sont decernes a la fin de la soiree, non sans etre parfois 
violemraent contestes. On a soin de choisir les jures en consequence, 
parmi les amateurs les plus connus, plus ou moins comp£tents, mais qui 
n'ont pas froid aux yeux. Les concurrents evinces ne manqueut jamais de 
dire qu'on a donn^ les prix aux plus ardents « consommateurs ». Nous 
n'insisterons pas. Souvent, les assauts importants annonces par voie de 
circulates, durent deux jours, le dimanche des I'apres-midi et le lundi 
soir. 

Toutes ces soirees de chant et assauts se terminent d'habitude au 
printemps, a l'epoque de Paques, pour reprendre en automne. 

Ce genre de divertissement populaire est tout a fait independant des 
beuglants et cafes-concerts, trcs nombreux aussi, et dans la rue Roture, 
il n'y a pas moins de cinq cafes-chantants, ou les concerts ont lieu invaria- 
blement tous les dimanches et lundis. 

Pierre Delta we. 
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LITTERATURE DK CHEZ NOUS. 



Le Maniquet 



Pi^ce ryarionxe exx 8 actes. 



A Oscar C OLSON. 

(lette piece a ete concue directement en vue d'un commentaire 
musical. I)e la sa brieuete et la simplicity sommaire du dialogue, 
la plus grande part de V expression e*tant laissee a la musique, 
le texte n'expliquant que Vaction exterieure. 

Pour la meme raison, le second tableau du deuxieme acte, dont 
la partie vocale ne comprend que quelques mots, n y est pas de 
longueur inferieure au premier ; i7 constitue une sorte de poeme 
symphonique, programmatique et descriptif, dont Vaction four nit 
la trame. 

La forme choisie est celle de la prose rythmee, s'organisant, 
dans les episodes plus pariiculierement lyriques, en periodes 
regulieres construites sur le modele de Valexandrin. L*abandon 
presque complet, dans le theatre musical contemporain, des 
formes lyriques concretes rend super flues les rimes, dont les 
rappels ne se per coivent plus ; il n'e/i est pas de meme des rythmes 
du vers, dont la fermete de contexture fournit a la phrase melo- 
dique une base solide et favorise la naissance du rythme musical. 

E. C. 
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Laurent Dnchene, vdterinairo (3o ansj. 
Daniel, non domestique (05 ans). 
Le Maniqnety empirique (55 ans). 

Mainline (Armandine), servante cliez Laurent (18 ans). 
Alice Dambois, fille du m6deciii du village, fiancee de Laurent (20 ans). 
Bodtton, fermier. 
i'n pay8an. 

in facteur rural, un garde- fores tier, le cure", le bedeau, paysans (person- 
11 ages muets). 

La scene se passe de 110s jours, dans un village retire de la province de 
Lie*ge. 

ACTE 1 
LE BUREAU DE LAURENT DUCH&NE 

A gauche, a l'avant-plan, une porle : au second plan, une 
annoire basse surmontee d'une bibliotheque garnie de livres 
en desordre ; a cote, la cheminee, surmontee d'une pendule en 
bronze dore. Au fond, a gauche, un cartonnier, dont la planche 
superieure support e un buste en platre et une statuette, en 
platre egalement, representant uncheval ; au milieu du panneau, 
un dressoii garni de faiences anciennes et dc t asses en porce- 
laine fine ; a cdte, la porte d'entree a double battant. A droite, 
au premier plan, une porte ; au second plan, une large baie 
vitree, a t ravers laquelle on apercoit les fleurs d'un jardin tres 
ensoleille. Au milieu de la piece, un peu a gauche, un vaste 
bureau-ministre en acajou, charge de papiers, de livres, etc. : 
a droite, une petite table ronde avec deux fauteuils bas. Aux 
inurs, garnis d'une tapisserie sombre, d'un dessin suranne, des 
portraits lithographies, des dipl6mes, des planches en couleur, 
avec legendes, representant des animaux domestiques. 

Au lever du rideau, Laurent est au travail et ecrit, tandis 
que Daniel, derriere lui, range des livres dans la bibliotheque. 
On frappe a la porte, le domestique va ouvrir. C'est le facteur 
rural, qui remet le courrier a Daniel, salue et se retire, 

Sc&ne I 

LAURENT, DANIEL 

|Daniel s'avancc en lisant la suscription cPune lettre (Parle*) : 

« Monsieur Laurent Duchene, veterinaire ». 
Une lettre, et les journaux. 

Laurrnt. 
Donne. 
(// pose les journaux, onvre la lettre et la parcourt dun air de depit.) 
C'est de Bodson. Ses chevaux 
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Ne vont pas mioux. (Lisant) 
« lis y auraient tous passe, 
Sans certain moyen qui fat meilleur 
— Et moins cher — que les votres ». 
{Jet ant la lettre, avec humeur, sur son pupitre :) 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 
Enfin, il m'anuonce sa visite ; 
Nous verrons bien. — C'est tout ? 

Daniel (d'un air de finesse). 

C'est tout pour les lettres ; 
Mais on m'a charge 
De vons annoncer uue visite : 
Mademoiselle Alice vient tan tot... 

Laurent (vivement, la figure subitement eclair ee). 

Ah ! ah ! tant mieux ! ("est drole : 

Hier encore, nous nous trouvions ensemble 

Et j'aurais jure que depuis un siecle 

Je ne l'avais plus vue ! 

(II live les bras dun air de pitie comique. Tous deux rient.) 

Dis a Mandine de venir. 

{Daniel sort. An bout cPttn instant, Mandine entre et se tienCdebout pres 
de la porte.) 

Scene II 

LAURENT, MANDINE. 

Laurent (cordialement). 

Eh bien ! ma fille, 

Le voyage s'est-il bien passe ? 

La vieille maman, toujours alerte et contente ? 

Et toi, de respirer 1'air du pays, 

T'es-tu trouvee plus joyeuse et plus gaie, 

As-tu retrouve tes chansons ? 

Mandine ( sourire force) . 

Oui, Monsieur, tout va bien la-bas ; 
Ma mere vous fait dire bien des choses 
Et vous remercie pour... 

Laurent (se frottant les mains). 

C'est bon ! c'est bon ! 

Vas au jardin me chercher les lilas 
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Ccuillis tantot, 

Et mets an peu d'ordre ici ; 

Mademoiselle Alice va venir... 

(Mandine sort a droite et revient aussitdt avec une touffe de lilas qu'elle 
pose dans tin vase stir la table. Puis, tin le'ger torchon a la main, elle se 
met en devoir d'enlever la poussiere des menbles et de ranger les objets sur 
le dressoir, mats machinalement et Pair visiblement preocctipe . A partir dtt 
moment oil le nam d* A lice a ete prononce, son visage a pris tin air de 
chagrin concentre et de dotilourcnse resignation. Arrivie derriere Laurent, 
qui s'est rem is a icrire, elle cesse de tr avail ler, le regardant avec une sorte 
d* adoration admirative. 

En ce moment, on frappe a la porte et Alice entre joyeusement, la tete 
couverte d'un le'ger chapeau « de soleil ». Laurent se leve et s'avance vive- 
ment a sa rencontre.) 

Sc&ne III 

LAURENT, ALICE, MANDINE. 

Laurent. 

Enfin ! te voila ! Je commen^ais a croire 
Que tu m'avais oublie ! 

Alice {riant). 

C'est trop fort ! Ne t'ai-je pas dit cent fois 
Que je dois aider pere a dresser ses comptes ? 
Ses malades ne lui en laissent guere le temps, 
Au pauvre homme. (Apercevant le bouquet :) 
Oh ! les belles fleurs ! Je gagerais... 

Laurent. 

Qu'elles sont pour toi ? Juste. 

Elles valent bien un baiser, j'espere? 

(// I'embrasse avec effusion, sur les deuxjoues.) 

Viens voir au jardin ; 

Je crois qu'il en reste encore 

Et — tu verras — la glycine est magnifique... 

(// Pentratne par la main et tons deux sortent, a droite. Pendant ce 
dialogue, Mandine est reste'e a la mime place. C'est d'un air morne qu'elle 
a regarde entrer Alice et icouti la conversation des deux jeunes gens. Mais 
le baiser lui arrache un geste de stupeur douloureuse et elle porte son tablier 
a sa bouche comme pour etouffer un cri. Laurent et Alice sortis, elle se 
couvre la figure des deux mains et se precipite en courant vers la porte de 
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gauche; — mat's elle se heurte a Daniel qui rentr ait precisement, un bras 
charge de livres, r autre enserrant quelques fioles que, au debut de la scene 
suivante, il poser a mithodiquement stir le bureau de son maitre.) 

Sc6ne IV 

DANIEL, MANDINE. 

Daniel. 

La ! 1 1 ! ou diable cours-tu comme qii ? 

Mandine (iroublee). 

Ma besogne qui m 'attend... 

Mais... dites, Daniel ; Mademoiselle Alice 

Vient de venir... 

Daniel. 

Je sais... Apres? 

Mandine. 

Et... Monsieur avait l'air si joyeux... 
Je ne l'ai jamais vu comme cela ! 
(Comme annoncant une nouvelle a sensation) 
Et... ils se sont embrasses ! 
Daniel. 
Ben quoi ? quaud on est fiance ! 

Mandine (bouleverse'e). 
Fiance ? ! 

Daniel. 

Be oui ! cela s'est fait 

Pendant que tu etais chez toi... 

Cela devait finir ainsi. 

Tout enfants, ils jouaient ensemble 

Au petit mari, a la petite femme ; 

Ils ont grandi ainsi ; 

Puis, les peres avaient memes idees, 

Meme fortune aussi... 

C'est drole, au mariage du pere de Laurent, 

Ce fut la meme chose, 

L'affaire avait « marche tout seul ». 

Seulement, alors, 

Les deux mamans etaient encor la... 

( Pendant tout ce re'cit, Daniel, occupe a ranger les objets qui encombrent 
le bureau de son maitre, tourne le dos a Mandine, qui Pecoute avec toutes 
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les marques cPun desespoir refoule a grand 1 peine. Elle tord ses mains aux 
bords de la table, aux coins du dressoir T Unit par prendre stir ce/ui-ci, 
machinalement, une tasse de porcelaine quelle presse convulsive me nt en /re 
ses doigts. Aux derniers mots de Daniel, la tasse eclate dans ses mains ct les 
morceaux tombent a terre. Daniel se retourne an bruit el va vivement a la 
jeune fille, interdite.) 

Daniel. 

He bien ? qu'est-ce quTte prend ? 

Mandine. 
Rien... Je... 

Daniel. 

Mais tu saignes, voyons ! 
Ta main est toute dechiree ! 
Donne vite ! 

Mandine (e'claiant). 

Non ! non ! ce n'est pas la que j'ai le plus nial ! 
Ce n'est pas la !.. 

(Bile se sauve avec un violent sanglot, par la porte de gauche.} 

Scene V 

DANIEL (sent). 

Daniel (la regardant s 1 Eloigner en hochant la tete). 

C'etait done ^a, 

Cet air songeur et ees gros soupirs... 

J'aurais du m'en douter. 

Et puis, quoi d'etonnant? 

Quatre ans qu'elle est entree ici, 

Pieds nus dans ses sabots, 

Ayaiitreeu, chez elle, 

Plus de coups que de pain... 

Alors, ici, 

La vie heureuse apres tant de misere, 

Et le voir toujours, lui, si bon, si doux, si gai 

Et, dame ! si bel homrae ! 

Naive avec cela, croyant encore an loup-garou, 

Aux histoires d'amour des chansons du vieux temps... 

— Enfin ! la chanson des uns fait pleurer les autres : 

C'est la vie ! 

(// sort, a gauche, avec un geste de commiseration philosophique.) 
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Sc6ne VI 

LAURENT et ALICE, puis DANIEL. ALICE (seule). 

(Rentrent lent entente a droite, Laurent et Alice enlaces, celle-ci porteuse 
d'une brassee de fleurs print anieres. Rile se de'gage et se dirige vers 
la porte, mat's lui la retient, lui prend I es fleurs qtfil pose sur la table 
et la contraint doucement a prendre place dans un des fauteuils f an dos 
duquel il s'appuie.) 

Laurent. 

Causons encore un peii, veux-tu ?.. 

Alice (souriant). 

Et pourquoi pas ? 

On s'est deja dit tant de choses, et il semble 

Qu'on ne s'est encore rien dit... 

(A ce moment, Daniel ouvre la porte du fond.) 

Daniel. 

Monsieur Laurent, c'est Bodson... 

Laurent (geste d } impatience). 

Je viens... (A Alice) Reste un moment ; je vais tocher... 

(77 sort vivement sur les pas de Daniel.) 

Alice (seule). 

(Elle se live et jette autour delle un lent regard.) 
(Reveusement) 

L'etrange chose ! 

Cette vieille moison ou, encor tout enfant, 
Je suis venue m'ebattre et jouer si souvent, 
Ou tout eveilleen moi un souvenir lointain, 
II me semble la voir pour la premiere fois. 
Ces aspects familiers etces choses fances 
Paraissent oujourd'hui revetus de jcunesse, 
Et le soleil se glisse aux coins les plus obscurs. 

(Avec une emotion plus vive) 

II suffit done d'aimer pour que tout s'illumine 
Et pour qu'on sente vivre autour de soi les choses... 
(De nouveau plus calme , avec attendris semen f) 

Tette chere maison sera bientot la mienne ! 

Oh ! puissentces vieux murs, ou deja s'abriterent 

De paisibles bonheurs, des vies sages et droites, 
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Voir encor deux heureux ! — ou puisse-je du inoins 
L'y voir lieureux, lui, qui croirait m'aimcr peu, 
S'il savait seuleinent a quel point moi je l'aime ! 

{Rile reste songeuse un instant. 

A cc moment, on entend derriere la portc du fond tin bruit de conversa- 
tion a haute voix. Alice, tiree brusquement de ses reflexions, se retourtie 
vivementj prend ses fleurs et se dirige vers la porte, qui s'ouvre, livrani 
passage a Laurent et a Bodson. Ceux ci poursuivent tine conversation 
commencee, Bodson gesticulant avec animation. Alice s 1 efface pour les 
laisser passer et sort discretement, en echangeant avec Laurent tin signe 
affectuetix.) 

Scdne VII 

LAURENT, BODSON, puis MANDINE. 

Laurent (insistant). 

Alois, vous etes bien sur 
D'avoir fait corame j'avais dit ? 

Bodson. 

Pardieu ! c'est moi-ineme qui me suis charge de tout. 

J'ai mel6 vos poudres 

A l'eau des betes, 

Moi-meme je les ai bouchonnees, nettoye recurie : 

Rien n'y a fait ! 

Encore un clieval est mort avant-hier, — 

Le troisieme !.. 

(Tout en ecoutant d'un air songeur, Laurent a frappe contre le mur, a 
gauche. Mandine par ait, la figure encore decomposed. Sans s'en apercevoir 
dans sa preoccupation, le veterinaire montre du doigt Varmoire ; Mandine 
otivre le mettble et y prend tin flacon et deux verres qtfelle pose sur la 
table j puis reste la } attendant de nouveaux ordres. Laurent prend place 
devant la table et se dispose a remplir les verres, mat's le fermier, evidem- 
ment irrite et se contenant a grand' peine, fait, tout en parlant, un geste 
de refus et continue, debout, son histoire. [ Tout ce feu de scene se derotile 
pendant le recit qui precede.]) 

Alors, ne sachant plus que faire, 

J'ai fait venir Maniquet de la Pierre-qui-tourne... 

I .a urent (stupefait). 

Maniquet, le sorcier ? 
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BODSON. 

He oui, — il n'y en a pas deux... 

Ne riez pas, Monsieur Laurent ! 

II est venu avec son grand vieux livre, 

Et des lierbes qu'il a fait melanger au fourrage. 

11 a lu dans son livre et a dit des paroles, 

Tout bas, par dessus ehaque bete ; — 

Et puis il est parti, en disant 

Qu'on n'aurait plus besoin de le faire reveinr... 

Le lendemain, les betes allaient mieux, 

Et aujourd'hui les voila gueries ! 

Laurent {qui a ecouti serieusement jusqtfau bout, part <Vun dnortne dclat 

de rire.) 

Ah ! ah ! ah ! comment ! vous, Bodson, 
Un homme raisonnable, et qui savez lire, 
Vous croyez encore a ces balivernes ! 

{Haussant les Spaules) 

Mes drogues avaient agi, 
Le mal etait passe, 
Voila tout ! 

Bodson (piqui an vif). 

Balivernes, les recettes du Maniquet 

Et ses pratiques ? 

Dans tout le pays, vous seriez seul a le dire ! 

N'est-il pas connu, consulte 

A dix lieues i\ la ronde ? Ses philtres, 

On les lui paie ce qu'il demande ! 

Demandez mix paysans : ils vous diront 

Qu'il n'a pas son pareil pour guerir 

Betes et gens 

(Guerir ou maleficier, car il ne faut pas 

Le regarder de travers !) — 

Ni pour mettre l'ainour au coeur, 

Ou pour l'oter ! 

(Impuissanl a se contenir davantage) 

— Et puis, en voila assez ! 
Tant pis pour ceux qui se fachent 
D'avoir trouve leur maitre .. 
Bien le bonjour ! 
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(Bods on sort avec un sahtt bref, I a is s ant Laurent tout ebahi. Afandine, 
elle, a e'coute le fermier avec tine attention croissante ; quand il a parle 
d 1 amour donne on retire, elle fait un pas en avant, en iendant le cots.) 

Sc&ne VIII 

MANDINE, LAURENT. 

Mandine (avec elan, a Laurent). 

Oh ! Monsieur, ce serait done vrai, 
Tout ce qu'il disait la? 

(A ces mots, Laurent, toujour s tourne vers la porte, sort comme tfun 
rive, se leve en haussant les epaules.) 

Laurent (dim air de pitie). 

Mais out, enfant, 
Puisque tout le inonde le dit... 
C'est un tres savant honime, le Maniquet, 
Un sorcier redoutable, cliaeun sait 5a ! 
( Moitid plaisantj moitie serieux ) 

A in si, tiens, tu aurais hi, au eoeur, 
Un petit oiseau oh an ten r 
(Ca arrive a ton age), 

Mais 1' nut re oiseau ne voudrait rien entendre : 
Le Maniquet t'ar ranger ait la chose ! 
(Se par Ian t a lui-meme, en changeant subitement de ton.) 
En fin de compte, il faut que eela cesse ! 
Assez longtemps j'ai tolere le bonhomme ! 
Cette fois, nous verrons quel sera le plus fort 
Et si Ton sait aussi ensoreeler le juge ! 

(Avec tons les signes dune violente indignation, il sort par la porte du 
fond, qii*il jette derriere lui. Mandine est demeuree sur place, perdue dans 
de profondes reflexions. Elle s'avance lentement vers la porte de gauche, la 
tcte basse et se parlant a elle meme a mi-voix :) 

(c Mettre ramour au euuir, 011 le reprendre...» 
{Elle fait un geste de resolution energique et sort vivement. — Kideau.) 

ACTE II 

Pkkmier Tableau 

LA MAISON DU MANIQUET 

Interieur pauvre et sordide. (Le fond de la scene, assez 
rapproche et tres etroit, dessine un trapeze avec la ranape.) A 
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gauche, au premier plan, sous une cheminee au manteau enfume, 
dont le rebord est garni d'une cotonnade en bouillonnes, une 
cuisiniere de petit modele, delabreeet roussie; au second plan, 
un vieux buffet noirci, a ferrure de cuivre, au-dessus duquel git, 
ouvert sur un journal deplove, un gros inquarto prive de sa 
reliure, les feuillets fatigues, ecornes et noircis. Au fond, sous 
une fenetre basse, aux vitres troubles, une paillasse en toile 
bleue, a carreaux, laissant echapper la paille par de larges 
trous, des couvertures de couleur rejetees en desordre par- 
dessus. A droite, au premier plan, la porte; au second plan, 
deux rayons sur lesquels sont deposes, pele-mele avec des pots 
de gres et des bouteilles poussiereuses, des sacs de papier gris 
d'ou Ton voil depasser des feuilles et des herbes sechees. Aux 
murs, des objets heteroclites : une chouette clouee, les ailes 
depl )yees, au-dessus de la porte : un fusil de chasse; une ou 
deux affiches violemment enluminees ; contre le manteau de la 
cheminee. des paquets d'herbes mis a secher; pas d'insignes 
pieux. Un long manteau" pend au coin de l'atre. Au bord de la 
fenetre, une poule noire est endormie. la tete dans les plumes. 
Au milieu de la piece, une table grossiere avec une chaise 
depaillee ; sur la table, une lampe en fer-blanc. Les dernieres 
lueurs d'un crepuscule blafard passent a travers la fenetre. La 
lampe. allumee, projettc autour d'elle une clarte indecise. 

(Au lever die rideau, le M unique t \_u71 homme /ra/>u, de petite taille\ 
bonnet en tete et poing sur la handle, le dos tannic a la rampe, snrveille 
attentivement la bouilloire qui, sur le poele, lance sa vapeur ; en mime 
temps y il ecoitte ce que lui raconte un pavsan assis a c6te de la porte sur un 
escabeau, une main bande'e, de V autre tenant son bonnet, son mainticn 
raide peignant la consideration et la crainte,) 

Sc&ne I 

LE MANIQUET, UN PAYSAN. LE MANIOUKT seul. 

Le Paysan. 

Cest tie lui-meme que je l'ai en rendu. 

Je devais aller fendre du bois 

Chez Monsieur le Cure ; 

11 causait, au jardin, avec Monsieur Laurent, 

Et je n'aurais pas pu faire autrement 

Que dVntendre. 

Monsieur Laurent avait l'air furieux 

Eteriait : « Je pars tantot et m'en vais voir le juge ! 

J*en ai assez, de ces charlataneries ! » 

Le cure le calmait et disait en riant : 

a A votre place, moi, j'aurais d'autres soins. 

Ayez done un peu d' indulgence, — 

Cela vous portera bonheur ! » 

Mais Tautre ne voula,it rien entendre, 
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Faisant « non » de la tete, tout en frappant du pied. 

A' la' fin, ils sont sortis 

Et je n'ai plus rien pu apprendre. (Un silence). 

Alors j'ai pense a vous avertir, (montrant sa main bandet) 

(omine je venais pour ceci... 

Lk Maniquet. 
C'est bon. 

(Un silence. Le Maniquet souleve la bouilloire f verse de Peau dans un 
recipient prepare stir la table, mile avec tine cuiller de bois et transvase, 
avec precaution , dans une bouteille munie d*un philtre de papier gris qu'il 
jette ensuite a terre. Puis il atteini un des sacs ranges sur les rayons, en 
retire une poigtiee de feuilles seches quit enveloppe dans un fragment de 
journal. Tendant la bouteille au paysan :J 

Voilapour l'enfant ; continue conime avant. 

(Lui passant le paquet) 

Pour tamain, 

Fais cuire ceci et mets quelques feuilles, 

Chaquesoir, sur laplaie... 

Lk Paysan (se leve et prend ; avec un accent de gratitude .*) 

Merci ;£combien ?.. 

Le Maniquet. 
De rien, de rien... Va... 
{Le paysan salue gauchement et sort.) 

Seul: 
I/avis valait bien quelques feuilles ! 
{Un silence. II redescend tin peu, en rev ant.) 

Cela devait finir ainsi. 

N'importe, il faudra se defendre ! (Haussant les epaules) 

Charlataneries ! Comme si Tessentiel 

N'etait pas deguerir, (s } animant) 

Avec des herbes ou bien avec des drogues 

De pharmacerze, 

Avec ou sans diplome, 

Dans son salon a lui, ou bien dans ma cabane! . . ( Un silence. \ 

Que faire?.. 

(On frappe un coup liger a laporte, il se retoume. La porte s'ouvre len- 
tement, a demi t et Mandine paratt.) 
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Sc&ne II 

LE MANIQUET, MANDINE. 
Lk Maniqukt (a part). 
La servante !.. Qu'est-ce que cehi vent dire v.. 
(Se remettant et d*un ton cordial) 

He ! c'est Mandine ! Bonjour, la jolie fille ! 
Qu'est-ee qui t'amene iei Y (Ironique) 
Monsieur Laurent a-t-il besoin de moi Y 
Quelqu'un t'a-t-il jete tin sort, ou bien (se rapprochant) 
Avons-nous... la... quelque peine ? 
(Mnndine } resteejusqu'a present debout P res de la parte, dans une atti- 
tude pleme de crainte, Jefiondre sur Vescabean en tanglotant. ) 
(D y un ton paternel ) 

Ah ! ah ! j'ai done devine juste !.. 
Raeonte. . 

Mandine (eclatant). 
Depuis quatre ans, je ne pensais qu'a lui ! 
Je sais bien qu'il ne 111 'an rait pas prise, 
Mais j'etais heureusc de vivre tout aupres, 
De le voir, de rentendre et l'aider, 
Et de toucher, quand il n'etait pas la, 
Les choses que lui-meme maniait tout le jour... 
Je savais bien qu'un jour eela devait finir, 
Mais je ii'y voulais pas penser... (Se tordant les mains) 
Et voila tout d'un eoup 
Qu'il se marie ! 

Le Maniquet a ecoute' avec un interet croissant. (A part) 
Mais c'est de lui, c'est de lui qn'il s'agit... Oh ! oh ! 
(A Mandine, d'un ton Uger) 

Et quel est ce beau gargon Y 

Mandine (se levant, efraye'e.) 
Xon ! non ! est-ee que j'ai dit son nom v.. 
Je ne veux pas le dire ! (Humblement) 
Vous le repeteriez, et tout le nionde 
Se moquerait de moi... 

Le Maniquet (brusquement ) 
Enfin, qu'est-ce que tu veux Y 
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Mandine {pleura fit, eperdue.) 

Je ne sais pas moi-meme... On dit 

Que vous etes savant dans ees choses, 

Que vous savez donner ramour et le prendre, 

Comine on guerit ou Ton donne 

Un autre mal... 

Alors, je suis venue, sans savoir... 
(Les larmes lui coupent la parole.) 

Mais... aidez-moi... aidez... ear 
(A voix basse, avec un accent de profonde detresse) 

Je souffre tant... 

{Long silence, pendant lequel on tfentend que les sanglots de Mandine, 
retombee sur Vescabeau et pleurant, la figure sur les genoux. Pendant le 
dernier re'eit, le Maniqu t a manifests une agitation croissante , comme 
comb at tu par une idee qui s 1 impose de plus en plus a son esprit. A la tin, 
il semble se decider brusquement. ) 

Le Maniquet (apart, avec un geste violent.) 

Tant pis, cliacun defend sa eroute, — 
Sa vie !... 

(// se dirige vers le fond et, de dertiere la paillasse oil il etait cache, 
retire un sac, tout semb table a ceux des rayons later aux, qtt'il rapporte a 
Pavant-plan et dont il extra it, avec precaution, quelques herbes scchees.) 

(A mi-voix, rev ant : ) 

("est plus lent, mais plus sur qu'une balle ! 

(Se tournant vers Mandine, avec une certaine solennite) 

Voiei Tlierbe d'amour, eelle 

Qui fait fleurir les coeurs eomme des pommiers an 

[prin temps, 
Qui fait soupirer les gar^ons 

Et pleurer les homines comme des enfants. 

Pour un <( oui », pour un « non », un baiser refuse ! 

Par elle 

Le eiel devient plus bleu et le soleil plus clair 

Et, le soir, inalgre la fatigue du jour, 

On reste encor longteinps a sa fenetre ouverte, 

A regarder la-haut, taut les etoiles brillent ! 

(Se rapprochant et dun ton persuasif) 

Veux-tu voir celui que tu aimes 

Abandonner tout au inonde pour toi, 
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Te chercher, palir en entendant ta voix, 
Te dire en tremblant do ces choses 
Qu'on n'oublie plus jamais ?.. 

(Plus bas, plus vite et se rapprochant encore de Mandine, qui recule ins- 
tinctivemenl) 

Prends : fais bouillir ceci 
Et tache de lui faire boire... 

Mandine (reculant avec effroi) 

Oh ! non ! pas ccla ! Je n'oserais jamais !.. 
Et puis, s'il allait me surprendre, 
Ou deviner... 

Le Maniquet (haussant les dpaules et jet ant de loin le sac sur son lit } 

avec dtyit :) 

Soit... (Rudement) Mais alors, 
Que viens-tu faire ici ? 

(Mandine baisse la tete, confuse, avec un geste de detresse et de desolation.) 

A part : 

II va falloir s'en debarrasser, a present... 

Avec la peur, ce sera bientot fait ! {Haut) 

Tu ne veux plus qu'il t'aime, mais tu voudrais pourtant 

Ne plus souffrir : alors, 

II faudrait que, toi-meme, tu ne Paimes plus. (Un temps.) 

( Mysterieusement) 

Ecoute : Les vieilles gens t'ont-ils deja parle 

Du chien noir qui parfois, la nuit, 

Galope par les routes, 

Avec des yeux de flamme et la chaine de fer 

Qui racle, dans sa course, 

Les pierres du chemin ?.. 

(Mandine fait « oui » de la tete, d'un air ter rifle.) 
(Grave et impfrieux) 

Tu vas me suivre la-haut, a la Pierre-qni-tourne, 

Je connais les mots et je connais les signes 

Qui le font arriver, lni % 

Ou qu'il soit, d'ou qu'il vienne.. 

II viendra, et tu verras alors 

C 1 e qu'il fera pour toi... 
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{Mandine ecoute, a la fois interditc et fascinee.) 
(A part, avec un ricanement contenu) 

Pas une encor qui ait ose attendre 
La fin de Taventure... 

(// decroche la souquenille penduc a cOti de la chetninee et lajette stir ses 
epanles, saisit un bdton pose dans un coin an-dessous.) 
(Sechement, a Mandine) 

Allons ! 

(77 sort. Mandine le suit, comme ce'dant a une impulsion irresistible. ) 

Rideau. 



Entr'acte symphonique (*). 

Dkuxikme Tableau. 
LA PIERRE-QUI-TOURNE 

Un « batis * (') ardennais. Le chemin, qui traverse la 
scene, disparait a droite et a gauche derriere de maigres 
bouquets de sapins. Apres une courte solution de continuite 
causee par une ondulation du terrain, on voit la route repa- 
rattre dans le fond, a gauche, et se dinger en droite ligne vers 
l'horizon, a travers des sapins clairsemes entre lesquels elle 
finit par se perdre. Le reste du plateau represente une surface 
aride et denudee, parsemee de bouquets de bruyere et de 
quelques blocs de quartz a fleur de terre, le tout d'une colora- 
tion morne et severe. Le milieu de la scene, au bord du 
chemin, est occupe par les restes, a peine perceptibles sous 
1'envahissement des miiriers sauvages, d'une petite construction 
en materiaux du pays (epaisses et larges plaques de schiste) ; 
immediatement a cote, a droite, une roche grisatre assez elevee 
et se terminant en aiguille, la Pierre-qui-toume. Des trainees 
de gazon et de bruyere, au milieu du chemin, indiquent un lieu 
peu frequente. 

On est a la chute du jour. La lumiere du crepuscule, qui 
au debut permet de discerner encore les divers details du 
paysage, s'eteint graduellement pendant les premiers episodes. 

Le theatre reste vide un instant, puis le Maniquet entre, 
tralnant par le poignet Mandine, qui se laisse faire passivement. 



( l ) Les deux tableaux s'enchatnent sans solution de continuite. 

( l ) Plaque aride dans une foret, a un endroit 011 la roche affleure, parfois recou- 
verte d'une tres mince couche de terre ne nourrissant que des mousses. Les batis 
semblent « battus » par un pietinement qui, pour les gens superstitieux, ne peut 
avoir qu'uneorigine malefique. Le caractere desole des batis est rendu encore plus 
sensible par le fait que leur lisiere ne leve d'ordinaire que des pins ou des sapins. 
Les batis dis macrales (sorcieres) sont nombreux dans les regions forestieres du 
pays vvallon. [Note de M. O. Colson.] 
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Le Maniquet (brievement) 
Nous y sommes ! viens. 

(77 conduit Mandine devant la roche et ry adosse vivement. Puis il jettc 
son bdton, enftamme une allumette et, ecartant quelques-unes des rotices 
qui couvrent les vieux murs dufond, il en retire une baguette avec laquelle 
il trace a terre, au tour de la pierre et de Matidine, tin vaste cercle dans 
lequel il entre lui-meme. Ensuite. avec precaution , il depose la baguette a 
terre et } le dos tourne a la rampe et les bras e'tendus, il entame, a voix 
basse et monotone ', une formule de conjuration, dont on ne percoit qtfun 
murmure confus, entrecoupe de quelques accents plus energiques. Vers 
la fin, ceux-ci se tnultiplient cotnme en une adjuration plus pressante, 
le sorcier s'agite sans sortir du cercle, remue les bras, les mains, dans une 
gesticulation de plus en plus mouvementee et dirigee de plus en plus vers 
la gauche. Puis il s'arrete brusquement, s'essuie le front et, epuisi, s^assied 
a terre a cdte de la roche, les mains croisees devant les genoux ramenes au 
menton. La nuit est maintenant complete. Silence prolonged 

Subitement, Mandine qui, pendant toute cette scene, est reste'e immobile 
et comme endormie, pousse tin cri etouffe et tend brusquement la main vers 
le fond, a gauche. 

Tout au bout du chemin, a Pcndroit oil celui-ci commence a se preciser, 
on distingue comme une jlamme legcre qui palpite, disparait a chaque 
instant derriere un arbre, mat's semble se rapprocher peu a pen. 

Au cri pousse par Mandine, le Maniquet s'est redresse vivement, 
d'abord stir les genoux, puis debout, et tons deux maintenant suivent la 
jlamme des yeux, elle avec une terreur muette, lui avec une siupeur et une 
emotion croissa n tes . ) 

Le Maniquet. 

He mais !.. par l'enfer ! est-ce que vrainient ?.. 

{La jlamme, s } app roc hunt toujour s, disparait brusquement derriere le pli 
de terrain oh se dissimule F angle de la route. On percoit maintenant 
comme un bruit de chaines, qui gr audit de plus en plus. 

Le Maniquet s*est rejete instinct ivement derriere le rocher et, penche en 
avant, regarde anxieusement . Mandine, comme pdtrijiee par la terreur, 
s y est raidie contre la pierre, les bras e'tendus, les mains crispees contre les 
bords. L,ongue attente. 

Parait enjin, a gauche, un vieux garde forestier, le fusil a la bretelle, 
la main droite balancant une lanterne, la gauche retenant, au bout dune 
chatne, un grand chien de berger. II traverse lentement la scene, la tete 
basse, en fredonnant a mi-voix une chanson populaire, et disparait a 
droite. 
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A peine a-t-il disparu que le Maniquct sejette en avant, avec un bruyant 
eclat de rire, tandis que Mandine, vaincue par I' emotion, s'affaisse sans 
connaissance .) — Rideau. 

ACTE III 

LA CHAMBRE A COUCHER DE LAURENT 

Une vaste piece, tres claire, a l'etage. A gauche, au premier 
plan, une porte ; au second plan, un grand lavabo en bois de 
citronnier, d'une forme surannee. Au fond, a gauche, la fenetre 
a double- battant ouverte surun balcon a balustratede bois peint 
en vert ; au milieu du panneau, une grande garde-robe en vieux 
chene, dans le style na'fvement orne de l'ancienne menuiserie 
liegeoise ; a cote, la porte a double-battant donnant sur l'esca- 
lier. A droite, au premier plan, le lit, large et bas, en acajou 
fonce, surmonte d'un ciel de lit d'ou tombent des rideau x clairs 
a ramages ; au second plan, la cheminee.fermeeparun ecranet 
dont la tablette de marbre est garnie de potiches, de photogra- 
phies encadrees, etc. Aux murs, au-dessus du lit, un crucifix : 
en face, de chaque cote du lavabo, les portraits de deux vieil- 
lards, homme et femme, dans des cadres ovales, en bois dore. 
Quelques sous-verres accroches ca et la, deux chaises en acajou 
eiun fauteuil, tous troisgarnis de reps, complement l'ensemble, 
d'un caractere d'aisance modeste et de paix souriante. 

So6ne I 

DANIEL, puis MANDINE. 

{Daniel f endimanche, s'occupe a brosser, avec un soin minulieux, une 

redingote noire), 

( S'arretant, miditatif) 

Ces beaux habits de fete, qu'on met si rarement, 
On dirait que, sortis de l'avmoire oii ils dornient, 
lis gardent dans leurs plis un peu de songerie. 
Que le grand jour les gene et que e'est a regret 
Qu'ils quittent les coins noirs tout remplis de leurs reves... 
{Un silence. Souriant) 

II y a un mois a peine, les fianyailles, 
— Et aujourd'hui; la noce ! 
Faut-il avoir t rente ans, faut-il 
Se connaitre toute une vie, 
Pour etre si presse ?.. 

(// n't et se re met a brosser. 

Entre, a gauche, en vetements de fite egalement, Mandine, le visage 
piile et la demarche lasse, pot tense d'une cruche quelle vide dans raiguiere 
plaice sur le lavabo, dans le bassin. Puis clle pose la cruche et dtmeurc 
a river, en regardant dans le vague.) 
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(Sarretant de nouveau de brosser et observant Mandine du coin de Pceil) 

On n'a pas l'air bien gai, malgre ses beaux habits... 

{LHnterpelant) 

He ! Mandine ! 

Mandine {comme sortant d?nn rive et relevant lentement la tete). 

Quoi ? 

Daniel (diposant stir une chaise les objets quHl tient a la main). 

Viens... 

{Rile s'approche. Daniel lui pose la main sur Pepaule et 'la regardc tin 
instant, avec gravitd). 

Tu crois peut-etre que rane se voit pas ?.. 

{Mandine fait un geste d' indifference et de lassitude). 
(Paternellement) 

Vois-tu, les vieux comme moi y voient parfois plus clair 

Que les jeunes. 

Un eceur ardent, plein d'uiie unique chose, 

Trouble les yeux et brouille les idees ; — 

Tandis que nous... 

{Lui prenant la main doucement) 

Est-ee depuis longtemps que tu l'aimes, 
Notre maitre, dis ? 

Mandine (a voix basse et simplemeut, sans manif ester la moindre emotion, 

le regard lointain) 
Oui... 

Daniel (cordialement) 

Je ne le dirai pas, moi, sois tranquille ; 

Maisil faut eviter 

Que d'autres le devinent, 

Car les mauvaises langues marcheraient. Et puis... 
(Lui caressant la main tendrement) 

Et puis, il faut me promettre, Mandine, 

D 'avoir bon courage, 

De tacher d'oublier, 

Puisque ce n'etait pas possible, 

Tu sais bien... 
{Mandine ne bottge pas. Insist ant) 

Ecoute : Avant d'entrer ici, 

— J'etais jeune alors, je n'avais pas trente ans, — 
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Jc servais a la ville ; inon ancien capitaine 

M'avait garde. 

II avait une fille, belle !.. {plus vite) — Eniin, 

Je l'aimais, comme je n'avais jamais, 

Comme je n'ai plus aime, 

Puisque je suis reste seul... 

Et il m'avait semble... 

{II fait le geste de chasser une pensee obsedante et continue d'un ton 
saccade) 

He bien ! je suis parti un jour couime un voleur, 

Je suis venu ici, et je n'ai plus repris 

Le chemin de la ville... 

J'ai pleure de longs inois ; 

Je mordais, lanuit, inon coussin, 

Pour ne pas crier... (Se calmant par degree) 

Et puis, quoi ? tout s'apaise. 

Ces grands amours perdus, ee sont comme des morts 

Qu'on s'ensevelit dans le cccur. 

On souffre taut d'abord, qu'on pense 

Ne jamais cesser de pleurer... 

Mais le chagrin segoutte avec les larmcs ; 

Lamort de ceux qu'on aime et les amours defunts 

Ne laissent plus enfin, dans le coeur apaise, 

Qu'un tranquille regret, line melancolie... 

(Se redressant, et avec une certaine severiti) 

Ce qui ne se perd pas, c'est la fierte que donne 
Une bonne conscience, 

D'arriver sans faiblir jusqu'au bout de la vie, 
D'avoir tout accepte comme le sort l'apporte, 
Le bon et le mauvais, les joies et les mi seres, — 
D'avoir fait son devoir !.. 

(Mandine fait, comme avec condescendance et par lassitude de repondre, 
un geste d approbation. Puis elle se detoutne sans mot dire et sort lentement 
par la porte de gauche. Daniel la suit un instant des yeux, puis sort sur 
ses pas, en hochant la tete. 

Entre vivement, par la porte du fond, Laurent \ en pant a Ion noir t gilet 
blanc, chemise empese'e, faux- col eleve; il est en bras de chemise et tie fit a 
la main une cravat e blanche avec laquelle il se dirige, tout soft riant, vers 
le lavabo, s^appritant a completer sa toilette. 
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A ce moment, la porte s'ouvre de nouveau et le Maniquet paratt. II jettt 
derriere lui un regard furtif, entre sans bruit et referme la porte.) 

Le Maniquet (a mi-voix). 

Monsieur Laurent... 

Laurent (se retoume et, reconnaissant le Maniquet, fait un mouvement 

& impatience). 

Comment, c'est encor vous ! C'est la troisieme fois 

Depuis quinze jours... 

Qui done vous a laisse monter ? 

Le Maniquet. 

La porte etait ouverte ; je suis venu... {Humblement) 

Je ne reviendrai phis. Mais e'est domain 

Que vient mon proofs.. . 

Je me suis decide a venir 

Pour vous parler encor 

Et vous prier, une derniere fois, 

De retirer votre plainte... 

Laurent (d'nn ton net). 

Xon. Je vous ai dit pourquoi. 

Je vous ai averti 

Assez souvent, mais sans succes. 

Vous avez continue a me faire du tort, 

A critiquer partout mes traitements, 

A semer la defiance 

Contre moi... 

Aujourd'hui, e'est assez ; il faut qu'un de nous deux 

Cesse — 

Et je vous promets bien que ce ne sera pas moi ! 

(// se detourne diliberement et continue sa toilette, fouill ant dans ses 
tiroirs.) 

Le Maniquet 

(comme prepare' a un dchec, ne semble pas dispose a insister. Mais an 
fur et a mesure que Laurent pour suit sa diatribe, V attitude humble et 
suppliant e du guerisseur fait place a un air de de'fi et de colere concentrie. ) 
(D'une voix sourde) 

Alors, vous refusez ? 
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Laurent {decide). 
Oui. 

Le Maniquet (menacant). 

Vous m'envoyez en prison, mais vous regretterez 
Ce que vous faites la... (Souriant d?un air etrange) 
On dit que je suis sorcier, que je suis aussi fort 
A donner le mal qu'a le prendre, 
Que j'ai le mauvais oeil et sais jeter des sorts... 

(Reprenant son air serieux et menacant, il fait deux pas en avant et 
etend le bras vers Laurent. Plus /taut) 

Vous vous mariez tantot, Monsieur Laurent, mais ceci 
Ne vous portera pas bonheur !.. 

(Laurent se retourne fur ieux et montre la porte d*un geste energique. Ia 
Maniquet repond par tin dernier geste de menace, ouvrc la porte et sort 
brusquement, avec tin rire muet.) 

Laurent (sent, encore impatiente et mecontent) 

Ce charlatan a failli me gater nia journee !.. 

(Dejd rasserene). 

Allons ! 
(77 reprend sa cravate quHl avail deposee stir le lavabo, se la passe 
derriere le cou et, se placant devant la glace y les reins cambres et le torse 
en avant, il se met en devoir de se « /aire tin nceud ». Mais celui-ci n'est 
pas re us si ; il le defait vivement et recommence, sans plus de sneces, tine 
seconde, puis tine troisiime fois, en s 1 impatientant a mesure. Hors de lui 
finalement :) 

Ah ! mais ! par exemple ! 
Et dire que Ton m'attend... 

(LI arrache sa cravate } va vivement vers la porte de gauche et Potwre.) 

(Appelant) 

Man dine ! Mandine ! 

(Mandine parait, toujours dans la mime attitude passive. Sans rien 
remarqner, Laurent lui lend Pobjet quil tient a la main ) 

{Joyetisemcnt) 

Tiens ; fais-moi un ncrud, — 
Le noeud des dimanches ! 

{Avec tine pointe demotion) 

M'en as-tu fait, des uoeuds, depuis quatre ans ! — 
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Et, tu sais, c'est aujourd'hui le dernier... (Gaiement) 

Fais-le done* beau ! 

{Mandine accepte la cravate, la re garde tin instant d 1 tin air reveur, 

s'approche et, etendant les bras, la passe lentement au-dessus de la tete de 

son maitre ; elle reprend ensuite les deux bouts, mais, tournant la tete, elle 

reste encore tin court instant cotnme distraite, perdue dans ses reflexions.) 

Laurent (itonne). 
Et bien ? Qu'est-ce que tu attends ? 

(Mandine tressaille, redresse la tete et } s y approchant tout pres, commence 
lentement a notier le nceud. 

Mais, stibitement, elle Idche le ruban d*etoffe, saisit a pleines mains la 
tete de Laurent et, Pappuyant contre ses levres, couvre de baisers impetueux 
la bouche, les yeux, le visage dujeune homme qui, surpris par cette attaque 
imprevue, met tin instant a se degager. 

Enfin, it se rejette en m riere, regardant stnpefie Mandine, qui s'est elle- 
meme reculie en chancelant , comme f rappee de vertige. Les yeux toujottrs 
fixes stir son maitre, elle porte les mains a son visage comme dans tin 
sentiment tfhorrenr, pousse tin soupir profond : « Ah ! » puis, prenant sa 
course, elle passe comme une fleche devant le jeune homme, se precipite stir 
le balcon et disparait dans le vide. 

L^aurent, qui s 1 est ressaisi, vole stir ses pas, se penche rapidement, mais 
se redresse a us sit 6 1 avec tin geste d* dpouvantc et court vers la porte dti 
fond en criant : « A moi !. . . Daniel !.. . Daniel /... A moi /. . . » On entend 
ses appels se perdre dans Vescalier ; la scene reste vide pendant qtielques 
minutes. 

La porte se rotivre et Daniel par ait, marchant a reculons. II porte 
Mandine inanimee, aide par Laurent. Alice \ en toilette de note, les suit 
tout en larmes, ainsi que queiques villa geois endimanches, la figure 
constemee.) 

Laurent (faisant sigue de la tete). 
Ici... sur le lit. 

(On itend Mandine, toujour s inanimee, stir le lit, autotir duqtiel tons se 
grotipent, Alice agenouillee an pied et sanglotant, Laurent de V autre c6te', 
les paysans derriere lui ; Daniel seul est tin pen a Pe'cart, an milieu de la 
scene, contemplant Mandine fPun air de profonde et meditative tristesse. 
Silence prolongd. 

Enfin, Mandine remtie faiblement ; — tons regardent avec anxiete. Ses 
mains font en tremblant queiques mottvements mal diriges, elle route 
dottcement la tite a droite et a gauche, ottvre les yeux et reconnait Laurent. 
A tors, elle se redresse avec effort, le regardant avidement.) 
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Mandine (d'une voix faible . 

C'est fini... mais j'aurai tout de nieme... 

(Daniel, de la place oil il se tient } esquisse involontairement un geste 
anxieux, inapercu des assistants, si ce riest de Mandine elle-mime, qui 
s'interrompt aussitdt et se laisse retomber). 

(D'une voix plus faible encore) 

Je voulais voir... dehors... et me suis trop penchee... 

{La voix lui manque; tout son corps se defend, et elle ne bouge plus. 
Laurent se detourne en crispant la main devant ses yeux. Daniel itend le 
bras, dans un geste de solennelle approbation, les autres hommes se de'cou- 
vrent. Au moment oil le rideau commence a se termer, la porte du fond se 
rouvre brusquement et un bedeau entre, suivi d*un pretre; en voyant V atti- 
tude des assistants , celui-ci demeure dans V embrasure de la porte et baisse 
la tete avec accablement). — Rideau. 

Ernest CLOSSOX. 
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Questions 

« Fa ire boire saint Vincent. » — Une note de notre ancien et 
regrette collaborateur Francois Rrnkin, retrouvSe ces jours-ci, est ainsi 
concue : « A la Mallieue, on faisait boire saint Vincent ». Cest la une 
indication bien incomplete, comme on en prend a la vol6e, quand on 
surprend, dans une conversation, un detail digne d'etre note, et qu'on se 
reserve de Texposer et de le commenter a loisir. La mort n'a pas permis a 
Renkin de nous dire ce qu'il avait appris. Quelqu'un de nos collaborateurs 
peut-il nous 6clairer ? 

O. C. 

Los femmes wallonnes : ce qu'on en a dit. — Dernierement 
(ci-dessus, p. 25), on disait qu'une de leurs caracteristiques etait de 
donner d'abondants baisers : j'ai repondu comme j'ai pu (p. 97) a cette 
imputation et, jusqu'a present, je n'ai vu nulle riposte. 

Je relisais, les jours passes, un tres curieux roman de Xavier de Reul, 
les Enfants (TApollon, dont Wallonia a public un chapitre, et que 
V Illustre Wallon (iqo8, dernifcre anti6e) a reproduit dans son entier. 
Et j'y ai vu, p. 113 de Sedition princeps (Weissenbruch 1890), cette 
simple phrase : « Les femmes liegeoises dirigent haut la main les 
affaires ». 

Je vois aussi que M. Kurth, dans son magistral ouvrage T,a cite de 
TAige an moyen dge, quand il parle de « la vie religieuse, morale et intel- 
lectuelle » de nos ancetres (chap. XVII, dans le t. II, p. 298), dit beau- 
coup de bien des femmes liegeoises : 

« Ce qui est pour la Cit6 la plus precieuse garantie de saute* morale, c'est 
la vertu <le nos femmes. II n'y a pas un aspect de sa vie qui soit aussi saiis- 
faisant. Les Liegeoises out a un haut degre le sentiment <lu devoir ; elles 
sont fideles a leurs « barons » ; elles peinent dur dans les basses classes, 011 
la pauvre botresse fait courageusement les metiers les plus fatigants ; 
aussi Liege, qui est paradis des pre tres f passe-til pour le purgatoire des 
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femmes. Un temoin digue de foi, Jacques de Vitry, leur consacre ane page 
emue, ou il glorifie 11011 setilement eel les qui se cachent sous le voile des 
religieuses, mais aussi les veuves, les meres de famille et les jeunes filles : 
toutes pratiquent les vertus chretiennes, toutes vivent dans la chastete ei 
dans la eharite. Kt un demi-siecle plus tard, Tautenr de la Vie d'Otlile rend 
aux femmes liegeoises le meme teinoignage. » 

Cet accord dans l'6loge ; d'un historien fouilleur d'archives et d'un 
romancier philosophe et observateur, permet de croire que d'autres 
auteurs out pu etre tentes d'6crire sur le meme sujet. 

II serait inte'ressant de reunir les opinions finises dans le passe (et 
meme dans le present !) par des auteurs serieux, sur les femmes 
wallonnes. 

Mais d'abord, quelle est cette page emue, ecrite par Jacques de Vitry? 
Et quel est, dans ses termes, l'hommage rendu par 1'auteur de la Vie 
d'Odile ? 

Legia. 

Reponses 

Cent moins un (XVII ; XVIII, 99). — Dans le precedent article 
sur ce sujet, on rappelait que, suivant la loi beige l'emphyteose ne 
pourra etre 6tablie par un terme excedant quatre-vingt-dix-neuf ans, 
ni au dessous de vingt-sept ans. On ajoutait : « Cette loi est en dehors 
du Code Civil ; jusqu'en 1824, l'emphyteose 6tait regie par le droit cou- 
tumier. II serait interessantde savoir si le terme de qq ans a et£ pris dans 
la coutume ; celui de 27 ans parait avoir et£ dicte par la preoccupation 
de la prescription legale, qui est de 30 annees. * 

M. Edmond Picard, dont Fatten tion a ete attir^e sur cette note, 
nous a fait l'honneur de donner son avis. 

Quant au detnier point, il r£pond : « Non. Voir par analogie Art. 108, 
5°, Loi hypoth£caire : 28 ans. » Voici cet article : 

La prescription est acquise au debiteur quant aux biens qui sont dans 
ses mains par le temps fixe pour la prescription des actions qui donuent 
l'hypotheque ou le privilege. 

Elle n'est acquise au tiers dotenteur que par un temps reqnis pour la 
prescription la plus longue des droits immobiliers. 

Les inscriptions prises par le creancier n'interrompent pas le cours de 
la prescription etablie par la loi en favour du debiteur ou du tiers deten- 
teur ; mais ce dernier peut etre con train t de fournir a ses frais un titre 
recognitif de I'hypotheque, a dater de la transcription de son acquisition. 
Vingt-huit ans apres la date de ce titre, il est teiut de le renouveler, s'il 
possede encore rimmeuble bypotheque. 

Quant au chiflfre 99 inscrit dans la loi sur Temphyt^ose, Teminent 
jurisconsulte renvoie aux Pandcctes beiges, art. Emphyteose,n os 24 et 2t>, 
savoir : 

S v 24. — Lorsque (dans Paucieu Droit) fempliyteose avait ete concedee 
k terme et non a pcrpeluite, la duree en etait ordinairemeui de 99 aiis. 
— Britz. p. (im ; Civil (iand, 2 aout 1882 : Pus. i883, p. 17 ; B. J. 188X 
p. i55; ./. enreg. i883, p. 367. 
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iV 26. — Laurent affirme qu'il 6tait d'usage jadis de stipuler <ians nos 
provinces que remphyteoseduroniit cent ans et jour. C'est, nous semble-t-il, 
oonfondre, sur le rapport de la duree, l'emphyteose avec l'arrenteinent, 
lequel, d'apres De Gheniet (Institution du droit beige* p. 3o3, art. i cr ), 6tait 
un bail a longue durde dont le ternte le plus conimun etait de rent ans el 
jour. V dans la B. ./. les observations a la suite du jugement de Gand, cite 
supra* n° a4- 

« Pourmoi, si l'on a pris, notamment dans la loi de 1824, les deux 
durees 27 ans et 99 ans, c'est parce qu'elles so n't, Tune et l'autre, des 
multiples de q ans, duree immemoriale des baux ordinaires fondee sur 
des utilites pratiques. L'emphyteose, dans son origine pratique, est 
l'accuruulation de baux ordinaires, suffisamment prolonge pour que 
l'occupant puisse y trouver son profit et soit ainsi attire a la conclure. 
Voir son origine romaine qui visait les terres steriles ayant besoin d'une 
longue culture pour donner du profit a l'exploitant. 

Edmond PlCARI). » 

Adneus ou Agneus (ci-dessus. p. 224). — Nous lisionsdernierement 
dans un roman beige cette observation : « Agneux ou Aeneux, terme de 
mepris a l'adresse des habitants de l'Ardenne et qui correspond a rustaud, 
non d6grossi, peu civilise ». D'un autre cote, nous nous rappelons avoir 
hi quelque part que par Agneux, on designait les gens qui se servaient 
d'4nes pour leur usage personnel, le transport de merchandises, le com- 
merce de village a village, moyen de transport tres employe en Ardenne. 

A notre sens, aucune de ces etymologies n'est exacte et nous saisissons 
l'occasion de la question posee ici pour donner notre opinion. 

UAgneus ou Xddnetts est pour nous l'habitant de l'Ardenne. Nous ne 
nions pas qu'un grand nombre de personnes, abusees par cette apparente 
derivation du mot dgneus de t\gtu\ nom wallon de l'ane, n'aient cru et 
ne croient qu' &gneus signitie l'homme du pays des anes, ce qui devrait 
etre pris plutot an sens figure qu'au sens propre des mots, car si l'Ardenne 
est le pays de ces bons petits chevaux si sobres, si durs a la fatigue, si 
resistants aux intemperies de l'air, elle ne peut guere etre le pays des 
anes, animaux qui ne se developpent bien que dans les contrees meridio- 
nales. 

Au surplus, si quelques anes out servi, en Ardenne comme ailleurs, 
du reste, au transport de marchandises, nous ne sachons pas que leur 
usage ait ete tellement repandu chez nos voisins que, de l'Ardenne, on ait 
pu dire qu'elle etait le pays des &nes. 

Si, abandonnant le sens propre du mot, on veut trouver dans Y&gneiis, 
un rustaud, un mal degrossi, un peu civilise, nous repondrons qu'il y a 
cinquante ans, on vantait chez l'Ardennais, sa loyaute, sa politesse, son 
hospitalite desinteressee, ses moeurs patriarcales, son d^sir d'apprendre, 
son travail opiniatre, sa resistance physique. Nulle part, vous ne trou- 
verez, dans les auteurs, une allusion a sa rusticite balourde, a sa demi- 
sauvagerie. 

Si, aujourd'hui, certaines de ses belles qualites se sont attenuees, 
n'est-ce pas au contact de notre civilisation avide de lucre, de plaisirs et 
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de jouissance ? A notre avis, ce qui enlaidit le plus notre Ardenne, ce 
sont ces touristes, ouvriers accourant sur leurs velos, de nos cites indus- 
trielles, gens sans instruction, sans education, grossiers, insolents ; ce sont 
ces bourgeois vaniteux, hautains, poseurs, qu'il faut avoir vu dans les 
hdtels a la mode, pour se faire une idee de la reduction de leurs facultes 
intellectuelles et de la pauvretS de leur sol cerebral. Comparez a ces 
avortons de la civilisation, le robuste et sain Ardennais, et vous nous 
direz alors, si les anes (au figure) habitent 1' Ardenne, ou s'ils y emigrant 
en €t€. 

L* Ardennais aime a s'instruire ; ^instruction est tres r^pandue dans le 
Luxembourg. Tous les services publics regorgent d'Ardennais et on 
vante leur intelligence, leur activite, leur opiniatrete au travail. Ce n'est 
certes pas le fait de demi-sauvages et de rustauds que le d£sir de parvenir, 
d'ameliorer son 6tat social, qui caracterise la race ardennaise. 

Qu'on ne l'oublie pas, l'Ardenne, par son altitude, est uu pays froid, 
ou les hivers sont longs et rudes, les et6s courts et ou la vegetation subit 
un retard considerable. L'Ardenne a ete un pays pauvre par la pauvrete 
de son sol, la m£diocrit6 de son bewail, par ses mauvaises conditions cli- 
mat6riques et par l'absence de voies de communications, par consequent, 
de commerce. La creation de voies de chemins de fer, de tramways 
vicinaux lui permet aujourd'hui l'exportation de ses richesses naturelles. 
Les eugrais chimiques sont venus enrichir son sol, le rendement en 
cer6ales a d£cupl6, les prairies, jadis si mauvaises, donnent abondamment, 
et le bewail, mieux nourri, s'ameliore en meme temps que s'augmente 
la production du beurre et du lait. 

De l'ancien facheux 6tat de choses, il resultait un certain d6pit a se 
dire Ardennais. Aussi a-t-on coutume de repeter que, si on demande a 
un de nos voisins ou commence 1' Ardenne, il r6pond invariablement : 
« Ce n'est pas ici, c'est plus loin. » 

L' Ardenne est une region bien determinee au point de vue geologique. 
On y rencontre les terrains les plus anciens de la Belgique, nommes 
cambriens. lis commencent en France ou ils forment les massifs de 
Rocroy et de Givonne, en Belgique celui de Serpont, au sud de S l -Hubert, 
et celui de Stavelot. Entre ce dernier et les massifs francais, le devo- 
nien inferieur est largement d6velopp6: c'est un plateau de haute altitude 
de passant le plus souvent 500 metres. 

A l'6poque de Cesar, une vaste foret recouvrait I'Ardenne, mais en 
d6passait de beaucoup les limites geologiques. Elle s'6tendait du Rhin a 
la Sambre et confinait, au Sud, au pays des Remois ou a la Champagne. 
Elle englobait par consequent l'Argonne dont le nom est apparente avec 
celui d'Ardenne, s'il n'en est une variante, la Lorraine, le Hundsruck, 
V Eiffel, le Grand Duche et la province de Luxembourg, l'Entre-Sambre- 
et-Meuse, les provinces de Namur et de Liege sur la rive droite de la 
Meuse, et la Prusse rh^nane, le Rhin et la Meuse const ituant ses frontieres 
orientates et occidentales. 

La limite septentrionale de la foret n'a pas et6 indiqu^e par Cesar. 
Lorsque Sigebert III, roi des Francs, notifia, vers 648, la fondation des 
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monasteres de Stavelot et de Malmedy, il indiqua leur situation dans la 
foret des Ardennes. Au nord de cette concession venait le domaine de 
Theux, entourS d'une vaste foret dont les limites, au Nord, marquees 
dans la charte de donation de l'an 915, s'Stendaient jusqu'a. Herve. 
En 1 1 59, le pape Adrien IV met Aix-la-Chapelle en Ardenne, foret de 
la Gaule. Honorius III, en 1216 et 1218, y met l'abbaye de Val-Dieu. 
Walhor, en ioq8, est dit dans le pagus d ? Ardenne, mais il s'agit ici de 
la foret d' Ardenne car Walhor etait compris dans le Liuhgau. II est 
certain qu'au nord, la foret des Ardennes devait arriver a la hauteur de 
Maestricht. Elle s'gtendait peut-etre au-dela jusqu'au Waal, au-dessus de 
Cleves. 

Par suite des divisions territoriales que les Francs etablirent dans la 
grande foret, tels les pagi du Liuhgau, du Condroz, de la Famenne, 
une partie seulement de la region garda le nom d'Ardenne. Elle constitue 
urn zone qu'on fait commencer au sud de l'Anibleve, quoique la plus 
grande partie du Franchimont en soit par sa constitution geologique. 
On y trouve les principales localites suivantes : Stavelot, Houffalize, 
Laroche, S l - Hubert, Bastogne, Neufchateau, Bouillon. 

Le nom ancien des habitants de l'Ardenne etait Ardenois ou Ardinois, 
d'ou le surnom devenu nom de famille, de Lardenois ou Lardinois. 

Or, en wallon, la diphtongue francaise 01 devient eu ou we. Mois 
devient metis ou mwes ; toit, teut ou twet ; roi, rwe ; bois, bwes ; pois, 
pens ou pwes. Ardenois a done donne Ardeneus, Ardimves. Une ancienne 
voie romaine venant de vers Herve, traversant le pays de Franchimont 
et se dirigeantsur Stavelot, portait autrefois le nom d' « Ardeneuse Voie ». 
Cest a ce vocable « Ardeneus » que nous rapportons la forme plus mo- 
derne Adneus. La syncope de IV est indiquee par la longue A ou A qui 
rappelle Telision d'une consonne. Le terme Adneus, est gen^ralement 
employ^ au pays de Franchimont limitrophe de rArdenne, tandis que 
celui d^Agneus est usite en Hesbaye, region plus eloigned, ou le mot 
primitif a du s'alt^rer plus facilement. 

De Adneus a Agneus Ton conviendra que la distance est courte ; une 
fois franchie, est entree en jeu l'etyrnologie populaire qui se contente de 
si peu. V Agneus, habitant de l'Ardenne, est devenu pour les uns peut- 
£tre, pour le petit nombre, en tous cas, l'homme du pays des anes, mais 
pour la grande masse du public qui n'y regarde pas de si pres, V Agneus 
est devenu le paysan rustaud, l'etre a peine civilise qui habite l'Ardenne. 

Le lecteur et le touriste intelligent qui connait nos bons voisins, 
pourront juger de l'importance qu'il faut attacher a l'etyrnologie popu- 
laire du mot Agneus et se diront qu Adneus, Agneus, signifient simple- 
ment : habitants de l'Ardenne ( l ). 

F. TlHON. 



( x ) Nous avons constate depuis, que dans la revue Jadis (avril 1908, p. 63) 
notre savant confrere, M. Fkller, donne la vraie signification du mot 
A gnt Am, 
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A 1' Exposition de Charleroi — De grandes manifestations wal- 
lonnes, d'un haut caractere intellectuel, se preparent a Poccasion de 
l'Exposition regionale de Charleroi en iqu. Et il est d'une haute 
importance que tous les Wallons s'y interessent puissamment. 

A ce sujet, M. Jules Dfstrke publie, dans V A rt Moderne , sous le titre 
significatif d'« Art Wallon », un article document^ qui rentre trop dans 
le cadre de nos etudes pour que nous hesitions a l'emprunter, dans ses 
parties essentielles, a notre eminent confrere bruxellois. 

On verra, en le lisant, que Wallonia ne s'abusait point en affirmant 
qu'il n'y avait outrecuidance ni puerilite a revendiquer nettement Cons- 
tantin Meunier comme wallon - ce qu'elle a fait avant tout autre ; 
a protester contre ^annexion de Felicien Rops, et a reprendre definiti- 
vement aux Flamands, ces annexionnistes imp6nitents, Rogier de la 
Pasture et plusieurs autres de premier ordre ; en ajoutant enfin que le 
nonibre de ceux-ci ne manquerait pas de s'accroitre a mesure que la 
Wallonie prendrait meilleure conscience de ses interets de race et de ses 
droits elementaires. 

Precisement, M. Jules Destree fait a cet egard une enumeration des 
plus instructives. en se bornant toutefois a 1'ancien comte du Hainaut. 
mais en tenant compte que Charleroi est capitale du pays de Sambre et- 
Meuse. 

Sans avoir jamais ete le centre d'une civilisation intense et ravonnante, 
le Hainaut ne fut point, ainsi qu'on le croit generalement. denue <le toute 
production d'art. On pent rappeler inim&liatement les porcelaines de Tour- 
nav, les tapisseries d'Enghieu et de Tournay, les dentellcs de Valenciennes 
et de Binche, les orfevreries de Mons, les gres de Bouffioulx et, si Ton vent 
Lien etendre notre region jusqii'a la Mouse, les dinnnderies. 

Nous avons en, des le moyen age, des maitres excel lents, tel ce frere 
Hugo d'Oignies dont les ocuvres sont admiraLles ; et un grand nouibre de 
sculpteurs et miniaturistes des XII e , XII \ v et XIV siecles sont des Wallons. 
Lors du grand siecle de la peinture : le XV e . 1'ecole de Tournay a une 
importance dont on se rend compte de jour en jour. C'est d'elle qu'est issu 
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le maitre pathetique Roger de la Pasture, absorbe dans 16clat de l'ecole 
flamaude sous le nom de Roger Van der Weyden. On sail peu de chose de 
Robert Cainpin et de Jacques Daret de Tournay, de Simon Mnrmiou de 
Valenciennes. Mais leurs 110ms suffisent a montrer la contribution des pro- 
vinces du Sud a cette superbe e>ole flainande du XV. Faut-il rapprocher 
d'eux le maitre considerable, encore mysterieux : le Maitre de Flemalle 1 
Tout permet de Toser. 

Au XIV e siecle, lorsque triomphe definitivement Anvers, ee sont encore 
des maitres wallons que nous trouvons a cote de Quentin Metsys. C'est 
Gossart de Maubeuge (Mabuse). c'est Henri <le Bles, et Joachim Patenier 
apportant les premiers aspects du paysage moderne. C'est Nicolas Xeu- 
chatel, dit Lucidel, u 11 des maitres du portrait. A Mons, dans l'^glise 
Sainte-Waudru, uu sculpteur do premier ordre, trop peu connu : Du 
Broeucq, a laisse des <euvres hautement interessantes. Kt. dans le Nord 
de la France, Helgambe de Douai serai t aussi a rappeler. 

Aux siecles suivants, la production artistique <le nos regions est moindre, 
maiselle n'est pas nulle. Del Cour. le *culptetir liegeois, ne doit pas etre 
oublie et nous pouvousciter 1111 autre nom, prcstigieux celui-la : Watteau de 
Valenciennes, inclus dans la gloirc francaise coiimie Roger de la Pasture 
le fut dans la gloire flainande. 

Au XIX 1 * siecle, Navez, de Charleroi, peignit des portraits remarquables 
dont on pourrait reunir tme belle serie. en grande partie inedite. Gallait, 
Hennebicq, Wiert/, sont caracteristiques de leur temps et Fourmois, Bou- 
lenger et Baron continuent avee distinction la tradition du paysage wallon. 
Felicien Rops peut figurer au premier rang des graveurs de tons les 
temps. 

Ces quelques nomsauxquels viendront s'ajouter nombrc d'autres, oublies, 
ou ignores en taut que Wallons, suffisent a montrer 1'interet que pourrait 
presenter 11 ne exposition retrospective. 

Les morts ne doivent point, toutefois, nous faire oublier les vivants. A 
cote de I'ex position d'Art ancien. il y aura mie exposition d'Art moderne. 
Nous avons pense qu'ejle pouvait avoir quclque originalite si elle s'ins- 
pirait. elle aussi, do la conception regiouale qui a dicte l'exposition retros- 
pective. Des lors le Salon, tout en restant accessible a tons les artistes 
beiges, sera reserve de preference a la Wallonie. Cela ne signifie pas, 
bien entendu, qu'il suffira d'etre ne dans nos regions ou d'avoir evoque 
uu d6eor iudustriel pour y etre a<imis; la condition premiere est, avant 
tout, d'avoir du talent. Mais comme il faudra choisir, la place disponible 
n'etant pas illimitee, une raison de clioix entre deux talents egaux sera cette 
relation avec la Wallonie, attestee soit par le lieu de naissanoe ou de resi- 
dence de l'auteur, soit par le sujet de lVeuvre, sa destination ou sa signi- 
fication 

11 y aura done, pour la premiere fois en Belgique, une Exposition 
d'Art wallon. Pour la premiere fois, on pr£sentera officiellement, comme 
wallons, des artistes du passe que tous les musees, 011 a peu pres, a 
commeucer par les musees beiges, s'obstinent a presenter comme appar- 
tenant a 1'Ecole flamaude. Pour la premiere fois, des artistes modernes 
sont invites a affirmer, dans une exposition particuliere, leurs origines 
wallonnes et le caractere wallon de leur art. C'est un ev£nement capital. 
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II ne sera pas le seul, ou plutdt, il ne se r^duira pas a cela. On se pro- 
pose d'organiser aussi a la meme occasion un Congres franco- wallon . 
«Rien de politique dans cette manifestation, ecrit un des promoteurs. La 
Brabanconne sera a sa place au programme et « Vive la Belgique ! % 
repondra a « Vive la France ! ». II ne s'agit pas du tout de transporter 
M. Fallieres sur le trone des Cobourg. On peut meme esperer que les 
differents partis oublieront un peu, ce jour-la, ce qui les divise, pour 
convenir dans une id£e qui les rallie. La Wallonie n'a-t-elle pas le devoir 
d'apprendre a la France qu'elle existe, que Dinant, par exemple, ce n'est 
pas en Flandre, comme le croyait Hugo ; n'est-il pas, apres cela, du 
devoir de la France de croire qu'il y a des artistes wallons, un art wallon? 
Les Flamands n'h6sitent pas a proclamer leurs attaches germaines. Les 
pauvres Wallons ignorant leur orgueil francais, entre la Flandre et 
I'Allemagne 6trangeres ; resteront-ils enclos dans des murailles de Chine 
a s'etioler moralement ? Oest un devoir dont tons les penples commencent 
a se rendre cotnpte : revendiquer ses origines, remonier aux sources , 
apprendre a se connaitre dans sa race. Les Allemands l'ont indique 
superbement. Mais, eux, ils en ont deduit le pan-germanisme. La France 
n'a pas invente le pangallisme et les Wallons ne seront pas de mauvais 
beiges parce qu'ils anront pris met U cure conscience d*eux~memes. » 

C'est tres adroitement ecrit et sincerement pens6. Et il nous est 
infiniment agrSable de voir reproduire, sous la plume d'un journaliste 
eminent, les formules que Wallonia s'est elle-meme eflfbrcee de degager 
des P6poque ou, le « mouvement wallon » se reduisant encore a des 
revendications dialectales, on se singular isait a professer ici que le 
succes de l'anti-flamingantisme, loin de d6pendre uniquement d'un 
mouvement economique, comme c'6tait 1'opinion de certains novateurs, 
ne pourrait au contraire se decider qu'en raison de l'eveil d'une cons- 
cience « ethnique » chez la g6neralit£ de nos intellectuels. 

Le moment est precisement arriv^. Alors que nos homines politiques 
de tous les partis sout en train de s'emouvoir — avec quelque lenteur 
encore, — devant le devoir comraun, la Wallonie intellectuelle, a Texas- 
Deration brutale de ses ennemis, va opposer un geste de triomphante 
elegance. 

C'est parfait. O. C. 
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